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LES CESARS.TABLEAU DU MONDE ÍÍOMAIN
SOES LES PREMIERS EMPEREURS.

C O E P  D ’ OEIL G É O G R A P H IQ U E .-©-
§ E  —  PRO VIN CES d ’ o c c i d e n t .J ’ai beaucoup dit sur les Césars; je n’ai pas tout dit encore sur lcur époquc et sur le monde romain. II y a chcz les na- tions quelques grands traits qui ont besoin d’être pris à part, dégagés des événements de leur vie. Gette tâcbe me paraít plus nécessaire et plus grave, lorsquil s’agit du siècle qui a vu naitre le christianisme, du siècle oü 1’esprit de 1’antiquité, uni et coordonné sous le sceptre romain, semblait avoir ras- semblé toutes ses forces et se tenir en bataille contre son ennemi.Ainsi l’empire : — sa constitutionlpolitique et militaire, — sa force au dcliors, — son unité au dedans, — son bien-être matériel, sa civilisation extérieure ;Ensuite les doctrines : — soit dans la pbilosophie, soit dans la religion; — leur origine, leurs combats, leur mélange; leur puissance morale;Eníin les moeurs : — sous le double point de vue de la sociélê et de la famille; telles qu’elles se manifestent dans lesii. i



2 COUP D’OEIL GÉOGR/VPHIQUE.phases habituelles de la vie d’un peuple, sur les places publiques, sous le toit domestique, dans les arts, dans les lettres, au théâtre :Voilà, ce me semble, trois points auxquels on peut tout rapportér, et qu’il suffit d’envisager pour prcndre une idée complete de ce qu’était le monde paien au moment oü il se trouva en face du cbristianisme.Mais avant d’aller plus loin, il est bon de connaitre le ter- rain sur lequel nous marcbons. Jètons d’abord les yeux sur la forme extérieure de cet empire dont Rome était souveraine, et de ce monde que Rome gouvernait. ,II faut distinguer, en effct, 1’empire romain et le monde romain : le premier avait des limites officielles et certaines; le second, à proprement parler, ne fínissait qu’avec la renom- mée du peuple romain et le bruit de ses armes. L’empire, c’étaient les provinces gouvernées par les proconsuls : le monde romain, c’était de plus cette ceinture de royautés et de nations vassales, tributaires, alliées, qui, à des degrés di- vers, reconnaissaient la suprématie de Rome ou subissaient son influence. Dans cette échelle de dépendance ou de liberté, dire qui était sujet, dire qui était libre est impossible. Les rois de Comagène, dc Damas, et vingt autres dont les noms nous sont à peine connus, humbles servitcurs des proconsuls, payaient 1’impôt, subissaient la loi du cens, et leurs imper- ceptibles souverainetés formaient à 1’orient comme les marches de Fempire. Plus loin, 1’Ibère et 1’Albani, princes barbares du Caucase, étaient, ditTacite,« protégés parla grandeur romaine contre la domination étrangère »(1); 1’Arménie, royauté filie de la royauté Parthique, habituée néanmoins à recevoir ses rois de la main des Césars, flottait éternellement entre Rome et les Arsacides (2); etle Parthe lui-même, ce lier ennemi, plus d’une
(1) Tacite, Ann. IV. 5. Et Strabon, écrivant à 1’époque que Tacite raconte, dit qu ils attendent un magistrat romain, préts à obéir le jour oü Rome ne sera pas occupée ailleurs. VII, in fln.(2) Ambigua gens... maximis imperiis interjecti et sa,piús discordes sunt, adyersüs



FROVINCES D’OCCIDENT. 3fois rendit hommage à la suzeraineté romaine. Oü commen- çait la puissance de Rome ? oü íinissait-elle? Elle n’avait pas de limite rigoureuse, suzeraine là oü elle n’était pas mai- tresse, alliée prépondérante là oü elle n’était point suzeraine: Sénèque parle de ces régions placées au dela des frontières de 1’empire, pays d’une douteuse liberté (1).Si l’on veut pourtant fixer, autant qu’il se peut, une fron- tière à cette puissance illimitée : 1’Océan à 1’ouest; au midi 1’Atlas ou le désert d’Afrique, les cataractes du Nil, les confins de l’Arabie heureuse; à forient 1’Euphrate, 1’Arménie, la mer Noire; au nord enfin, le Rhin et le Danube : telles étaient à peu pròs les frontières de fempire (2). Ajoutez, par dela la mer des Caules, une grande partie de file de Bretagne ; par dela le Pont-Euxin, le royaume de Bosphore, vassal des Ro- mains et dont quelques contrées étaient sous leur souverai- neté immédiate.Au centre de cet empire, entre toutes ces régions et tous ces peuples, le grand intermédiaire, le grand lien matériel était la Méditerranée : admirable instrument des vucs de la Providence pour la civilisation et pour funité, bassin unique au monde, construit tout exprès sans-doute pour etre témoin de 1’accomplissement des plus grandes destinées du genre humain. Juste Lipse, avec cet enthousiasme que la Science, même au xvic siècle, savait parfois revêtir, nous peint « cette mer, centre de la grande fédération romaine, coupée par tant de promontoires, partagée en tant de bassins divers; sorle de
Romanos odio et in Parthum invidià. Tacite, Ann. II. 56. De même Palmyre : inter duo imperia summa, Romanorum Parthorumque, et, in discórdia, prima utrinque cura. Pline, H. N. V. 25.(1) Regiones ultra fines imperii, dubiae libertatis. Sénèque. « Vous ne commandeí pas à des limites certaines. Nul voisin ne vous prescrit des bornes...,» dit le rhéteur Aristide aux Romfúns. De urbe Romã.(2) Claustra olim Romani imperii, quod nunc Rubrum ad mare patescit. Tacite, Ann. 11. 61. — Mari Oceano aut anmibus longinquis septum imperium. Tacite, Ann I. 11. La Mer Rouge, les cataractes du Nil, les Palus-Méolides (qui passaient pout les bornes du monde), sont les limites de votre empire. Aristides. Ibid ,

1,



h COUP D’0EIL GÉOGRAPHIQUE.grande route ouverte au commerce des peuples; jetée à tra- vers le monde comme un baudrier sur le corps de 1’homme; ceinture magnifique enchâssée d’iles comme de pierres pré- cieuscs, qui resserre et qui réunit en même temps qu’elle distingue et partage (1). » Par cette mer sans flux ni reflux, par ce grand lac, les climats les plus divers, les races les plus éloignées, les produits les plus variés de la terre se rappro- chent et se touchent; le noir fds de Cham, le Grec ou le Cclte enfant de Japh-et, 1’Arabe ou FHébreu descendant de Sem, en un mot, les trois parlies du monde antique sont, grâce à elle, à quelques journéesl’une de 1’autre. Par le Pont-Euxin et le Tanais, elle remonte jusqu’aux steppes de la Tartarie; par le Nil jusqu’aux cataractes d’Éléphantine. Peu de jours de route la mettent en communication par 1’Èbre avec le Tage et toute la côte de Lusitanie, par le Rhône avec le Rhin et les mers du Nord, par le Nil avec la mer Rouge et les Indes (chemin longtemps abandonné, et qu’aujourd’hui la civilisa- tion va reprendre). À ces bords si admirablement dessinés de la main de Dieu, et découpés en tant de formes diverses pour mêler plus intimement la terre que 1’homme habite à la mer quil parcourt, jamais ni les grands bommes, ni les grandes choses, ni les grandes cités n’ont manqué. L’unité romaine s’est façonnée autour de cette mer; 1’unité cbrétienne l’a em- brassée tout entière, tant que 1’unité cbrétienne n’a pas été tronquéepar le schisme. Le sacrifice de la croix s’est accompli près de son rivage; et depuis la croix, là ont été remportés tous les triomphes du christianisme, depuis le naufrage triomphant de saint Paul jusquà la victoire de Lépante. L’em- pire de Cbarlemagne s’est étendu sur ses bords pour faire contre-poids à celui des califes; sur ses bords 1’Espagne a soutenu contre le Coran sa lutte de buit siècles; la longue guerre des Croisades n’a fait que revendiquer pour la Médi- terranée le beau titre de lac Chrétien. La croix de saint
(1) Lipsius, cie Magnit. Roman. I. 3.



« PROVINCES D’OCCIDENT. 5Pierre est debout près de cette mer et domine le monde. Tout ce qui a été grand et puissant a eu vers elle une sorte d’attraction : les barbares y élaient poussés comme par une impulsion du ciei; le mahométisme l’a envahie avec fureur, et a été près de la conquérir ; les puissances du Nord vien- nent se baigner et se fortifier dans ses eaux. A tout ce qui s’est tenu éloigné d’elle, il a manqué une certaine vérité, une certaine civilisation dans la grandeur. Alexandre et César sont nés près d’elle, Bonaparte dans son sein; Charlemagne est venu conquérir son rivage : les quatre plus grands noms de l’his- toire profane. Près d’elle se sont élevées Home et Cartbage, Venise et Corinthe, Athènes et Alexandrie, Constantinople et Jérusalem. Et si l’on en croit aujourd’hui les préoccupa- tions des politiques et leurs regards tous tournés vers cette mer, les grands combats et les grandes choses vont y revenir, et c’est là, comme autrefois, que se jugeront les questions décisives pour 1’humanité.Or, cette admirable mer n’était que la grande arlère de 1’empire romain, le chemin de ronde des légions. La flotte de Fréjus et celle de-1VIisène la parcouraient incessamment, portant à 1’Espagne ou à la Syrie les ordres ou les envoyés de César. Autour de son bassin se rangeaient les provinces romaines; les plus riches et les plus puissantes étaient cclles qui se baignaient de plus près dans ses flots.Quinze provinces sous la république, dix-neuf selon la prcmiòrc organisation d’Auguste, trcnte-trois à la fin du règne de Néron, partageaient cet ernpire. Entre ces provinces, dont chacune serait un royaume, une distinction est à observer.Une ligne, à peu près identique au 17e degré de latitude, sépare au nord la Dalmatie de 1’Épire; puis traversant la mer Ionienne laisse à droite l’Italie, à gaúche la Grèce; puis tombe en Afrique, près de la ville de Bérénice, entre les colonies grecques de la Cyrénaique, et les déserts oü, à la race lybique, se mêlent quelques descendants des colons phé- niciens. Si nous laissons de côté la Sicile, Grecque par son



6 COUP D’OEIL GÉOGRAPHIQUE. oorigine et ses arts , Romaine par ses relations intime avec l’Italie, cette ligne se pose assez bien entre les deux grandes iníluences qui formaient la civilisation de 1’empire, l’influence grecque et Pinfluence romaine. Cette distinction n’est point factice; Rome la sentait et s’en rendait cómpte. Ni ses procédés de gouvernement, ni la marche de sa poli- tiqne ne furent les mêmes en Orient et en Occident, cliez le Grec ou chez le barbare. Auguste, en traçant sa division des provinces, au lieu de rattacher la Cyrénaique aux provin- ces voisines d’Afrique ou d’Égypte, la joignit à la Crète, séparée d’elle par la mer, mais comme elle Grecque et civi- lisée.Au point de vue de la civilisation, 1’Italie et la Grèce étaient donc les deux foyers de cette vaste ellipse que l’on appellc 1’Empire Romain, les deux métropoles auxquelles, plus ou moins, chacun des peuples se rattachait. La Grèce, la pre- mière, avec une admirable puissance d’expansion, toute libre et toute spontanée, avait semé des colonies sur tous les ri- vages, sur les bords du Pont-Euxin, sur le Danube, jusqu’à l’en- trée de la mer de Tauride. La côte d’Asie était grecque comme elle; la Sicile était toute sienne. Cyrène, sa colonie, déployait aux portes du désert une merveilleuse civilisation; Marseille, colonie phocéenne, avait ouvert à la Grèce 1’entrée de la Gaule; à la suite des Phéniciens et des Gartbaginois, la Grèce était arrivée en Espagne. Les conquêtes d’Alexandre avaient amené 1’Orient à sa Science et à ses mceurs ; et cet empire de quelques années, démembré, comme celui de Charlemagne, le lendemain de la mort de son fondateur, avait donné nais- sance à vingt monarchies gréco-orientales, en Égjrpte, cn Syrie, dans l’Asie mineure. La Grèce enfin avait fondé Alexan- drie et Ryzance. De nos jours, des médailles grecques ont été trouvées jusque dans la Baetriane et près des Indes; et, si .mus tenons compte des simples traces laissées par les voya- geurs, bien longtemps avant les Romains, Pythéas avait exploré la Grande-Rretagne, Néarque visité linde, et Éra-



PROVINCES DOCCIDENT.tosthène nous la peint telle que nous la connaissons au- jourd’hui.La civilisation romaine, au contraire, avait dü prendre une autre route. L’Italie, admirablement placée, défendue au nord par les Alpes, se prolongeant au midi vers la Grèce et 1’Afrique, entre les deux mers qui lui servent de rempart à droite et à gaúche; PItalie était Gauloise par le nord, grâce aux invasions celtiques qui avaient peuplé la Gisalpine ; Grecque par le midi et par ces colonies opulentes qui ürent donner le nom de Grande-Grèce à la partie méridionale de la péninsule. Les peuples italiques proprement dits, et leur chef le peuple romain, se trouvaient donc entre les Celtes et les Ioniens, entre la barbarie et les lumières. íls reçurent la civilisation et la transmirent. Les arts leur vinrent de Corinthe et d’Athènes; ils les portèrent à Narbonne et àVienne, d’oü les conquêtes de César devaient les mener plus loin encore. De plus, la lutte héroique contre Cartbage, ce moment décisif de la vie du peuple romain, lui avait ouvert par une autre porte le monde Occidental. La Sicile, 1’Afrique, 1’Espagne, lui furent livrées , d’abord comme la lice du combat, puis comme le prix de la victoire, rhéritage de l’ennemi vaincu. L’accession de POrient, même à la considércr comme conquéte , nc fut que secondaire; les republiques épuisées de la Grèce, les décadentes royautés des généraux d’Alexandre, coütèrent peu d’efforts aux Romains, et tombèrent sans peine dans leursfilets. Mais rOccident demanda plusieurs siècles de lutte; aussi, c’est en Occident que la conquéte romaine devait être fruc- tueuse, et que Rome devait gagner le titre de peuple civili- sateur.Montrons donc cet Occident soumis, gouverné, civilisé par rinfluence romaine; nous passerons ensuile à rinfluence grecque et à POrient. Dans POccident était véritablemcnt la force de Pempirc; la culture et la population active étaient là. Là se rencontre le génie d’Auguste, comme aussi le génie auxiliaire de son lieutenant Agrippa. Ge sonl douze ans de



8voyage (ans de Rome 714-726) d’Auguste et d’Agrippa, qui ont civilisé la Gaule et 1’Espagne. C’est à cette époque, dans une assemblée générale tenue à Narbonne, que le partage et le gouvernement de la Gaule ont été réglés. C’est alors qu’ont été tracées ou complétées ces routes qui, partant de Milan, vont rejoindre d’un côté Cadix et l’Océan, de 1’autre Bou- logne et la mer du Nord. Alors aussi les deux contrées ont reçu de la munificence des empereurs leurs plus inagnifiques monuments, tous marquês du cachet de la même époque. Nimes, cette ville d’Auguste, qui semble avoir fait du íils u’Atia son génie populaire, Nimes a vu s’élever sa Maison 
carrêe et cet aqueduc que nous appelons le Pont du Gard ; en même lemps que se bâtissaient, dans des formes pareilles, le temple de Vénus à Almenara, les immenses aqueducs de Ségovie et de Tarragone. Narbonne, Vienne, Fréjus, Lyon, s’embe!lissaient des magnificences romaines, en même temps qu’Antequerra, Mérida, Tarragone, Cordoue, recevaient de la libéralité de César ces temples et ces amphithéâtres, dontles vestiges debout à chaque pas nous étonnent encore (1).Aussi, sous rinfluence de ces grands civilisateurs, la barbárie recule vers le nord, les forêts disparaissent, les routes marchent en avant, les fleuves deviennent navigables, les canaux se creusent. Le midi de la Gaule n’est plus une pro- vince, dit Pline, c’est de 1’Italie (2) ; forte, laborieuse, éco- nome, féconde, comme lTtalie, hélas! ne 1’est plus; féconde en bommes et en richesses (magna parens frugum... Magna

(í) Monuments dn règne d’Augustc en Espagne : — Temple d’Anlequcrra (An- ticyra), bãti par Agrippa sur le modèle du Panthéon. — Aqueducs magnifiques à Mérida, Tolède, Ségovie.—A Tarragone, tombeau des Scipions, palais des procon- suls dit palais d’Auguste, amphithéàtre au bordde la mer, temple d’Auguste(T". Ta- cite, Ann. I. 78), aqueducs, cirque, etc. — Ailleurs encore, théàtres, amphithéâtres, thermes, naumachies, dontles vestiges se retrouventdans presque toutesles grandes villes d’Espagne. — Médailles, inscriptions, etc... V. le voyage pittorcsque de M. de Laborde.(2) Italia veriíis quam província.... virorum morumquc dignatio. Pline, H. N. 111.

COUP D’OEIL GÉOGRAPHIQUE.



PROVIiNCES D'OCCIDENT. 9

virum). Toate cette contrée porte la toge (Gallia togata), parle la langue latine; elle est, je le croirais volontiers, plus ro- maine que Rome elle-môme. Narbonne, le port de toute la Gaule, par lequel la Méditerranée se met en communication avec TOcéan; Marseille, cette université gallo-grecque, qui, depuis un denri-siècle, enleve à Athènes les étudiants ro- mains, et dans laquclle s’unissent avec bonheur la politesse grecque et réconomie provinciale (1) : voilà les deux ports par lesquels la civilisation est arrivée chez les peuples cel- tiques. Marseille depuis longtemps 1’amena de la Grèce, et fit pénétrer dans les Gaules la Science et les arts helléniques; Narbonne reçoit de son proconsul les tradilions romaines, et les Iransmet aux peuples avec toute 1’autorité du commande- ment. Puis de Marseille, la civilisation remonte à Lyon, la colonie de Plancus, la cité favorite des Césars, si puissante et si belle au bout de cent années d’existence (2); — Lyon à son tour commande à toute la Gaule celtique (Gallia Lugdu- 
nensis), vaste triangle dont le sommet est Lyon et dont la mer d’Armorique (la Manche) est la base ; — des bords de cette mer une nuit de navigation conduit jusque dans 1’inculte et sauvage Bretagne. Voilà la route que suivent la civilisation et le trafic: dans toutes ces contrées, les navires remontent et descendent les fleuves, les légions arrivent, les envoyés de César amènent avec cuxles arts, 1’industrie, leshabitudes de la paix. Ici, sur les bords du Rhône, un peuple barbare de la Gaule, les Cavares, grâce à la colonie d’Orange, étaient déjà sous Tibère de véritables Romains par la langue, par les mceurs, quelques-uns par le droit de cité (3). L à , près de 1 2 3

(1) Locum gracâ comitate et provinciali parcimônia mixtum ct benè compositum. Tacile, in Agric. 7. Tr. aussi Ann. IV. 44. Strabon.(2) Tot pulcherrima opera quaj singula singulas urbes ornare possint.... Lugdunum qnod ostcndebatur in Gallia... Una dics interfuit intcr maximam urbem et nui- lam ..., dit Sénèque en déplorant l’inccndic de Lyon. Ep. 91.(3) Strabon. IV. Arausio secundanorum in agro Cavarum. Pline. II. N. III. .4. Mela. II. Ptolémée.



COUP D’OEIL GÉOGRAPHIQUE.l’Océan, TAquitaine’, qui au tomps cVAuguste ne savait bâtir qu’en bois et en paille (1), élève à Saintes, ville toute ro- maine, un arc de triomphe en 1’honneur de Tibère et de Drusus (2).Ainsi la Gaule se civilise et s’amollit. La Gaule Belgique elle-même, ces peuples, au temps de César, les plus belli- queux de tous les Gaulois, la Gaule Belgique ne sait plus se défendre. Qüand les bordes germaines passent le Rhin, quand les riches plaines de la Dyle sont menacées, un cri s’élève et appelle Rome au secours. Rome, qui combattit quatre-vingts ans pou.r dompter la Gaule, sourit maintenant de ce qu’elle appelle Tinertie gauloise (3). Le sentiment national de ces peuples s’est perdu dans le sentiment romain. Le temple d’Au- guste à Lyon, ce magnifique édifice oü, en face des deux fleuves (4), un collége de prêtres offre chaque jour des sacri- fices au dieu Octave, oü soixante statues des peuples de la Gaule entourent la statue de cet empereur; ce temple est le vrai symbole de 1’unité et de la nationalité gauloise. Donner des soldats, des chevaux , de Targent à Germanicus prêt à venger Rome contre les Germains, est Tunique gloire du pa- triotisme gaulois. Sous Tibère (an de J .-C . 21), Sacrovir se révolte encore au nom de la nationalité celtique; mais cette révolte de débiteurs fugitifs et de gladiateurs échappés est facilemcnt vaincue (5). Sous Néron (an G8), Vindex se révolte, mais contre Temperem1, non pas contre Rome; il se révolte, je dirais volontiers comme Romain, irrité dans son 1 2 3 4
(1) Yitruv. I. l i .(2) L’arc de triomphe de Saintes est de l ’an de Rome 774, de Jésus-Christ 21. — Un Julius Afrieanus, habitant de Saintes, fut condamné comme ami de Séjan. Ta cite, Ann. IV. 7.(3) G alli, dites et imbelles (Tacite, Ann. X I, 18). Gallorum inertia (Gevm. 28). Segnitia cum otio intravit, amissis simul virtute et libertate (Agrícola, 11). lis avaicnt été puissants et belüqueux, ajoute Tacite dans ces deux endroits, et il cite César, 

quem vide.(4) Au lieu oú est 1’église d’Ainay.— La fondation de ce temple est de l’an de Rome 744. V. Dion, etc. — (5) V. Tacite, Ann. 111. 40, etc.



PROVINCES D’OCCIDENT. 11orgueil et sa dignité romaine, contre un César qui joue de la flüte et chante au théâtre (1).De la Gaule, la conquête et la civilisation se sont de bonne heure embarquées pour la Bretagne. La Bretagne, sceur de la Gaule, mais sceur plus barbare, est peuplée par les mêmes races, parle les mêmes langues, présente les mêmes noms aux voyageurs (2). Elle a encore un autre lien avec elle dans une religion puissante, sévère, positive. Les dogmes du drui- disme, confiés à la seule mémoire de ses prêtres, n’cn sont que plus précis et plus ineffaçables; ses rits inspirent la ter- reur; son clergé est façonné par une éducation sévère, accou- tumé à la réflexion par un silence de vingt ans, gouverné par une hiérarcbie inflexible (3). Le druidisme, qui apprend à 1’homme à mépriser une vie qui doit renaítre (4), est lc grand appui du courage et du patriotisme chez les peuples cel- tiques. Aussi Rome l’a-t-elle combaliu de bonne heure, et, pour détruire ees aulels souillés de sanghumain, la politique s’est trouvée d’accord avec la philanthropie (5). Mais le druidisme a cherché un refuge dans la Bretagne ; c’est l’ile sacrée, 1’école de ses prêtres, le dépôt de ses plus profonds arcanes. César ne se füt pas cru maitre des Caules, s’il ne fut allé montrer ses aigles aux sauvages tatoués des bords de la Ta- mise. Claude, qui avait achevé dans la Gaule Textermination des druides, déjà condamnés par Auguste et proscrits par 1 2 3 4 5
(1) V. d-dessus, pages 500-507.(2) Belges au midi. — Parisii vers l’embouchure de 1’Humber. — Silurès vers 1’embouchure de la Severn, d’origine ibériquc comme les Aquitains; 1'. César, B. G.(3) V. César, B. G . V I. 13. 10. — Plinc. XVI. c. ult. X X IX . 3. X X X . 1. — Diod. Sic. V . — Strabon. IV et XIV , — Diog. Laert., in Proemio. — Lucain I I I .— Cic., Divln. I. 41. — Tacite, in Agric. I I .(4) . . . .  Ignavum redituríe parcere vitas. Lucain. Phars. I.(5) Le druidisme interdit par Auguste aux citoyens romains (Suétone, in Claud. 25), — proscrit par Tibère (Strabon. IV. Pline. X X X . 1), — par Claude (Suétone, loc. cit.). — ll cn resta ccpcndant des traces. Pomponius Mela. III. 2. Tacite, Ilist, IV. 5 i. Spartian. Lamprid., in Alex. Severo. 00. Yopiscus.



12 COUP D’OEIE GÉOGRAPHIQUE.Tibère, Glaude a passé le détroit, et est venu attaquer celte ile que Rome, dans son ignorance, appelle un monde (1). Après dix-neuf ans de guerre (an 42-61), après des révoltes et des massacres, le druidisme est forcé dans son dernier re- paire ; 1’ile de Mona (Anglesey) est attaquée par les troupes romaines, dont les chcvaux traversent à la nage les eaux de la mer. Une foule pressée bordait le rivage; au milicu de ce bataillon fanatique, des fcmmes, des furies, les cheveuxépars, agitaient des flambeaux et poussaient des hurlements; des prêtres, les mains levées au ciei, faisaient entendre d’abomi- nables imprécations. A cette vue, le soldat romain hésite un moment; puis il s’anime , renverse 1’ennemi, égorge les druides, détruit leurs autels (2) : » et, encore aujourd’hui, on montre les trones coupés de ces chênes immenses oü les adorateurs d’Hésus venaient cueillir le gui sacré.La Bretagne cependant n’était point encore romaine. Les arts romains y arrivaient, mais y arrivaient lenlement. Des temples s’élevaient au dieu Claude; la colonie de Camulodu- num (Colchester) avait un cirque et un amphithéâtre ; la colonie de Londres était déjà le centre du commerce. Mais la Bretagne était la dernière venue des conquêtes romaines Rome, dit Tacite, 1’avait domptée jusqu’à 1’obéissance, non pas encore jusqu’à 1’esclavage (3).
(1) Sdon le panégyristc Eumenius, César, débarquant en Bretagne, crut découvrir un nouveau monde. Josèphc dit avec une incroyablc ignorance: « Le monde des Brc- tons est égal au nòtre. » De Bello. II. 1G......................Serves ilurum Catsarem in últimos

Orbis Britannos.........................  Horacc.Et penitüs toto divisos orbe Britannos. Virgile.. . . Prasens divus habebiturAugustus, adjectis BritannisImpério gravibusque Persis. Horace.(2) Tacite, Ann. XIV. 30.(3) Ità domiti ut parcant, nondúm ut serviant. Tacite, in Agric. « II arrive, dil-il encore, aux Bretons commc il est arrivé aux Gaulois. Ceux dont la soumission est



PROVINCES D’OCCIDENT. 13J ’ai insisté davantage sur les peuples celtiques nos aieux. Du reste, la marche de Rome était la môme partout, et je puis rapidement passer sur 1’Espagne et sur 1’Afrique.L’Espagne marche de pair avec la Gaule. Ce sont, dit Ta- cile, les deux plus opulentes provinces du monde (1). Dans l’Espagne, comme dans la Gaule et plus encore que dans la Gaule, le midi, la fertile Bétique, déjà préparée par la civili- sation greeque, a facilement subi le pouvoir, les moeurs, la langue, 1’habit du vainqueur. Dans 1’Espagne comme dans la Gaule, le nord a plus longtemps résisté : ce prolongement des Pyrénées, qui suit la côte nord de la Péninsule, est le refuge étcrnel de 1’indépendance espagnole; de là sont sortis Pélage et les royaumes chrétiens, et la récente insurrec- tion provinciale qui avait pris pour drapeau la royaulé de Charles V ; là vivaient, au temps de la conquête romaine, ces Cantabres et ces Astures qui chantaient lorsquon les mettait sur la croix, et dont les femmes tuaient leurs enfants pour qu’ils ne devinssent pas esclaves (2). Mais partout le mouve- ment est rapide vers la civilisation romaine; Auguste, pour contenir les provinces du nord , y avait placé trois légions , seule force militaire de 1’Espagne ; Néron n’en a conserve qu’une (3). Nullc terre ne semble avoir élé plus favorisée par la domination romaine, et lui avoir gardé plus de reconnais- sance; nulle ne semble avoir accepté avec moins de répu- gnance le culte impie des Césars. Les peuples d’Espagne à Tarragone, comme les peuples Gaulois à Lyon, ont élevé à Auguste leurtemple national; ilsont sollicilé le bonheur d’en élever un à Tibère (4). L’Espagne a contribué avec la Gaule pour l’expédition dc Germanicus. Mais aussi 1’Espagne est
ancienne ont perdu leur force et leur couvnge; les autres restent rc qu’étaient jadis les Gaiilois.« Ibid. 11.)1) Validissima pars terrarum. Hisl. 1. 53. — (2) V. Slrabon. III.—Florus. IV. 12.(3) V. Slrabon. III. — Tacite, Ann. IV. 5. Ilist. 111. 53.(4) (An 25.) Tacite, Ann. 1. 78. IV. 37.



semée de monuments romains; d’immenses aqueducs amè- nent l’eau dans ses cités; des roules magnifiques la eoupent en tous sens; partout des temples, des cirques, des ponts, des palais, des amphithéâtres s’élevant au bord de la mer et combinant par un goüt admirable les beautés de 1’art avec la plus grande merveille qui soit sortie de la raain de Dieu. Nulle cité antique, quelque peu importante, qui ne montre aujourd’hui encore un de ces superbes débris. Ge 11’est pas assez ; 1’Espagne s’enricbissait de la pauvreté manufacturière de ritalie : non-seulement ses vins et son buile, mais ses armes et ses tissus arrivaient sans cesse de l’Èbre et du Gua- dalquivir auTibre; la maitíesse du monde, devenue, par l’ii> sufíisance de son industrie, tributaire de ses propres sujets, ne payait à aucun d’eux peut-être un plus lourd impôt qu’à l’Es- pagne.Suivons maintenant cette côte de Libye que Carthage a faite si commerçante et si riche, que Rome possède si labo- rieuse et si fertile. Rome a hérité de sa puissante ennemie; Rome, par ses guerres patientes, a encore agrandi 1’héritage; elle a poursuivi dans les gorges de 1’Atlas, dans leurs gourbi épars (mapalia), dans leurs villes de boue et de paille ces nômades de Jugurtha et de Tacfarinas, tant de fois fugitifs, tant de fois ralliés (1). D’un côté, les souvenirs de Carthage, rele- vée par César et par Auguste de 1’abaissement jaloux oü le sénat 1’avait tenue ; de 1’autre, 1’importance du grenier afri- cain qui nourrit Rome pendant huit mois de 1’ánnée, ont tourné vers cette côte de la Méditerranée toute 1’attention du pouvoir. Nulle part Rome n’a semé plus de colonies, élevé plus de villes à son image. Pline compte, dans les trois pro- vinces afriçaines, quatorze colonies, dix-huit municipes, quatre villes latines. Par dela les colonnes d’Hercule, sur la côte qui rcgarde les íles Fortunées, Zilis et Lyxos se baignent 1

COUP D’OEIL GÉOGRAPHIQUE.

(1) V. les guerres des généraux. romains contre Tacfarinas (ans 17-24). Tacite, Ann. II. 62. III. 73. 71. IV. 23-2G.



PROVINCES D’ORIENT. 15dans les eaux de TAtlantique: Tanger (Traducta Julia) garde le détroit; sur la Méditerranée, Utiquc sert à contre-balancer Carthage; Cartenna, Césarée, Sald® veillent sur la côte; Cirta (Constantine), comme une vedette avancée, épie le désert (1).Maintenant, si nous traversons ces sables libyques, qui ont coüté à Caton trente jours de marche et de souffranccs; si, après avoirpassé les Syrtes, nous apercevonsun édifice s’é- lever dans le lointain, ce ne sera plus le toit de paille de 1’afri- cain, la butte informe du Numide : regardez! ce sera quelque cbose de pur et d’harmonieux comme le temple grec; c’estla ville deBérénice, c’estlaCyrénaique: c’estun autre monde qui commence. Ici, tout à coup, séparé seulement par cette bande de sables, le monde oriental, le monde de la Grèce apparait devant vous. Rome ne règne ici que par ses proconsuls et ses licteurs ; c’est la Grèce qui règne par la langue, par le culte, par les mceurs. Cyrène, oásis de la civilisation jetée au milieu du désert, Cyrène a courageusement défendu sa nationalité grecque conlre les Barbares. Nous entrons dans la seconde partie du monde romain, dans cet Oricnt qui est tombé sous la loi de Rome, déjà tout civilisé par la colonisation grecque et par la conquête d’Alexandre.
§ II. — PROVIN CES d ’ 0R IEN T .

Ici, une tout autre marche des faits se présente à nos re- gards. Ici, Rome gouverne; elle n’a poinl à civiliser. Elle a trouvé les peuples plus savants, plus habilcs, plus indus- trieux qu’elle-même ; elle n’a pu qu’apprendre et recevoir d’eux. Mais elle a craint, si elle les associait trop à sa vie propre, de doubler la puissance que lcurs lumières et leur richesse leur donnaient déjà. Elle les a tenus à distance; peu de colonies ont été fondées, peu de villes étrangères érigées 1
(1) V.  Pline. V. 1 et sq.



16 COUP D’0EIL GÉOGRAPHIQUE.en villes romaines; elle a éloigné ces peuples d’elle-même et desa nationalité ; elle a corapris que ceux qui n’avaient à re- cevoir d’elle aucune leçon de civilisation et de Science rece- vraient d’elle, s’ils en approchaient de trop près, des leçons de politique, etn’ayant àlui envier ni son éducation, ni ses arts, porteraient envie à sapuissance. Appeler à elle les barbares pour les civiliser et les rendre siens, éloigner d’elle les peuples civilisés trop près d’êlre ses égaux, telle a été sa politique.S’il en est ainsi pour 1’Orient en général, que dirons-nous de 1’Égypte? Tout s’accorde pour la rendre redoutable : une aristocratie macédonienne, installée par la conquête d'A- lexandre et abaissée par la conquête romaine ; un peuple ar- dent, inconstant, léger, séditieux, inoqueur, fanatique (1); une religion qui tombe, il est vrai, mais qui a eu son pou- voir politique, sa hiérarchie cléricale, ses doctrines secrètes, ses écoles de prêtres (2). Eníin, comme pour 1’Afrique, la fécondité de son territoire rend 1’Égypte nécessaire àlavie matérielle du peuple romain ; c’est le sccond grenier de l’Ita- lie, la clef de 1’annone (3), qu’un gouverneur révolté n’a qu’à retenir dans sa main pour affamer Rome et faire tomber César. Aussi, pour garder 1’Égypte et contre elle-même et contre les ambitions romaines, Augusle l’a mise à part (seposuit 
SEgyptum). Nul sénateur, nul bomme de haute naissance ne peut y entrer sans la permission expresse de César; le préfet qui lagouverne, comme successeur et avec la pourpre des Plolémées, n’est jamais qu’un chevalier, quand ce nest pas un affranchi: telles sont les traditions inviolables quAuguste, parmi les secrets de 1’empire, a léguées à ses successeurs (4). (I)

(I) Ctcsar, de Bello Alex. I. 1. 3. — Tacile, Hist. 1. J 1. — Juvénal, Sat. XV. -  Cic. luscul.  ̂ . — (2) Strabon. XVII. — (3) Tacite, Ilist. III. 8 .« Claustra annonae.»(4) Auguslus, intcr alia dominationis arcana, vetitis nisi peruiissu ingredi senatoribus cquitibusve illustribus, seposuit jEgvptum. Tacite, Ann. II. 69. — ■ lEgyptum copiasquc quibus coercetur, jam indè à Divo Augusto Equitc. ..um. obti- nent loco regum. ltà visum expedire, provinciam adilu didicilom, aiinonoe fecun-



PROVINCES D’ORIENT. 17En Égyplc cesse lc rcspect habituei de Rome pour les races qu’elle a vaincues: cetle province n’a point de sénat, ni dc magistrais à elle (1); un juridicus romain gouverne Alexan- drie. Nul Égyptien ne peut devenir sénateur dc Rome (2): nul Égyptien même ne peut devenir ciloyen romain, s’il n’a obtenu d’abord le droit de bourgeoisie à Alexandrie (3); car dans Alexandrie , cité hellénique, ce sont les Grecs qui sont citoyens par la naissance; 1’Égyptien n’est qu’un élranger (4).Mais aussi c’est une ville magnifique que cette ville grecque d’Alexandrie : ville savante, ville opulente, ville de plaisir, peul-être aussi peuplée et aussi étenduc que Rome, cerlaine- ment plus commerçante, plus régulière et plus bellc (5). Un songe, disait-on, avait désigné à Alexandre 1'admirable em- placement de sa ville future. Entre la mer et un grand lac, ayant ainsi deux havres magnifiques, l’un pour 1’entrée, l’autre pour la sortie; commandant à toute cette côtc dc la Méditerranée qui n’a pas d’autre port, depuis le promontoire de Libye jusqu’à Joppé ( Jaffa); station nécessaire sur la route de 1’Arabie et sur celle de 1’Inde; Alexandrie lève un tribut sur ces masses de denrées précieuses que le luxe romain fait arriver par la mer Rouge; elle exporte de plus tous les produits de 1’industrie égyptienne qui établissent en sa faveur une balance manifestée par la supériorité des droits d’entrée sur les droits de sortie (6); Alexandrie est la capitale de TOrient et la seconde ville du monde. Voyez maintenant
dam, insciam lcgum, ignáram magistratuum domi retincve. Id .  Tlist. I . 11. — V. dc plus Tacile, Ann. X II. CO. Strabon. XVII. Dion. L I. L11I.— Dig. liv. I. tit. 17. — Suétone, in Tib. 62.(1) Dion. L I. 17. Strabon, — (2) Àmmien Marcellin. X X II. 1G.(3) Josèpbc, contre Apion. II. 4. — Dig. I. § 2, dc municip.(4) Pline, Ep. X . 5. 22.23. — Josèphe in Apion. II. G.(6) V. sur Alexandrie, Josèphe de Bello. II. 1G: « Elle a 30 síades de long (environ une lieue un quarl) et 10 stades de large; paye plus de tributs en un mois que toute la Judée e- un an » (?). — Q. Curce lui donne 86 stades de tour.(G) Strabon. Le revenu de 1’Égypte, qui étaitde 12,600 talents (environ 76,000,000), sous les Ptolémées, augmenla encorc sous les Césars.II. 2



18 COUP D’OEIL GÉOGRAPHIQUE.ces fêtes sur le N il, ce bras du fleuve serné de villas et de lieux de débauche, ces milliers dc barques, qui montént illu- minées, portant aux joies de la voluptueuse Ganope le peuple tout entier d’Alexandrie. Le trafic et le plaisir feronl-ils né- gliger la Science? Voyez ces gymnases, ces musées, ces bi- bliothèques, ces écoles oü la jeunesse de lout Fempire vient demander le savoir quon chercbait autrefois dans Athènes. Dans le palais même des rois, une savante académie a ses conférences, ses studieuses promenades, ses doctcs banquets. Plus loin, sont des monuments, des temples, un hippodrome; la Nécropolis, cite des morts, cst grande et magnifique comme la cité des vivants : la ruc la plus élroile sulfit au passage des cbars; au centre de la ville sc cr oi sen t dcux rues, larges dc cent picds chacune et bordécs dc colonnes, sur une longueur de six stades pour l’une, de trente stades (cnviron une licue un quart) pour l’autre. A tout cela comparez la ville de Ro- mulus, avcc sa populace inoccupée, sa richesse improduc- tive, son commerce qui n’a rien à échanger contre les produils du debors, ses constructions irrégulières, ses rues étroites, ses faubourgs malsains, Fencombrement, le désacçord, sou- vcnt la pelitesse dc ses inonuments.Par Alexandrie, Finfluence greeque triomphait en Égypte; elle faisait oublier à la fois Roínc qui se tenait à parí dans sa défiance politique, et Fantique esprit égyptien qui disparais- sait. Les dieux Grecs faisaient la guerre aux dieux du pays. Les prêtres d’Héliopolis, dont la Science avait étonnc Platon, se taisaient. Les labyrinthes, les immensés palais dc Tliòbes, le monument dc Karnak, qui occupe une surface de 480,000 picds carrés, étaicnt déjà silencieux et abandonnés, à peu près comme ils le sont dc nos jours. Les saldes, amoncclcs par le vent, montaient autour de ces ruines et allaient bien- tôt cacher ces sphinx et ces statues colossales (1) quaujour- dbui le F ar tare Méhémet fait déterrer pour les vendre. On 1
(1) Strabon. XVII.



PROVINCES D’ORIENT. 19transportait les obélisques à Rome (1); on enlevait quelques pierres à ces colosses de l’architecture égyptienne, pour en bâtir d’élégants temples grecs, qui, sous le ciei du désert et auprès de ces masscs immenses, semblaient greles et mes- quins, et du reste devaient tomber bientôt, laissant debout lcs ruines qu’on avait faites pour eux (2). L’Égypte primitive apparaissait déjà comme elle apparait de nos jours, gigan- tesque, immobile, silencieuse; biéroglypbc indéchiffré, ma- gnifique momie qui garde avec toutes les empreintes de la vie toute rimmutabilité de la mort.Pour en finir, embrassons d’un seul coup d’ceil toute la par- tie du monde oriental qui nous reste à parcourir, depuis Pc- luse et les sables d’Arabie, jusqu’aux sources de 1’Eupbrate et aux rives du Pont-Euxin. C’cst là que se sont accomplies les grandes-révolutions asiatiques, que les empires ont passe les uns par-dessus les autres , que les races superposées se toucbent et se confondent. Là, tròne sur les rochers du Li- ban ou dans 1’arène du désert une fourmilière de souverains obscurs, tétrarques, pbylarques, dynastes ; tremblants vas- saux, qui se taisent et se retirent modestement à la.voix d’un proconsul (3). Là vous rencontrerez, et la cité de David, la ville, dit Pline, la plus célebre de 1’Orient (4); ct Tyr la pbé- nicienne, jadis si puissante, aujourd’bui obscur atelier oü Rome fait fabriquer la pourpre de ses consuls; et Palmyre, la ville de Salomon, cettc perle jetée dans le sable du désert, 1 2 3 4
(1) L’obélisque du Champ-de-Mars. (aujourd’hui sur la place du Mont Citorio) fut enlevé par Auguste(an 745) du tenrple du Solcil à Iléliopolis. Strabon. XVII. 1. Pline. XXXVI. 9. lü. L’obélisque du grand cirque (aujourd’hui sur la place du Peuple) estdu même temps et du même lieu. L’obélisque du Vatican (aujourd’hui devant Saint-Pierre) fut érigé par Caligula, qui 1’avait fait fairc en Egypte à 1’imita- tion de celui de Sésostris. Pline. X XXV I. 9. 11. Suét., in Cl. Amm. Marc. XVII. 4.(2) V. les Mémoires sur 1’expédition d’Egypte. Description des antiquités.(3) Les cinq rois de Comagène , d’Emisénie, de la petite Arménic, du Pont et de Chalcide, reunis en préscnce du gouverneur de Syrie, se retirent sur 1’ordre qu’il leur donne. Josèphe, Ant. jud. XIX . 8.(4) Longèclaríssima urbium Orientis, non Judooee modo. Pline, Ilist. nat. V. 14,2.



station commerciale entre 1’Inde et 1’Asie (1). Antioche, Sé- leucie, Laodicée, cent 'autres villes grecques sont nées de 1’invasion macédonienne. Et enfin cent quatre-vingt-treize peuples Celtes, si Pline les abien comptés (2), ont, à la suite de rirruption de Brennus, fondé dans le centre de 1’Asie mineure la république des Galates.Cbez la plnpart de ces peuples sur lesquels tant de domi- nations ont passé, on chercbe en vain une trace de liberte politique ou d’indépendance nationale. Une seule cbose est nationale et puissante: le culte religieux. Le Juif, protégé par les généraux et le sénat romains, maintient sa liberte reli- gieuse, et, de 1’aveu des proconsuls, ferme les portes de Jé- rusalem aux drapeaux de légions qui portent 1’image idolà- trique des empereurs. Astarté, sous des noms divers, règne depuis les cimes du Liban jusque par delà le Taurus. Les dieux barbares de l’Asie mineure ont élevé leur culte à la hauteur d’une puissance politique, et Rome a consacré, accepté, agrandi même cette puissance souvent bostile à celle des rois. Les temples de ces dieux sont presquc des royaumes ; de puissants revenus, un vaste territoire, des mil- licrs d’esclaves, souvent une ville entière, accrue ou fondée par les fugitifs que le droit d’asile protége, sont gouvernés au nom du dieu par un pontife (3): puissances admises dans 1’empire romain, à peu près comme dans la grande fédéra- tion germanique du moyen àge étaient admis les électeurs ecclésiastiques et les abbés souverains du saint empire!Mais par-dessus 1’antique Orient, la conquête macédonienne 1
(1) Id. V. 25. — (2) Id .  V. 32.(3) Le temple de Mà (Bellone) à Comana de Cappadoce était peuplé de devins et d esclaves, lous appavtcnant à la déesse. — Apollon Cataonique avait 3,000 esclavcs et 15 talents (80,000 fr. environ) de revenu. — Le temple de Comana de Pont avait 0,000 esclaves , sans comptcr les prostituées, qui en faisaient comme une aulie Corinthe. — Le temple des Brançhides, près de Milet, comprenait un Lourg dans son enceinle. — Celui d’Ephèse plaida à Rome pour son droit de pèche que les publi- cains lui disputaient. Strabon. X II.
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PROYINCES D’ORIENT. 21et la civilisation grecque ont débordé. Les dieux Grecs sont partout auprès des dieux antiques, confondus sans répugnance ou séparés sans être ennemis. Le grec se parle dans les villes; les rhéteurs, les philosophes, les écrivains grecs abondent parmi les fds de ces cités asiatiques. Tarse enseigne à l’Orient les Sciences et la littérature helléniques.Enfin allez plus loin ; vous trouvercz la Grèce : non pas la • Grèce de Miltiade et de Platon, triste et languissantc comme on la voit à Athènes, sensuelle et désbonorée comme on la rencontre à Corinthe; mais la Grèce d’Homère, la Grèce asia- tique, suave, poétique, riche, souriante, sans prétention de puissance ni de liberté. La Troadc, ce théâtre des épopées nationales ; lTonie, ce bcrceau d’Homère; en un mot, toute celte côte occidentale de 1’Asie mineure depuisla Pro- pontide jusqu’à la pointe qui est en face de Rbodes; c’est là aujourd’hui la Grèce véritable, et une des plus magnifiques porlions de 1’empire romain. Les vallons pierreux de la Béo- tie, les arides coteaux du Céphise sont bicn tristes mainte- nant que le génie et la gloire les abandonnent. Mais ici, sur ce long rivage oü la mer a dessiné tant de golfes et tant de ports; dans ces iles ricbes et glorieuses de Rbodes, de Cbios, de Lesbos; près de ces beauxfleuves qui dans leurs méandres infinis promènent avcc eux une fraicbeur et une abondance de végétation que la Grèce ne connait pas (1); à la vue do ccs magnifiques paysages, de ces horizons à la fois suaves et grandioses que ne saurait deviner 1’habitant du Nord, qui pcutdemander quelquc cbosc de plus? qui peut avoir besoin cncore d’indépendance, de gloire ou de génie?Aussi, sur cette terre facile à gouverner, les rois de Perse ont-ils été avec respect salués comme rois des rois; la domi- nation macédonienne n’y a pas trouvé de rebelles; et un pro- cônsul, avec quelques esclaves armés de faisccaux et de baches inutiles, sans une cohortc, sans un soldai, cstle sou- (I)
(I) Asia amaena et fecunda. Tacite. Gerra. 2. V. aussi Ann. III. 7.



22 COÜP J)’OEIL GÉOGRAPHIQUE.verain aisément accepté de cetle Asie mineurc oü cinq cents villes, selou Josèphe (1), fleurissent sous le sceptre romain. Ces peuples, eu effet, ne sont pas des Spartiates farouchcs : ce sont des loniens ; race plus spirituelle, plus sensible, plus appliquée, moins énergique et moins guerrière ; race démo- cratique, qui fait bon marché de la liberté pour l’égalité, et du patriotismo aristocratique des anciennes cités pour quelque chose comme la liberté intérieure, le mouvement commercial, le bien-être industriei des cités modcrnes.Ce sentiment démocratique et cette intelligence financière caractérisent la race ioniquc, à laquelle ont appartenu et la riche Éphèse, et la féconde Milet, et rintelligente Athènes. Les institutions de toutes ces villes ont une base comnmne : elles repoussent ce patriotisme aristocratique qui, dans les cités doricnnes, organise 1’État seulementpour laguerre. Elles honorent le commerce; elles excitent le sentiment démocratique ; elles promettent tout à tous, système excellent lors- quil ne conduit pas à laruine.Cicéron, lui Romain, sindigne de voir à Tralles et à Pergame le simple artisan, le cordonnier se mêler aux délibérations publiques (2). Mais en même temps Cicéron nous fait comprcndre l’habileté financière de ces villes, qui savent se passer de trésors et de riches domaines; elles lèvent des impôls et elles empruntent (3) : c’est déjà 1’économie financière des États modernes opposée à celle de 1’antiquité.Aussi cetle province d’Asie regorgeait de richcsses (4). Foulée tour à tour par Romc et par Mithridate, par les légions et par les publicains, après avoir payé aux Romains jus- qua 12,000 talents (environ 60 millions) , elle demeurait cn- core la plus opulcnte province que possédât la république, et seule accroissait le trésor, quand les autres ne faisaient que 1
(1) De Bello. II, 16. — (2) Ciceron, pro Flacco. G. — (3) Ibid. 7. 8. l 1) Ciccion, pio lege Manilià. 7. pro Rabirio Posth. 2. ad Quintuni. I. 1, § 12. et excellent chapitre de M. Delamalle. Économie politique, IV. 11.



PROVINCES D’ORIENT. 23payer Ic-ur défense (1). L’Asic était le gíand atelier, comme Alexandrie le grand entrepôt de 1’empire. Par Délos, station du commerce entre 1’Europe et 1’Asie, arrivaient a Rome , à 1’Italie, à tout 1’Occident, les étoffes de laine de Milet, les fers ciselés de Cibyrá, les tapis de Laodicée, les vins de Chios et de Lesbos.Ces villes, asservies par le droit de la conquête, demeu- raient libres par le fait de leur richesse. Smyrne, Épbèse, Tralles, souvcraincs chacune de plusieurs bourgs etcomman- dant à tout un pays, étaient comme les villes anséatiques de 1’Ionie. Les deux fédérations carienné et lycienne, avec leurs bourgades, leurs députés, leurs assemblées communes, nous rappellent l’indépendance desSuisses au moyen àge; et, dans leurs réunions délibérantes oü cbaque ville, selon son impor- lance, envoyail un ou plusieurs mandalaires, nous trouvons un exemple de ces formes que, sous le nom de gouvernement représentatif, notre siècle se llatte d’avoir inventées. Enfin, aux deux extrémilés de c.elte province d’Asie, deux cités ma- ritimes, plus aristocratiques et plus nationales, par suite plus suspectes aux Romains, — Rhodes et Cyziquc, l’une sur son rocher au milieu de la mer, 1’autrc dans une ile de la Propon- tide jointe par un pont à la tcrre ferme; — ces deux villes des eaux nous représentent Venise. Rhodes surtout est voya- geuse, navigatrice, conquérante comme Venise : gouvernée comme elle par une aristocratie à la fois marchando et nobi- liaire, elle ferme au peuplc scs arscnaux, dépositaires du se- cret de sa force maritime ; mais elle ouvre au peuple ses grc- niers, appuis de sa puissance intérieure ; elle abaisse le pau- vre devant le rielic, mais elle force le riclie à nourrir le pauvre ; payant ainsi au peuplc sa liberte avec du blé, des monuments, c’est-à-dirc cn bien-être, cn plaisir et en gloirc.II faut en effet au génie grec « celtc consolation de la scr- (l)
(l) Pro lege Maniliâ. C.
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COUP D’OEIL GÉOGRAPHIQUE.vitude (1). » L’Âsie heílénique, c’est, avec le commerce el la richesse de plus, PItalie des derniers siècles, toute consolée de ce qu’on appelle la tyrannie de ses despot.es par les souve- nirs de sa gloire, les chefs-d’oeuvre de ses artistes, les joies nonchalantes de sa poésie. Florence disputa sa Vénus de Medieis aux spoliations de la conquôte française : Pergame, quand Néron voulut la dépouiller de ses chefs-d'oeuvre, se révolla et le gouverneur roraain n’osa sévir (2). Respectez les dieux et les tableaux, les priviléges des temples et ceux des galeries, et 1’Asie adorera son maitre. Le temple est double- ment saint parle dieu qui 1’habite et par Partiste qui Pa éleyé. Celui qu’Éphèse a rebâti avec la parure de ses femmes est la merveille du monde et le sanctuaire de POrient. Celui de Magnésie, moins vaste, est, dit-on, plus admirable encore. Chaque villc a ainsi son dieu et son chef-d’oeuvrc : Milet Apollon, Pergame Esculape, Apbrodise Vénus. Smyrne, la plus belle des cités ioniennes, s’est faite la ville d’Homère ; elle lui a élevé un temple; elle frappe sa monnaie à Peffigie du poete, comme s’il était son souverain; à peu près de même qu’au moyen âge, les Mantouans proclamaient. Virgile duc de Mantoue. La poésie ne -disparaitra jamais de ces rives bomé- riques oü, dernièrement encore, deux de nos compatriotes, admirant les débris de ces temples, croyaient lire traduite par le ciseau la poésie de Sophocle et d’Homère (3).Parlerez-vous cà ces hommes de gloire et de liberte? Les arts, les temples, les fêtes, ne suffisent-ils pas à la vie d’une 1 2 3
(1) Solatia servitulis. Cic. in Verr. de Signis. CO. « Non-seulemcnt nos ancctrcs, dit-il, laissaient volontiers à leurs alliés ces chefs-d’ceuvre des arts qui faisaient leur gloire et leur richesse; mais il les laissaient même aux peuplcs qu’ils avaient rendus tributaires; ils voulaient que de tels biens, que nous jugeons frivoles et que ces nations estiment si précieux, leur fussent une consolalion et comme une distraction de leur servitude. »(2) Tacitc, Ann. XVI. 23. Agrigentc et d’autres villes de Sicile s’opposcnt égale- ment par la force aux déprédations de Verrès. Ciccron. Ibid. 43. 44.(3) V. dans la Rente des Deu.r-Mondes (1843) une Icltrc dc M. Ampèrc sur son voyage dans l’Asie mineure.



LA GRÈCE ET LTTALIE. 25nation? Les peuples s’assemblent pour des sacrifices et pour des fêtes, au lieu de s’assembler pour de sinistres délibéra- tions sur la paix ou la guerre. On norame un Asiarque (com- mandant de 1’Asie) intendant des jeux et ordonnateur des festins , et non un Asiarque, chef rigide dune fédération armée. Voilà ce qu’il reste de national à cettc seconde Grèce toute pacifique et toute voluptueuse, et comme elle jouit doucement de sa servitude.
§ III. —  LA G R ÈCE ET L T T A L IE .

Mais à Ia Grèce européenne n’appartenaient ni tant de ri- chesse, ni tant de joie. Cbose singulière, la Grèce et 1’Italie, ces deux métropoles de la civilisation , 1’une pour l’Orient, 1’autre pour 1’Occident, avaient été toutes deux grandes, con- quérantes, peuplées. La Grèce était devenue opulente par le trafic comme 1’Italie par la guerre. Et toutes deux, au milieu de ce double monde qu’elles avaient civilisé etenrichi, toutes deux étaient maintenant pauvres , dépeuplées, impuissantes par elles-mêmes aux grands efforts et aux grandes cboses.Toutes deux surtout, condamnées parleur gloire meme et leur puissance à etre le perpétuel théâtre des guerres inter- nationales ou des guerres civiles, portaient d’ineffaçables traces de ces luttes bien plus cruelles que ne le sont les guerres modcrnes. C’est à peinc si dans 1’Europe actuelle nous pouvons compter huit ou dix villes dont le nom, connu il y a quatro siècles, ne se retrouve plus aujourd’hui; tandis que Pline et Strabon vont nous montrer 1’Italie, la Grèce, la Sicile, pleines de villes ruinées : ct ces villes toutes récentes dataiènt de trois à quatre siècles pour la Grèce, de deux siècles peut-ôtre pour lTtalie et la Sicile, en un mot, de l’âge qui avait été pour chacune de ces contrées l’àge de la splen- dcur et de la force.Les peuples antiques n’avaient qu’un temps : j’ai dit pour-



26 COÜP D’OEIL GÉOGRAPHIQUE.quoi. La décadence de la Grèce était déjà ancienhe; sous les premiers empereurs son anéantissement était chose corisom- mée; sans poids dans les balances de Fempire, sans irapor- tanee dans le commerce, sans habitudes et sans population militaire, elle ne tient plus de place dans Fhistoire que par les déprédations àrtistiques des Césars et 1c voyage fastueux de Néron.Et quand, sous le règne de Tibère, Strabon, ce Grec d’Asie, décrit la péninsule hellénique, c’esl le passe quil décrit, au lieu du présent. Le présent n’a rien qui puisse consoler son zèle filial; les villes sont détruites, les populations disper- sées, les plaines désertes, le commerce, sauf celui de Corinthe, anéanti : les cantons qui fournissaient tant d’hommes à la ílotte d’Àgamemnon, sont habités par quelques pâtres et par le publicain romain qui exige la dime de leurs troupeaux. Les ampbictyonies, les fctes nationales ont cessé; les oracles se sont éteints : ce n’est pas seulement la liberté ou la foi, c’est le peuplc qui manque (1).Aussi, c’estla vieille Grèce que Strabon cbercbe à travers la Grèce nouvelle. Ce sont les cités bomériques dont il tâche de retrouver les mines. Quelques-unes ne sont plus que des bourgades; de quelques autres on dit : Elles étaient là ; la place des autres est ignorée. Les divisions des contrées sont devenues incertaines; à quoi bon délimiterle desert? Strabon parcourt ces ruines; un vers de FIliade le conduit à travers ces solitudes, et lui fait reconnaítre la place de quelqu’une des grandes cités qui figurent au dénombrement de la ílotte. Strabon n’est que le géograpbe d’Homère; c’est un d’Anville d’il y a dix-huit siècles, cherchant avec son compas et ses livres sur quel point d’une plaine déserte il y eul jadis qucl- quc chose de grand (2).La Grèce sera désormais lc pays des ruines ; son sol épuisé ne rendra plus rien à la cbarrue; ses villes inactives ne seront 1
(1) Plutarque, de Oracul. defectu. Strabon. — (2) V. Strabon. VIII. IX. X .



LA GRÈCE ET LTTALIE. 27que les custodes des monuments et des ehefs-d’oeuvre qu’au- ront bien voulu lui laisser ou les Césars, ou les Turcs, ou les Anglais. L’industrie et la civilisation remuante ue siéent plus à un horizon si triste, cà une terre si dépeuplée, à des ruines si belles. Le légionnaire romain ou le janissaire ture scronl désormais les meilleurs gardiens tle ces admirables dé- combres.La Gròcc pourtant demeurait vivante par sa gloire et par son culte du passé. C’était déjà ccltc « Grèce, triste débris d’une gloire éteinte, immortelle quoique anéantic, grande quoique tombée (1). » Germanicus s’inclinc devantelle, et par respect pour Athènes, se fait suivre dans scs murs par un seul licteur (2). En Grèce plus qu’ailleurs, sauf peut-être dans la débauchée Gorinthe, les dieux sont demeurés purs du ma- térialisme orienlal et du panthéismc égyptien. Les Hellènes n’ont pas voulu échanger contre les dieux monstrueux de 1’Égypte les dieux de Phidias et de Praxitèle. La Grèce se soulève pour le droit d’asile de ses temples; elle envoie ses députés le faire valoir au sénat; elle serait prôte à combattre pour lui. Messène et Lacédémone, ces antiques rivales, se disputent encore la possession d’un temple pour lequel leurs orateurs plaident devant le sénat, armés de vers d’Homère et de traditions mytbologiques. La Grèce, en un mot, est dc- meurée la grande prêtresse du paganisme, et trouve dans sa religion le pcu qui lui reste de dignité et de liberté.Si maintenant, partis pour 1’Italie, nous côtoyons ce rivage meridional de la Sicile, oü la Grèce avait jeté de si belles co- lonieset semé tantde chefs-d’ceuvre; cette ile que Gicéron, il n’y a pas ccnl quarante ans, nous peignait si ferlile, si opulente, si laborieuse (3), nous apparait aussitoute désolée. 1 2 3
(1) Fair Greece ! sad relic of departed worth;Immortal though no more; though fallen great. Byron.(2) Tacite, Annal. II. 53. Datum id froderi socioc et vetusta; urbis.(3) V. entre autres in Verr. I. 2. III. 14. 21.



Les guerres civiles de Rome ont achevé 1’oeuvre de deslruc- tion qu’avaient commencée les guerresPuniques, etquavaient poussée si loin les corabats effroyables contrc les esclaves révoltés. Ennaest presque deserte; Syracuse, qui renfermait cinqvilles, est réduile à une seule; des côtes dépeuplées, des rivages solilaires, des temples en ruine se présentent partout (1); la Sicile a cessé de nourrir 1’Italie. Entre la Gròce et 1’Italie, plus proche parente de Pune, plus proche voisine de 1’autre, la Sicile a subi leur sort commun et leur commune décadence.Et néanmoins, quel magnifique vestibule va nous donrier entrée dans PItalie! C’est dans laricbe et commerçante Pouz- zol, intermédiaire de Rome avec Alexandrie et Carlbage, que nous mettons le pied sur la terre italicjue; autour de nous est Padmirable pourtour du golfe de Naples qui semblc (tant les cités ct les villas se touchent de près!), être le quai d’uneville immense; autour de nous Raia, rcndez-vous des voluptés romaines, avec les innombrables palais des Lucullus, des Hortensius, des César; Naples, cité grecque, villc d’oisiveté et de délices; Herculanum et Pompcii, mêlées de Pélégance hellénique, de la mollesse campanienne et de la corruption romaine (2). Mais ce coin de PItalie n’est guèrc que la maison de campagne des sénateurs et des affraricbis de César, gardée pendant Phiver par leurs clients. Partout ailleurs dans la pé- ninsule, sauf peut-être dans les villes du nord, Cômc, Milan, Crémone, cités gauloises devenues colonies romaines ct qui semblent avoir part à la prospérité de la Gaule, partout vous 1 2
(1) Templc de Vénus Erycine, rclèvé par Tibèrc, et plus tavd par Claude. Tacite, Annal. IV. 43. Suétonc , in Cl. 25. Strabon. VI.(2) Sur Baia, V. Sénèque. E. 51. Strabon. V. Horace. I. Ep. 1. 15. Vil!* de Lucul- lus, d’Hortensius, de Marins, de Pompée, de César, de Domilia , d’Agrippine, de I'ison (Sénèque. Ep. 51. Tacite, Ann. XIII 21. XIV. 4. XV. 52. Plutarq., in Mario).— Sur la grottc de Pausylippe, Strabon. V. Sénèque. Ep. 57.— Sur Pouzzol, Cie. pro Planco. 2G. Strabon. V. — Sur Naples, Sénèque. Ep. 7G. Strabon. llorace, etc.— Sur Pompeii, Herculanum, etc., Sénèque. Ep. 149. Natur. Quest. VI. 1, etc.



sentez celte misère que cache en vaia la magnificence ro- maine.Mais ce sont les vertes croupes de l’Apennin, ces monlagnes etcesvallées autrefois si riches en hommes et en“soldats; c’est la Sabine, le Samnium, 1’Élrurie, le Latium, cet ombilic de 
1’Italie, patrie des nations les plus robusles et les pias braves; c’est la terre même de Romulus, qui offre surtoutle spectacle de la désolation et de la nudité. Là on retrouve les vestiges à peine apparents de villes détruites; là de vastes cités il ne reste plus que des lemples en ruine; là on cherche la place des villes Samnites; là cnfin Pline indique, dans le seul La- tium, la patrie de cinquante-trois peuples disparus! Les villes, rapetissées peu à peu, nc remplissent souvent qu’une faible partie de leur enceinte démantelée. Les antiques démarca- • tions des peuples sont pcrdues, parce que les peuples eux- mêmes sont détruits. Le midi surtout de la péninsule, la grande Gròce, si ric-he autrefois et si féconde, porte les traces dune dévastation irréparable. Les deux plus grandes cités greeques, Canusium et Àrgryppa, n’existent plus. Des treize villes Iapyges, Tarente et Brindes restent seules debout, les aulres ne sont que des bourgades : 1’istbme de Tarente est presque en entier déscrt; la ville même, ainsi que celle d’An- tium, a été en vain rcpcuplée par Néron (1).J ’ai ailleurs longuement développé le príncipe de cet ap- pauvrissement de lTtalie (2). Les guerres civiles 1’avaient aggravé encore, et une cause toujours subsistante devait ae- croitre chaque jour les progrès du mal.A la suite des conquêtes romaines, les proconsuls et les publicains qui revehaient d’Asic après avoir pillé les trésors séculaires des rois macédoniens, n’enricliissaient pas lTtalie; ils enricbissaient tout au plus leur propre famille. II y a plus, cet accroisscment de quelqucs fortunes de sénateurs ou de maltôtiers était bien plutôl une diminulion réelle de la forlune
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(l)Tac., Ann. X IV .27.- ( ‘2) V. plus haut, 1 .1, p .3-20, 183, IS í, 190-198,382,390.



30 COUP D’OEIL GÉOGRAPHIQUE.de tous. Le goüt du luxe rendait tributaire des pays étran- gers un peuple que ses habitudes, sou éducation, ses lois, tout détournait de Pindustrie. Et non-seulement la conquête amenait la multitude des esclaves, cette plaie de lavieillesse des nations antiques, qui devait toujours finir par les tuer : mais encore, par cela même que beaucoup d’or cireulait, les denrées utiles étaient plus chères, et comrae le pays produi- sait peu, il en restait d’autant plus pauvre. A ce pays, sur qui pesaient encore des lois de douane toutes conçues dans un esprit fiscal, que pouvait donncr son commerce avec Pé- tranger? Pour les pauvres, rien qui püt améliorer leur sort, si ce n’est ces importalions de blé, si funestes sous un autre rapport. Pour les riches, inille produits inutiles, dont les barbares qui les vendaient ignoraient eux-inêmes 1’usage, et contre lesquels 1’Italie navait pas d’écbange à donner, si ce n’est ses vins et un peu de corail. Aussi les écrivains se plai- gnent-ils de 1’inégalité de ce trafie. Selou Pline, le comnieree avec 1’Indc, 1’Arabie et le pays des Sères coütait pour le moins 100,000,000 de sesterces chaque année (1). En un mot, pour parler le langage moderne, 1’Italie romaine était un grand consommateur qui ne produisait pas.Disons-le dono : si 1’abondance du numéràire constitue la ricbesse, si les belles villas, les édifices fastueux, lesjouis- sances monslrueusement recherchées de quelques centaines de parvenus sont le bien-être et la fortune d’un pays, Pltalie était ricbe; jamais magnilicence plus stérile, luxe plus pro- fondément dévastateur ne donna à une conlrée désolée un embellissement trompeur, comparable aux bas-reliefs d’un tombeau. Mais si le nombre et la verdeur des populations, si leur activité agricole, industrielle ou militaire, si la sauté et la vertu constilucnt lavéritable fortune d’une nation, Pltalie 1
(1) 20,000,000 fr. Pline. X II. 18. Dans ce compte, l’Inde entvait au moins pour moitié. XI. 23. Et libere dans Tacite (Annal. III. 53)v « Lapidum eausã pecuniae nostra? ad externas hoslilesve gentes transferuntur.»
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était pauvre. La populalion de Rome, celle même des autres villes, pouvait végéter, enlre le théâtre et les portiques, se tenant au pied de la table du riche pour recueillir les miettes de son feslin, et tendant la main, dans Rome à César, ailleurs aux décurions. Encore ces largesses de quelques citoyens, vanitcuses et intéressées, devaient-elles, sous le règnc des empereurs, diminuer chaque jour. Mais la grande plaie, cétait, jc ne dirai pas seulement raffaiblissement et la pauvreté, mais rabsence de la race agricole. Cette partie de la population qui recrute les armées, qui monte les vaisseaux, cette bardie race campagnarde ( bold peasantry) qui est la moelle des peuples modernes, celle-là, à proprement parler, n’cxistait pas. De rarcs cultivaleurs, sans ressource et sans pain quand ils étaient libres, le plus souvent esclaves et les plus méprisés des esclaves, étaient ceux sur lesquels retom- bait de tout son poids la misère de ritalie, et cet immense appesantissement de la grandeur romainc.Tcl avait donc été, en dcrniôre analyse, Pétrange résultat de la conquête romaine. Cet Occident, barbare deux siècles auparavant, la Caule, PEspagne, PÀfrique, étaient riches et polies; la civilisation chaque jour y gagnait quelquc cliosc r la conquête n’avait trouvé là que peu de cbose à détruire, et elle avait beaucoup édifié. L’Orient, civilisé par la Grèce, restait à peu près le même que Pavait fait Piníluence macé- donienne, grcc parla civilisation et les Sciences, barbare encore, ou plutôt asialique par la religion. L’Occident était plus agricole, POrient plus commerçant; la Caule et PÀfrique s’enrichissaient par la culture, la province d’Asie par le trafic;1 Egypte et PEspagne étaient àla fois commerçantes et agri- colcs. Mais aucune de ces ressources n’appartenait à la Gròce; aucune de ces ressources n’appartenait même à la victorieuse Italie. La conquête romaine s’étail ainsi tournée contre Rome clle-môme, et plus que pcrsonne, Rome et Pltalie souffraient des guerres désastreuses qu’elles avaicnt promenées par le monde.



32 COUP D’OEIL GÉOGRAPHIQUE.Mais le monde, à son tour, devait s’en ressentir. La plaie qui avait attaqué le coeur devait corrompre les membres; cet affaiblissement maladif de ce que jc peux appcler les parties nobles de 1’empire, devait se répandre aux extrémilés. Le chancre gagnait déjà ; le mal commençait à se propager dans les provinces. De là, pendant les siècles qui suivircnt, ccltc grande atonie de Pempire, cctte prostralion de toutes les forces, de toutes les intelligences, de tous les courages.Car la Gròce et 1’Italie, si pauvres et si énervées, gouver- naient encorc le monde, l’une par ses lumièrcs, 1’aulre par son pouvoir. Comment 1’univers se partageait-il entre cette double influencc du génie grec et du génie romain? C’est ce qui nous reste à dire.11 ya unsignepresquematériel de 1’influence quun peuple a exercée sur 1’éducation d’un autre ; c’est la langue, 1’élément le plus positif, le signe le plus constant, le témoignage le plus irrécusable de la nationalité. Quand la langue a dispam, on pcut dire que la nation n’est plus; quand les langues se sont mêlées, il ne faul guère penser à distinguer les nations. La puissance de la conquête romaine nous est attestée par 1’effa- cemcnt des langues qui la précédèrent. « Rome, dit Pline, a ramené à une langue commune les idiomes sauvages et dis- cors des races lmmaines (1). » L’idiome celtique ne resta dominant que dans la Bretagne, cette tardive et lointaine conquête de Rome; et on a même prétendu que c’est de la Grande-Bretagne qu’il est revenu dans notre Bretagne mo- derne. L’idiomc ibérique, qui avait été celui d’une grande partie de 1’Espagne, rcfoulé dans quelques vallées des Pyré- nées (2), parait se retrouver aujourd’hui dans la langue basque. La langue punique, qui se conserva longtemps, obscure et ignorée, dans quelques villages afrieains, ne se retrouve aujourd’hui nulle pari. Si quelques langues de 1’0- rient ont été plus vivaces, si le copte, le syriaque, Parménien 1
(1) II. N. III. 5. — (2) T'. Strabon.



LA GRÈCE ET LTTALIÉ. 33sont restés corame lypes des anciens idiomes de l’Égyple et de Syrie, quel savant retroavera les deax langues lycienne et carienne, l’une déjà perdue au temps de Strabon, 1’aatre qui dèslors se dépravait par le mélange des mots grecs (1)?Sur ces débris des langues nationales s’élcvait la supré- matie des deux langues maitresses, le lalin et le grec. Le latin était la langue de l’Occident; c’était, au temps de Slra- bon, cellc de 1’Espagne (2); c’était déjà, sous Auguste, celle de la Pannonie, soumise depuis dix-buit années seulement (3); 1’indépendance germanique n’échappait pas entièrement à celte tyrannie de 1’idiome, et le héros des Teutons, Arminius ou Hermann, comme on 1’appellc, savait parler la langue de Rome (4). Le grec, au contraire, était la langue de 1’Orient; tout ce qui était savant, pbilosophe, homme instruit, en Égypte, en Syrie, en Asie, parlait grec. Disons mieux, ces deux langues élaient nniverselles, l’une comme idiome du pouvoir, l’autre comme idiome de la polilesse et de 1’éduca- tion (o). Les préteurs et les proconsuls parlaient latin à Co- rinthe, les rhéteurs et les philosophes parlaient grec à Cor- doue. Les saintes Écritures, et particulièrement la triple inscription attacliée à la croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ, allestent 1’usage des trois langues, du latin comme langue ofíicielle, du grec comme langue civilisée, de l’idiome natio- nal comme langue populaire.Rome, en effet, prétendait maintenir la dignité ofíicielle de sa langue; sa langue seule pouvait figurer dans les actes so- lennels du droit {ada legitima), seule était parlée au tribunal des proconsuls; et c’était une bonte, presque un crime de lèse-majesté si un magistral romain en parlait officiellement une autre (6). Mais bors du sénat et du tribunal, chez lui,
(i) Strabon. X III. — (2) Strabon, III. — (3) Velleius Paterc. II. 110.(4) Tacite, Annal. II. 10.13. V. aussi Suétone, in Cl. 1.(5) Valer. Maxim. II. 2. § 2.(0) Quò scilicct latina; voeis honor per omnes gentes venerabilior difiunderclur :II . 3



34 COUP D’OEIL GÉOGRAPHIQUE.dans rintimité de Tentretien et du repas, le Romain tant soit peu bien élevé retourne au grec, cette seconde langue ma- ternelle que dès son enfance il a su parler comme la sienne. «T u  sais nos deux langues? » dit Claude à un barbare qui parlait le grec et le latiu (1). Tibère qui raye un mot grec introduit par mégarde dans un sénatus-consulte (2), Tibère parle grec entre ses grammairiens et ses affranchis. Claude qui ôte le droit de cité à un homme parce quil ne sait pas le latiu (3), Claude écrit en grec ses histoires; il répond en grec aux députés de TOrient, et donne pour mot d’ordre un vers d’Homère (4). Le grec est la langue de la Science, de la so- ciété, de la famille même; on écrit, on cause, on rit, on pleure, on aime en grec; Zu-à xal (5) est la chère et dou- cereuse parole des coquettes romaines. Et ainsi la suprématie intellectuelle de la langue grecque efface la suprématie légale de la langue latine.
D’autant mieux que le Grec conserve sa dignité et ne se 

compromet pas à parler latin. Cette langue barbare, qu’il faut 
savoir sans doule pour lire 1’édit du proconsul ou le registre 
du cens, peut-elle ôtrebonne à autre chose? Quel Grec, quel 
Oriental l’a jamais écrite, Ta jamais tenue pour langue litté- 
raire et intelligente (6)? Le Grec veut bien donner des leçons 
de rhétorique à ses maitres; mais il faut d’abord que ses

nec illis deerant studia doetrinte, sed nullâ non in re pallium togtr subjici debere arbitrabantur, indigrium esse existimantes illecebris et suavitate litterarum imperii pondns et auctoritatem domari. Valer. Max. loc. cit. V. aussi Cicéron.(1) Suétone, in Cl. i3.(2) Suétone, in Tib. 71. — Augustin, de Civit. Dei XIV. 7. — Pline. 3.(3) Suétone, in Cl. 1G.(4) V. ibid. 43. — (6) Mon âme et ma vie. V. Juvenal. VI. 194.(G) Plutarque ne savait pas parler le latin : « II avait cependant fait plusieurs ■ \o\agesà Ronre et en Italie; mais chargé de traiter des aflaires publiques, et de plus, donnant des lecons de philosophie, il n’eut pas le temps dapprendre la langue. 11 commença fort tard a lire les écrits des Romains, et, en les lisanl, il com- pienait les teimes par les fails qu’il savait d’avance, plutôt que les termes ne ser- taient à lui expliquer les faits. >> C’est ce qu’il dit lui-mème in Vitâ Dem osth.



LA GRÈCE ET LTTALIE. 35maitres, devenus ses écoliers, apprennent sa langue. Lc Grec veut bien êlre le bouffon, le parasite , le pbilosophe domes- tique du Romain ; mais ses bouffonneries, ses quolibets, sa pbilosophie parlera grec. De 1’Espagne, des Gaules, de l’À- frique vienncnt en foule les Méla, les Yalérius Caton, les Sénòque, des rhéteurs et des grammairiens, tous latins et parlant la langue de leurs maitres; mais tout ce qui vient de rOrient, poetes, artistes, déclamateurs, est Hellène et reste Hellène.Eb bien! ce qui est vrai de la langue, est vrai de la civi- lisalion, des idees, de la nation elle-même. Cicéron nous est témoin du mépris officiel des Romains pour la Grèce. Cicéron avoue qu’il a eu cértain penchant pour les Grecs, alors qu’il avait eu le temps de s’occuper d’eux (1); mais les grandes affaires l’ont fait tout Romain. Qu’est-ce que ces Grecs, bommcs sans foi, sans loyauté, sans gravite, sans religion (2) ? Des poetes élégants, de jolis rhéteurs, d’habiles sophistes? cela peut être. D’admirabíes artisans en fait de tableaux, de temples et de slalues? il se peut encore. Cicéron, dans sa questure de Sicile ou dans 1’invcnlaire de la galerie de Verrès, a vu en effet quclques-uns de ces chefs-d’oeuvre. Mais le nom des auteurs lui écbappe, il est obligé de se le faire souf- ller (3) : en effet, un sénaleur du peuple romain peut-il con- naitre, apprécier, se rappeler de pareilles choses? Et Verrès n’est-il pas coupable de les avoir aimées autant que de les 1
(1) Et magis etiàm tüm quúm plus mihi erat otii. Pro Flacco. 4. — (2) Ibid .(3) In Verrem de Signis 2 ... « On les appelait des Canéphores... Mais qui donc en était 1’auteur?... Yous avez raison. C’est, disait-on, Polyclète.» In Verrem de Signis 2. Et 1’affectation est ici d’autant plus remarquable que ce discours n’a jamais été prononcé. Ailleurs... «des statues qui pourraient charmer, non-seulement un connaisseur comme Verrès, mais mème des ignorants, comme ils nous appellent; un Cupidonde Praxitòle; car, tout en faisant mon enquéte contre lui, j ’ui üni par apprendre des noms des artistes. » Ibid . — «Je n’ai rien vu de plus beau, bien que, du reste, je n’entende rien à tout cela .» — Cli. 43. « C’est une chose étrange com- bien ces choses que nous méprisons ont du prix pour les Grecs. Aussi nos aieux... les leur ont-ils laissées comme consolation de Ieur servitude.» — 00.



36 COUP D’OEtL GÉOGRAPHIQUE.avoir volées? Savez-vous un des grands crimes de Verrès? II a paru à Syracuse en manteau grec et en sandales; un préteur du peuple romain a porte 1’indécent costume des Grecs ! ô crime! ô ignominie (1) !Yoilà comme parle Cicéron à la tribune : mais ensuite il desccnd, revienl cliez lui, rencontre le philosophe Diogène, son commensal, et lui parle grec. S’il veut lire, ce ne sera pas lc rude Ennius, ce sera Simonide ou Homère. S’il connait un digne emploi de ses loisirs, c’est de traduire la philoso- phie greeque cl d’apprendre cà ses Romains à balbutier la langue de 1’abstraction dont les termes manquent à leur idiome. Son ami Pomponius n’est plus Romain, il est Athé- nicn comme son surnom le dit : et c’est à lui que Cicéron s’adresse lorsqu’il veut curieusement orner sa galerie de ces bronzes et de ces sculptures greeques pour lesquelles il té- moignait tout à 1’heure tant de mépris. Enfin, pour achever de réhabiliter les Grecs, lorsque Quintus est envoyé comme préteur dans la province d’Asie, Cicéron, son frère, lui adresse ces belles paroles : « Souviens-toi que ceux auquels tu vas commander soul des Grecs, le peuple qui a civilisé les na- lions, qui leur a enseigné 1’humanité et la douceur, auquel Rome enfin doit ses lumières. »Ce mépris convenu, ce dénigrement officiel du Romain pour lc Grec, démenti par savie de cbaquejour, ressemblait assez à celui de 1’AngIais pour tout ce qui n’est pas lu i, pour la France quil envie, et pour 1'Italie quil ne cesse de par- courir. C’était un reste de la vieille discipline très-affaiblie, du reste, sous les empereurs. Claude, dans le sénat, recomman- dait la Grèce comme lui étant chère par la communauté des éludes. Germanicus, en Égypte, ne craignait pas de renou- velcr le crime de Verrès, dont Scipion avait donné le premier 1
(1) V. Cic., m errem. —T. aussi Philippica II, oíi il repvoche íi Antoine cVavoir paiu « indutus Gallicis; » ct Suétone, in Tiberio, 13; ct Id ., in Augusto, AO, sur la suprématie dc Ia loge sur la lunique.



LA GRÈCE ET LTTALIE. 37exemple (1), et se promenait sur les bords du Nil en lunique, en manteau et les sandales auxpieds (2). Lc Romain se dé- barrassait volontiers des entraves officielles de la dignité ro maine. Si Athènes était trop loin, en Italic même, à Naples, il trouvait la Grèce. Dans Naples roisive (3), sans honneurs à poursuivre, sans clients à recevoir, sans largesses à faire, il causait, il riait, il allait au gymnase. On est à Romc poui faire son chemin, à Naples pour se reposer du chemin quon a fait. En face de cette belle mer et sur ces côtcs magnifiques, le quen dira-t-on?de Rome ne vous poursuit pas; vouspouvez parler, vous cbausser, vous vêtir comme il vous plait. Lc grec estla langue, le pallium est le costume, la fainéantise est le droit de tous ; tout à son aise, en face du Yésuve et de Caprée, on fait le grec (grcecari) (4), on quitte sa toge de vainqueur, on vil heureux et libre comme un vaincu (5).La Grèce, au contraire, gardait sa dignité intelleclucllc.Ce n’estpas qucllene sütôtre adulatrice,qu’ellc n’eüt de 1’encens à faire fumer sur tous les autels, dela gloirc à dispenser à tous les vainqueurs. Elle avait besoin de Rome et la courtisait, mais sans avoir rien à lni envier, rien à apprendre d’ellc. Le monde grec ignorait le monde romain, tandis que le monde romain faisait du monde grec 1’objet de son admiration et de son étude, quun Homère et un Sopboclc étaient classiques partout, que partout 1’Iliade était la premiòre admiration de 1’enfance. Les géomèlres grees, les médecins grees, les ar- tistes grees étaient partout les maitres de la Science. Iloracc et Yirgile pouvaient écrire, s’il leur plaisait, pour les Afri- cains et les Espagnols; on les lisait à Ulique, on les com- mentait à Lérida, on les expliquait dans les écoles d’Aulun. (I) * * * 5
(I) Tite-Live. X X IX . 19- — (2) Pedibus intectis. Tacite, Annal. II.(3) Otiosa Neapolis. Horacc. — Urbs Graça. Tacitc, Ann. XV. 33.(4) ..................... Seu quem Romana fatigatMilitia assuelum gracari......................... Horacc.(5) V. Strabon. V.
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COUP D’OEIL GÉOGRAPHIQUE.Mais ils n’avaient pas la prétention tUécrive pour la Grèce; ’Orient hellénique leur était fermé, l’Orient tenait cette litté- rature latine pour non avcnue. Quel Grec a cité Virgile? quel rhéteur du Bas-Empire eút voulu passer pour disciple de Ci- cérou ? Yoyez corame Strabon fait peu dc cas des géographes romains ei comme il leurpréfère les voyageurs grecs! Cette prédilection des Grecs pour eux-mèmes impatiente Tacite: « Ces Grecs, dit-il, n’admirent que ce qui vient d’cux (1). » Par ce triomphe au dehors, la Grèce se vengeait de sa misère au dcdans. Recueillie dans le culte de ses souvenirs et dc sa poésie, elle avait su lc faire partagcr au monde. Elle recevait sans lcs rendre les tributs de Padmiration; elle s’inclinait de- vant le bras du conquérant, mais le conquérant s’inclinait devant son intelligence. Elle reconnaissait dans les Romains ses vainqueurs, pourvu quils se reconnussent ses écoliers.Cette scission du monde romain en deux parts avait besoin d’ètre étudiée ; nous n’avons pas craint de la développer avec détail, parce qu’elle est un des points de départ de 1’bistoire moderne. Lcs pays qu’avait civilisés Alexandre ne ressem- blèrent jamais aux pays civilisés par les fils de Romulus. Lors- que 1’unité de 1’empire fut brisée, il se rompit naturellement à l’endroit de cette grande soudure entre 1’esprit romain et Eesprit grec. UAfrique, 1’Espagnc, la Caule, la Bretagne, Tltalie , les provinces Ulyriennes demeurèrent ensemble; le reste forma 1’empire grec. Et quoique 1’empire grec, dans un moment dc succès, parvint à s’établir dans quelques portions de Tltalie, sa domination n’y put êlre durable.H Maisici un grandfaitdoit ctre observé. L’esprit grec, divers, indépendant, tout individuel, résistait naturellement à 1’unité. Au moment oit se rompait 1’unité de 1’empire, il allait briser cellc dePÉglise. Les églises grecques se séparèrent, les unes sons Eutychès, d’autres sous Nestorius; et Pbotius, cinq siè- (l)
(l) Giacci... qui sua tantúm mirantur. Annal. II in fin. Et Pline: Graci genus hominum in landes suas eíTusissimum. Hist. nat. III. 5.



LA GRÈCE ET LTfALIE. 39des après Ic partage définitif de 1’empire romain, consommait la grande déviation de 1’Orient. Par ce fait, 1’Oriènt, déchu de la civilisation chrétienne, fui livré au mahométisme, aux ré- volutions, aux barbares, et à des barbares qu’il ne pouvait plus civiliser : il resta donc méprisé, misérable, dégradé.L’Occident, au contraire, quand 1’unité de 1’empire n’exista plus, garda 1’unité de foi et 1’unité de civilisation; la fédéra- lion romaine préparait humainement la grande fédération catholique. César et Auguste unissaient et civilisaienl l'Occi- dent pour le compte de cet humble pêcheur de Génézareth, qui naquit inconnu sous leur empire. Cette unité romaine si forte et si active devait tomber au jour de sa chute en des mains ])lus dignes.Ainsi 1’association des peuples latins ne fut pas rompue. Rome demeura la ville souveraine du monde ctlapatronne de 1’Occident; Rome ne s’était pas en vain appelée la ville éler- nelle. Tandis que le schisme triomphait dans l’Orient, 1’héré- sie disparaissait de 1’Occident sans qu’on entendit même parler de sa chute. L’Occident marchait sous le bâton pastoral du batelier Galiléen, plus docile et plus dévoué qu’il n’avail marche sous 1’épée de ses Césars.D’un autre côté, Rome et 1’Italie, par leur position géogra- phique, parleurs antiques relations avec la Grèce, par leurs rapports un instant renouvelés avec 1’empire de Constantino- ple, demeuraient héritières de la civilisation hellénique. L’Ita- lie, médiatrice admirable, qui sous les Césars avait fait lire Homère et Platon aux Celtesbarbares laveille ; qui, à la nais- sance de la foi, avait rcçu ces voyageurs de 1’Orient1, saint Pierre et saint Paul, et leur avait donné passage vers 1’Espagne et la Gaule; l’Italie, à cette époque de ruines, recueillait sur ses rivagesles traditions de 1’artbyzantin, cts’en servait pour rcvêtir toul l’Occident du blanc vêtement de ses églises (1). Puis, 1
(1) «Tanquàm mundus, scsc exculiendo, rcjeçtâ vetustatc, candidam ecclesiarum vestem indueret, > dit Rodulphus Glaber (Hist. Franc. III. 4), en peignant ce mouvc-



COUP D’OEIL GÉOGRAPHIQUE.à la chute de Constantinople, elle ouvrait une station aux sa- vants et aux Sciences de la Grèce dans leur route vers FEu- rope. Ldlalie, en un mot, cherchait et recevait un à un, pour les transmettre aux peuples de FOccident, les débris de cctle civilisation défaillante.LaRome chrétienneachevailainsi ce qui avait été la grande mission providentielle et la gloire véritable de la Romc paien- ne: la civilisation de FOccident. Si la vieille Rome a été exalléc par des louanges trop emphatiques, n’y a-t-il pas aussi une justice à lui rendrc? quest notre civilisation, sinon la civilisation de Rome devenue chrétienne? que sommes-nous, sinon des Romains baptisés ? Rome est la mère de cette famille des peuples latins, contre laquelle s’est brisée la férocité des barbares ; qui a usé ou adouci les institutions féodalcs du monde germanique, étouffé Farianisme, vaincu Finvasion mahomé- tanc à Poitiers, à Ostie, à Grenade, à Lépantc, repoussé le sebisme de Luther; cette famille des peuples latins qui, mal- gré tout ce quon peut faire pour la rendre iníidèle , restera, s’il plait à Dieu, la grande déposilaire de la civilisation et de la foi.Le supplice de FOrient a-t-il assez duré? Les douze siècles de Fhégyre ont-ils été assez longs pour salisfaire à la justice de Dieu? Les bruits d’affaissement et de ruine qui nous arri- vent de ce côté doivent-ils nous faire éprouver quelque es- pérance? Le manifeste déclin des deux grandes puissances müsulmanes, la Grèce chrétienne redevenue libre, la croix replantée dans cette Afrique que, grâce aux Vandales, FOrient avait conquise sur FOccident; tout cela ne peut-il pas nous faire croire que Fanatbème jeté sur FOrient va être levé et que Dieu le rappelle à la vérilé?Alors renaitrait dans les mêmes lieux Funité romaine, mais autrement grande, autrement profonde, autrement saiote.
mcnt tle jnic que ressentit 1'Europe, !a France surlout et 1’Italic, quand on vit que 1 an 1000 s’était passe sans amener avec lui la ün des temps.

60



LA GRÈCE ET LTTALIE. h 1Rome, sans laquelle il n’y apas d’unité, Rome, dont 1’empire est sans fm ( imperium sine fine dedi, disait Virgile , meilleur prophète qu’il ne croyait être), Rome retrouverait ses alliès de 1’Orient qui, après avoir subi le sçeptre de Néron, onl pu se révolter contre le joug paternel du serviteur des serviteurs 
de Dieu. Le même monde lui obéirait, elle enverraitses lègnts aux mêmes licux, elle retrouverait ses mêmes dioceses (car 1’Église a emprunté de la domination romaine jusqu’à son langage); elle réunirait sous son patronage les mêmes noms et les mêmes peuples quau siècle des Cicéron et des Césars, disons mieux, au siècle des Constantin, des Sylvestre, des Athanase et des Jérôme.Qui sait? qui pcut prédire? qui connait et comprend quel- que ebose? Qu’il nous sufíise d’avoir montré , dans 1’unité romaine, la bien imparfaite préparation et le bien terrestre symbole de 1’unité catholique. Le monde, au reste, s’est agrandi. Rome paienne s’arrêtait devant des barrières que Rome chrétienne a pu franchir. Ses voyageurs et ses soldats ne dépassèrent ni 1’Elbe, ni le Tigre, ni 1’Atlas; oü se sont arrêtés les soldats de la Rome chrétienne? La croix a fait plus de chemin que 1’épée, et les terres par dela 1’Océan, que le vol de 1’aigle iTavait pu alteindre, ont été sanctifiées par le sang de 1’agneau.



L IV R E  I.DE LEMPIRE.
CHAPITRE PREM1ER.

P a i \  l lo m a iu e . «----© ----
§ I cr. — TEMPS d ’ â ü G U STE.Nous venons de dessiner la forme extérieure de 1’empire romain; nous avons montréles divers membres de ce grand corps; il s’agit de 1’étudier dans son ensemble, son mouve- ment, sa vie. Sécurité au dehors, unité et prospérité au dedans, ces trois mots contiennent toute la force d’un État, toute sa puissance guerrière, polilique, sociale. La paix ro- maine, c’est-à-dire la sécurité extérieure de 1’empire, établie et máintenue par les armes de Rome; — 1’unité romaine, c’est-à-dire 1’intime cohésion des diverses parties de l’em- pire, forméé et conservéepar la politique dc Rome ; — lacivi- lisation romaine, c’est-à-dire laparl de bien-être, de richesse, d’intelligence, dc lumières, que donnait aux peuples ce vaste système du gouvernement romain, — voilàce que nous avons à examiner.En ce qui touchc donc la situation extérieure de 1’empire, son assurance ou son danger, sa force ou sa faiblesse, la faiblesse ou la force de ses voisins, la situation ne fut pas toujours lamême.



TEMPS D’AUGUSTE.Avant Augusto, Home se disait déjà maitresse du monde. Mais, toulc tournée vers FOrient d’oü lui venaient lcs ri- chesscs et les lumières : plus tard, distraite par les guerres civiles, elle ne complait pas combien de forces indépendantes s’agitaient encore auprès d’elle. Les Espagnes lui apparte- naient-elles? Depuisdeux cents ans elle y bataillaitsans avoir pu vaincre la barbarie obstiuée des montagnards du nord. César, pour s’être montré deux fois à la Bretagne, avait-il conquis cette grande íle, d’oü il avait rapporté quelques mauvaises perles et des barbares tatoués pour les montrer sur les théâtres de Home? Dans FOrient même, 1’Égypte, cette terre féconde, qui devenait si nécessaire aux besoins toujours croissants de la stérile Italie, 1’Égypte n’était pas eneore province de Fempire. César n’avait pas osé confier un tel dépôt à la loyauté d une ambition romaine; il aimait micux là Cléopâtre qu’un proconsul (1). Ce irest pas tout, les portes même de FItalie, les passages vers cette Caule que César venait de lui conquérir, n’appartenaient point à Rome; de ces hautes vallées des Alpes, ou Rome n’avait point encore pénétré, d’indomptés montagnards, au milieu du trouble des guerres civiles, descendaicnt cornme un torrent sur les ricbes plaines de la Cisalpine (2).Mais surtout deux ennemis puissants et redoutables de- vaient occuper Fattention des Romains : le Germain au nord, le Parthe à Forient. Là, Rome pouvait pressentir de futurs vainqueurs; là, un esprit d’agression, qui semble le prélude de la grande irruption du vc siècle, fatiguaitles fron- tières de Fempire; là enFm, César avait entrevu de redoutables adversaires. Un mot de ces deux peuples, dont le nom et Fhistoire apparticnnent à Fbistoire de Rome.Au dclà du Rhin, vis-à-vis de la Caule romaine, habitaient, 1 2

h 3

(1) Veritus provinciamfacere, ne quandòque, violentiorem prasidem nacta, nova- rumrerum matéria esset. Suetone, in Cctsare. 35.(2) V. Strabon. IV. Cic. Fam. XI. 4. Dion. LIII. Lucain. I. 442.



k k  PA1X ROMAINE.sous le nom que leurs descendants portent encore, les Teutcs (Teutons, Tudesques, Teutsclien) (1), peuple belliqueux, qui avait volontiers accepté le surnom que la Gaule 1 ui donnait dans sou effroi (2) : Germains, Wehr-mann, hommes de guerre.Dès 1’abord, la Germanie se partage entre trois masses de pcuples distincts (3).—Au nord, sur 1’Elbe, et jusquà la Baltique, sont les Ingévons de Tacite, peu connus des Ro- mains, el sur lesquelsje ne m’arrêterai pas. — Plus au midi, le long de 1’Océan, sur le Weser, 1’Ems et le Rhin, et pres- que vers Mayence, se rencontrent les races teutoniques les plus vigoureuses, les Hermions de Pline et de Tacite, les plus grands ennenüs de Rome. —Enfin, au midi et à 1’orient, depuis les sources du Danube jusquaux monts Garpalbes et aux bouebes de la Vistule, parmi les immenses clairières de la forêt Hercynienne que nul géograpbe n’a mesurée, que nul pied d’homme, dit César, iTa parcourue jusquau bout, qui touche et la Moselle et les sources de TElbe (4): par- tout 1’histoire rencontre les Suèves dans leurs interminables migrations. César les trouve sous les murs de Besançon; Drusus les rejettera cn Bohême; Tacite croira rencontrer quelques-unes de leurs tribus sur la Vistule et sur 1’Oder. Parmi les Suèves, les uns sont nômades, emportent leurs maisons sur desebars; les autres sont chasseurs, pasteurs, brigands; ceux qui cuhivent, cultivent en commun et sans propriété personnclle (5). Ce nom de Suèves ne designe ni une famille, ni une nation, ni une ligue (6); c’est un surnom, une épithète (schiueifer, nômades) donnée à toute cetle masse de peuples errants que les voyageurs rencontraient entre le Rhin, la Baltique etle Danube. 1
(1) Aumoyen âgc, Thcotischi. — (2) Tácito, German. 2.(3) Sur cette division, Tacite, Germ. 2, et Pline, Hist. nat. IV. 14. Slrabon. VII. 2. — (4) César, de Bello G ., VI. 24. 25.(5) t . César, de B. G ., I, 44. — (6) Tacite, German. 2.



TEJ1PS D’AUGUSTE. h 5Et remarquez que ces distinctions n’ont pas été effacèes par les siècles. Quatre cents ans après 1’époque dont nous parlons, au temps de la grande inyasion des barbares, les Ingévons s’élancent sur la mer et forinent celte ligue anglo- saxonne qui envabit la Grande-Bretagne. Les íils des Ilcr— mions s’unissent dans celte ligue francique, future conqué- rante des Gaules, à laquelle appartiennent Siegfrid, Clovis, Charlemagnc : 1’épopée, Fhistoire, le roman germanique. Enfin des Suèves reparaissent sur lc Rhin et le franchis- sent, quatre cent cinquante ans après 1’époque oü César les y avait vus; ils donnent leur nom à la Souabe, et forment la ligue des Allemands (Alle-manner, gens de toute sorte). Dans tout le moyen âge, le peuple du Rhin et celui de 1’Elbe, lc Franc et lc Saxon demeurent distincts. Saxe et Franconie sont, dans les querelíes de 1’empire, deux dra- peaux ennemis. Lc dialectc franconien et lc dialecte saxon subsisíent encore comme deux idiomes opposés.II semble en cffct que dans la Germanie antique 1’unité ne püt être qu’un accident, et que la division füt éternelle. L’énergique sentiment de 1’indépendance personnellc formait le caractère principal de cctte race; aujourd’hui même encore il se conserve avcc une fidélité remarquable dans un des rameaux du trone germanique, la branche anglo-saxonne. « Cbcz les Germains, dit Tacite, personne, si ce n’est les prêtrcs, n’a aulorité pour punir, pour enchainer, pour frap- per de verges; eux-mêmes le font, non à titre de châtimcnt, ni par 1’ordre du chef, mais comme par inspiration de leur dieu... La puissance des rois n’csl ni illimitée, ni arbitraire; cclle des cliefs est dans la force de leur exemple plus que dans 1’autorilé de leur commandement (1)... Les moindres affaires se traitent entre les grands de 1’État, les grandes affaires devant tout le peuple... El, par un des abus de leur liberte, au licu de se reunir tous au jour prescrit, une, deux, 1
(1) Tacilc, Gcrman. 7.



tróis journées se passent à attendre les absénts... Les prêtres ordonnent le silence; le roi... parle sur le ton du conseil, non du commandement. Si la harangue leur déplait, ils la ré- prouvent par des murmures; si ellc leur plait, ils agitent les framées... Devant ces conseils, ou accuse son juge... ou élit ceux qui doivent rendre la justice dans les bourgadcs (1)...» A ces hommes si jaloux de se gouverner, loute autorité pe- sait comme un joug, toute force d’unité semblait une tyran- nie. L’indépendance de l’bomme brisait 1’unité de la Iribu, 1’indépendance de la Iribu 1’unité de la nation. Tantque l’es- prit germanique a été le même, il n’y a pas eu de nation germanique : nulle communaulé politique n’a rallié les peu- ples teutons; la similitude des moeurs, de lareligion, du lan- gage, la tradition de 1’origine commune a été insufíisante pour créer entre ces pcuplades diverses quelquê cbose comme une patrie.De là, comme dans un moment nous pourrons le dire avec détail, la longue faiblcsse des peuples germains, indé- pendants et discords, contre 1’unité romaine, tant que l’u- nité romaine eut un peu de vie. 11 fallut des siècles de dé- cadence, il fallut 1’extinction de la vie intérieure de l’em- pire pour livrer Home, décrépite et désarmée, à la merci, je ne dirai pas des barbares, mais du premier barbare qui vou- lut la prendre.En face de cette diversité et de cetfe indépendance germanique, rOrient nous présente un tout autre spectacle. Les Parthes comme les Germains sont des barbares aux yeux de Rome; mais ces barbares ont fondé un vaste empire, puissant d'organisation et d’unité, rival de celui de Rome (2) et plus étendu peut-être. Les Arsacidcs, Scythes ou Daces, apparus vers leve siècle de Rome, se sont saisis du plus beau débris de la monarchie d’Alexandre, et ont mis sur leur têle 1 2
(1) Tacitc, German. 11, 12.(2) Parthi Romani imperii eemuli. Tacite, Annal. XV. 13.
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TE.AIPS D’AUGUSTE.la tiare de roi des rois, cette couronne de l’Orient qu’avaient porlée l’un après 1’autre 1’Assyrien, le Mède, le Perse, le Macédonien.La royauté parthique, par ses moeurs, ressemble à tous les empires de l’Asie; par sa constitution ellc rappelle l’empire germanique du moyen âge. D’un côté, Ia polygamie, chez les Parthes comme dans tout 1’Orient, fait du souverain 1’en- nerni obligé de sa famille : ce ne sont que parricides, em- poisonnements, révolutions de palais. Un prince qui a tué sou père pour monter sur le trone, fail mourir, pour y rester, trente de ses frères. D’un autre côté, le système féodal, dont la Germanie, peinte par Tacite, recèle un germe obscur en- core, nous apparaíticidans son entièrdéveloppement. Comme dans 1’empire d’Allemagne, le roi est élu, mais par une loi conforme à celle des anciens peuples teutoniques (1), tou- jours élu dans la même famille. Comme dans 1’empire, les électeurs sont les grands feudataires. Des rois vassaux, nés du sang des Arsacides, occupent, sous la suzeraineté du roi des rois , les trones d’Arménie, de Médie, de Perse; puis viennent les dix-huit rois ou satrapes du pre- mier ordre, puis d’autres dynastes ou rois; on compte jus- c[u’à quaíre-vingt-dix de ces royautés subalternes. Les trois grandes préfectures héréditaires rappcllent les grandes ehar- ges du saint empire. Le connétable (,surena), le second de 1’empire après le roi, commande les armées; mille chevaux portent ses bagages; dix mille cavaliers, ses vassaux, mar- chent avec lui. Des marquis gardent les frontières. Des libres (c’est encore un mot de notre langue féodale, freij herrn en all.), barons ou chcvaliers, combattent à cheval: eux et leurs destriers sontbardés de fer.Les grands festins, 1’ivresse, les querelles violentes, les diètes souvent ensanglanlées par le glaive, la passion de la cbasse acceptée comme signe distinctif de nationalité et de (l)

hl

(l) Tacite : « Reges ex nobilitate... sumunt.» Et les codes des peuples barbares.



noblesse, les révolutions amenées par le caprice ct 1’indé- pendance des leudes, les guerres entre les enfants du sang royal, sont des traits communs à la féodalité parthique et à la féodalité francique ou allemande. Le noble est juge, prôlre, guerrier : le peuple est serf, ici nous pouvons dire esclave. Le peuple mède ou persan, qui s’est laissé vaincre par les Arsacides, se bat à pied derrière la croupe du clieval de sou seigneur; il n’apoint d’armure ; il tombe par milliers d’hom- mcs sur le champ de bataillc : ou ne le compte pas; ainsi on raconte que huit ccnt einquante liommes d’armes ont vaincu les dix légions d’Antoine, que vingt-cinq lances (on sait que sous ce nom sont compris rhomme d’armes et sa suite), que vingt-cinq lances ont pris Jérusalem. Sous cet em- pire, commesous la monarcbie féodale, vingt formes diverses de gouvcrncment, vingt nationalités et vingt races subsis- tent les unes auprès des autres. II y a des villes juives; la ville grecque de Séleucic a son sénat, ses assemblées démo- cratiques, une indépendance presque complete (1). Lisez dans Josèphe la curieuse bistoire de ces deux frères juifs qui soulèvent leurs compatriotes contre les barons parthes et contre leur suzerain le prince de Babylone. Cepcndant le roi des rois pardonne à ces aventuriers; il les soutient même, les encourage, afin, dit Josèphe, de s’en servir pour maintenir les grands dans leur devoir (2). Ne sont-ce pas là nos rois favorisant la révolte des serfs contre la nob'esse féodale? car dans 1’empire Parthique les serfs et les vaincus aspiraient aussi à s’émanciper, et les Arsacides devaient tomber par une révolte de la race Persane et Medique, race conquise, race esclave.Chose remarquable et qui prouve comment en ce siècle toute cbose gravitait vers 1’unité! cet empire des Parthes, d’un côlé, guerroyait sur 1’Euphrate avec Home, de 1’autre touchail a la Chine, dont les annales gardent son souvenir,
(i) Taeite, Annal. VI. 41. Josèphe. -(2 )  Josèphe, Anliq. ju d .X V lII. C.



TEMPS D’AUGUSTE.et était en rélalion avec la dynastie des llang comme avec la dynaslie des Césars. Ainsi, trois grands empires à peu près liinitrophes òccupaient toutc la largeur de 1’ancien con- tinent dcpuis la pointe des Algarves (ee dernier angle du monde, Cuneits) jusquà la mer Jaime. Qu’y avait-il auNord, que destribus nômades, sauvages, inconnues? Au Midi, que des peuplades noircs, ignorées ou méprisées, les Árabes, peuple à moitié sujct des Romains, et 1’Indc ensevelie dans la contemplation et le repos? Aussi à Rome, à Clésiphon, à Pékin, proclamait-on égalcment Ia monarchie universallc" César se déclarait le ehef du genre humain; les Pacore et les Vologèse s’intitulaient madres du monde; le monarque de la Chine était, comme aujourd’bui, le fds du ciei, et admet- tait à peine qu’il y cüt une race humaine en dehors du celeste Empirc (1).Le Parthe et le Germain étaient donc, dcpuis que l’Orient civilisé avait été vaincu, les deux grands ennemis de Rome. Au temps des guerres civiles, soit que Rome, par ses divi- sions inteslines, encourageât 1’audace des barbares, soit quil se manifeslât conmie un mouvement précurseur de la grande invasion du vu siècle, ces ennemis furent plus rnenaçants que jamais. Depuis longtemps ce perpetuei entraincmcnt qui attire vers le Midi les íils du Nord, faisait envier à la pau- vreté barbare et à 1’ivrognerie gcrmanique les fcrtiles plaincs et les riclies vignobles d’au delà des Alpes. Marius (an de Rome 640) (2) avait arrete, en Provence, le torrent de l’in- vasion cimbrique; César s’était rencontré avec le Suève Ariovist au pied des Vosges. Rome, maítresse de la Gaule, toucbait les Germains, et était obligée de garder contre eux la ligne du Rliin, à la place de ces Gaulois qu’elle avait eu
(1) V. sur tout ce qui précède les excellenls Mémoires tle rOrientaliste Saint-Mav- tin.(2) La dcrnière victoive de Trajan est dc l'an 8ã0. « Tandiü Germania vincilur, » dit Tacite, Germ. 87.

II. 4
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TAIX ROMAINE.tant de peine à désarmer. D’un autre côté, Fimprudente agression de Crassus avait ouvert aiix Parthes la frontière romaine; un vaste mouvement d’invasion les portait au dela de 1’Euphrate; la Judée avait été envahie (1); la Syrie était sans cesse menacée; les proconsuls d’Asie tremblaient pour leurs provinces (2); et Antoine, après avoir mené seize lé- gions contre les Parthes et les avoir combattus avec un fa- buleux courage, nc gagna à cette aventureuse expédition que Fbonneur d’une belle retraite (an 718) (3).Le danger n’avait pas écbappé à 1’ceil de César. Dans les Gaules, à la vue de ces tribus germaniques qui passaient le Rhin 1’une après Fautre, et que séparait de FItalie la seule Helvétie, á peu près vide d’habitants, sa crainte avait été pour Rome elle-même. Non-seulenrent il avait combattu les Germains dans la Gaule, mais il avait voulu voir de près ces futurs destructeurs de Fempire, et il était allé deux fois les relancer dans leurs bruyères. Et, si sa première gloire avait été de vaincre les races teutoniques, sa dernière pensée fut de marcber contre les Parthes. Par ce suprêine effort de son génie, il allait venger Finjure de Crassus, reprendre ces dra- peaux et cette tôte romaine dont les barbares étaient si fiers; et, par un coup de forlune qui eüt dépassé toutes les pro- portions bistoriques, unir à sa toge de dictatcur romain le diadème de Cyaxare, de Cyrus et d’Alexandre, donner à Rome toute FAsie, la rendre peut-être limitrophe de laChine, dont elle ne savait pas même le nom.
Mais la mort coupa court à ces pensées : Fanarchie du der- 

nier triumvirat rendit Fempire plus accessible encore aux 
barbares. Sur Augusteretombaitle triple labeur de le relever, 
de Forganiser, de le défendre.

On peut appeler Auguste le grand ouvrier de Fempire ro 

to En 714. V. surtout Josèphe, Antiq. XIV. 23. De Bello. I. 2.(2) Cic., Fam. X II. 19. XV. 1 et s. Atlic. V . 17 et suiv.(3) Dion. Justin. Appien, in Partli.



TEMPS D’AUGUSTE. 51main. G’estlui que nous allons relrouver partout, donnant à rOccident sa civilisation, à 1’empire sa forme, aux provinces leur loi administrative, à Rome son clroit ])ul)lic, à la fron- tière romaine sa sécurité et sa force. Gé.nie sérieusemcnl, efficacement, profondément òrganisateur, sur les traditions duquel l’empire vécut pendant trois siçcles!Àuguste comprit que la défense de Rome réclamait sur quelques points de dernières et prudentes conquêtes, dictées par la raison du politique, non par 1’ambition insatiable du soldat. Rome, pour sa nourriture, avait besoin de l’Égypte : l’Égypte, déjà vassale de Rome, devint province romaine (7*23), dès que se fut termine, dansun lombeau d’Alexandrie, le tragique roman des amours d’Àntoine et de Cléopàtre. La paix de 1’Espagne exigeait la soumission des trois peuples du Nord, Astures, Gallôguès et Cantabres : Auguste, Agrippa, Pollion, 1’accomplirent par une guerre de sept ans (ans de Rome 7*28-735). La Dalmatie, cette riveraine de 1’Adriatique et cette voisine de 1’Italie, qui résistait depuis deux cent vingt ans, fut amcnée enfin à reconnaítre la suprémalie romaine (72o)(Í).Mais rien n’était conquis si le rcmpart des Alpes n’était pas décidément romain. 11 fallut des années de guerre '(726-741), des luttes opiniâtres, des révollcs frequentes, écrasées avec peine, mais écrasées enfin. 11 fallut traqucr de contrées en contrées et de montagnes en montagnes ces peuplades déses- pérées, dont les femmes, au moment de la défaite, se jctaient avec lcurs enfants dans les flammcs, ou les écrasaient contre terre pour les sauver de 1’esclavage. II fallut faire disparaitre des populations entières, nc laisser libres que les enfants et les vieillards, vendre les bommes avec défense de les affran- chir avant vingt ans. Ainsi Rome triompha-t-elle (2), et un trophée élevé dans les Alpes maritimes ( an 741) atlesta la 1 2
(1) Ad certam confessionem imperii redacta. Vell. Paterc. V. aussi Florus. IV. 12.(2) V. sur ces guerres Dion. LI11. Strabon. IV. Suétone, in Aug., 21. Appien, de líello Illyr. Pline. JI1. 20. Florus. IV. 12 (ans de Rome 728-735).



52 PAIX R0MAI1NE.défaite de cinquante nations et la soumíssion de toute la chaine alpestre, depuis la Méditerranée jusqu’à 1’Adriati- que (1). Ainsi Rome, poussant toujours ses légions en avant, arriva-t-ellé à transportei’ ses frontières jusque sur le Da- nube (728-742) (2), conquit la Pannonie oü, avant Augustc, jamais soldat romain n’était entré; et un nouvel arc de triom- phe élevé sur le Danube (3) altesta son dernier pas vers le nord (742).Rome alors put tracer sa lignc de défense depuis 1’Océan Gcrmaniquc jusqu’au Pont-Euxin (4): le Rhin et le Danube furent sa frontière. Une ligne de forteresses (5) s’élcva sur ces fleuves, sur lesquels montaient et descendaienl sans cesse deux íloltes romaines, et qui eux-mêmes étaient un puissant rempart- contre des barbares, étrangers à la Science militaire. En arrière, entre ces fleuves et les Alpes, son dernier rém- part, Rome s’était fait comme une immense zone militaire oü ses légions pouvaient manceuvrer à 1’aise. C’était une série de provinces, loutes gouvernées par 1’épée, peuplées de vètérans, semées de colonies, gardéés par des ehâteaux forts: la Gaule belgique, avec ses deux armées de haute et basse Germanie; puis les deux régions alpestres de Rbétie (G) et dc Vindélicie (7); puis le Norique (8), 1’lllyrie, la Dalmatie, les 1 2 * 4 5 * 7 8
(1) Dion. L1V. 19. 25. 2G. Strabon. IV. G. Plino. III 20. Florus. 1Y. 12.(2) Dion. LIV. Horace, Od. IV. -í. ld.Velleius. II. 95. 9G. Liv., Epit. 13G. Suét., inTiber. 9. 1G. 21, et 1’insdription d’Ancyre complétée par les fragments de la traduc- tion grecque. — (3) A Carnuntum (Hainburg entre Viennc ct Presbourg ?).(4) « Cluusum mari Oceanum aut amnibus longinquis imperium.>. Tacite, Annal. I. 9.(5) Sur le Rhin, plus de 50 forts (Florus. IV. 12) : Cologne- fondée plus tard par Claude, Bonn , Gesonia sur la rive droite, Mayence, Strasbourg ( Argentoratum), Brisacli, Windisch(Vindonissa), etc... Sur le Danube, Carnuntum, etc.Auguste, dit le Grec Hérodien, donna pour boulevards 5 1’empire, de grands lleuves, de hautes montagnes, de puissants remparts, des terres desertes ct presque impc- nétrablcs.(G) Les Grisons et le Tyrol.(7) La Bavière et la partie de la Souabe qui est au midi du Danube.(8) L’Autriche proprement dite.



TEMPS D’AUGUSTE. 53provinccs lcs plus gucrrières de 1’empire; enfin sur le Danube, la Pannonic (1) et la Mésie (2); sentinelles de cetle immense frontière, fidèles gardiennes de Fltalie.Là demeurait une population militaire que Rome àvaitfait sortir de son sein pour remplacer la population indigòne dé- truitc par la guerre: là aussi des peuples vaincus, après avoir énergiquement lutté contre les Romains, s’étaient faits Ro- mains, et donnaient de vaillants soldats auxlégions (3). Quel' quefois Rome prenait au delà du Rhin des tribus germani- "ques (4), les transportait dans la Caule, et leur donnait, comme à ecs Côsaques des frontières. de 1’empire russe, im campement sur la limite romaine; quelquefois elle se faisait des amis parmi les barbares, et investissait du droit de com- battre pour elle (commilitium) des peuplades situées au delà de sa frontière, et qui étaient comme les postes avancés de- son empire (5). Parfois enfin au delà de sa limite elle jetait des ebâteaux forts ou des soldats (prcesidia); et. de tcmps à autre ses généraux passaient le Rliin, le Danube, 1’Eupbrate, les premières chaínes de 1’Atlas, pour aller, par de bardies trouées dans les forêts ou lcs déserts, avertir les barbares du voisinage de Rome.En effet, Auguste n’ignorait pas qu’une telle frontière nc pouvait être défendue que parPinvasion et par 1’attaque; de tels averlissements étaient nécessaires à des ennemis comme le Germain et le Parthe. Ainsi la bonte de Crassus fut vengée, | cl ses drapcaux revinrent à Rome (an 733). Un empire daci- 1 * * 4 5
(1) ílongvic en deçà du Danube. — (2) Servie ct Bulgarie.(3) Ainsi en Gaulc : Yangions, Nemètes, peuples Germains élablis dans les Gaulesavant César. V. César. 1. 51. Plinc. Strabon.(4) Ainsi les Lbicns ct lcs Sicambres, transportes sur la rive gaúche du Rliin, les uns, par Agrippa, les aulres par Tihèrc (an 745). Suét., in Aug. "21, in Tib. 9. Tacitc, Annal. II. 2G. IV. 47. X II. 39.(5) Ainsi en Gcrmanie : Balavcs, Frisons, Caninéfates, tonfédérés par Druncs (an 740). Tac. Annal. IV. 72. Ilist. IV. 12. 17. 32. V. 25. Germ. 29. En Sarmatie : Iazvges. Tac., Hist. III. 5 (an de J .- C . 70).



5A PAIX ROMAINE.que, qui s’élait corame subitement élevé sur les bovds du Da- nube et dont les armées, passant le fleuve sur la glace, pous- saient leurs pillages jusque dans la Macédoine, fut corabattu, repoussé, détiuit; la force militaire de cespeuples réduite de deux cent mille hommes à quarante mille : Auguste les eüt soumis si la Germanie n’cút été de trop près leur voisine (1). Enfm la Germanie elle-même était pénétrée; les armées romaines passaient lc Mein (2), passaient 1’Elbe, éLevaient un autel à Auguste sur la rive droile de ce lleuve (3), jelaient sur les marécages de la Frise d’immensesponts de bois, dont les restes se retrouvent.cncore : par le canal de Drusus, qui amenait Feau du Rhin jusque dans le Zuyderzée (lacus 
Flevo), la flotte romaine naviguait librement entre deux rives barbares et arrivait dc là par 1’Océan jusquaux bouches de FElbe. II fallut qu’Auguste arrêtât lui-même ses généraux et leur défendít de passer 1’Elbe ( i ) ; que Drusus, pour ne pas aller plus loin, prélextâtun averlissement des dieux (5). La Germanie jusqu’au Weser devenait, malgrè Rome elle-même, la conquête de Rome; elle semblait prête à payer le tribut; elle plaidait comme une province romaine au tribunal de Yarus. Cette heure fut 1’apogée de la puissance guerrière de Rome. 1 2 * 4 5

(1) lnscription grecque d’Ancyre. Strabon. V. Horace :I'enè occupatam seditionibus Delevit urbem Uacus.. .Et Virgile: Et conjurato descendens Dacus ab Istro.Et memoratus mutuis cladibus Uacus. — Tacite, German. Florus. IV. 12.(2) Domilius OEnobarbus cn 74G. 1'. sur les campagnes deTibère, en 739, 74(1, 75G, 757 ; de Drusus en 740, 741, 742, 744, 745. Florus. IV. 12. Dion. Pline. X I. 18'. Suélonc, in Tib., u. Sénèque, Consol. ad Mareiam. 3.
\> (3) Sur Ic canal de Drusus (ans de Rome 740-741 ). Y. Tacite, Annal. X lll . 53. Ilist. V. 19. Suélonc, in C.l. 1.(4) II avait plus d’une fois battu 1’ennemi et 1’avait poussé jusque dans les plus profondes solitudes; mais il s’arrêta à Fapparition d’une femme barbare, d’une laille giganlesque, qui lui défendit en latin d’allerplus loin. Suétone, in Cl. 1.(5) Omnis usquè ad '  isurgim poenè stipendiaria Germania. Velleius. II. 97.|



TEMPS D’AUGUSTE. 55Mais ce fut aussiFbeure oü Rome eutle plus à trembler pour elle-même. En peu cVannées le péril éclata partout, et il sembla que tous ces peuples vaincus ou à demi subjugués se fussent donné le mot pour une dernière révolte. Dix-buit ans auparavant, Drusus, par un trait de génie, s’élait jeté entre les deux races germaniques, lcs Hermions et les Suè- ves (1) (vcrs l’an 744), avait conquis et fortifié le Mein qui les séparait : et, rejetées en arrière par ce redoutable voisi- nage, les races suéviques s’étaicnt repliées vers les forêts sans íin de la Bohôme (.Boiohemum). Mais lá s’était trouvé un bomme de génie : parmiles Marcomans (markmanner, hommes des fronliòres), Marbod, barbarc que Rome avait élcvé, arri- vait au pouyoir, ralliait à lui les peuples suéviques, et fon- dait non loin du Danube, à deux cents milles seulement des Alpes, un empire, romain par la discipline, par la tactique militaire, par la puissance du commandement (2). Et tandis que Rome effrayée envoyait douze légions pour le combattre (an de J .-C . 6, de Rome 759); dans les provinces voisines, depuis le Danube jusqu’à 1’Adriatique (Pannonie et Dalmatie), plus de deux cent mille liommes étaient en révolte, faisaient trembler l’Italie, et arrivaient jusquà dix journées de Rome. El, lorsque trois ans dune guerre opiniâtre (ans 6-9) avaient àpeine dompté cette révolte, Armin (Arminius, Herinann), à la téle de quatre peuples du Rhin, surprenait Yarus et les légions romaines au milieu du rêvc d’une c^unination pacifique, renversait dans la sanglante riuit de Teut-burg roeuvre 1 2
(1) V. « f.udcn : Geschichte des Deutschen Volks. »(2) '< Cevtum imperium et vis regia. -- Marbod pouvail mettre sur pied 70,000 hommes et 4,000 chevaux. Les Langobardi étaient ses alliés. Strabon noninic si\ peuples qui s’étaienl ralliés à lui. — V. Strabon. Vcllefüs. — « Plus redoutable, disait Tibcrc au sénat, ipie n'avait jamais élé Antiocluis ni Pyrrbus. » Les Semmons, pcuplc clief des peuples suéviques (caput totius gentis), étaient au temps de César divises en cinq bourgades (pagi; all. gauen , dont chacunc fournissait 1,000 honunes pour la guerre, tandis qefun nombre égal reslajt oceupé à la Culturc des terres (L)c B. G. IV ...), ce qui suppose une populalion d’cnviron 1,000,000 d’àmes.
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5o PAIX ROMAINE.'qui avait coúté vingt-quatre années de guerrc aux généraux d’Auguste, forçait Rome à repasser le Rhin, couvrait de cendres les cheveux bíancs du vieil empéreur, et envoyait à Marbod la tête du Romain Yarus commc un gage d’alliance entre la ligue du Rhin et Fempire du Danube, entre les Hcr- mions et les Suèves (1) (an de J.-C . 9).Au milieu de tant de périls, Rome se sauva par son unité. Drusus, en plaçant entre ces deux races germaniques des solitudes infinies, avait rompu entre elles toute communica- tion eflicace. Grâce à cettc séparation, Rome put se défendre. Tibère et Germanicus sillonnèrent encore le sol teutoni- que (2). Auguste mourut (an de J.-C . 14) sans que 1’intégrité de 1’empire eüt été violée ; mais plus persuade que jamais des dangers dune ambition insatiable et recommandant à ses successeurs de nc pas reculer les limites de la puissance romain e (3).Telle était la pensée d’un politique ferme et intelligent : nc-pas accroitre Fempire, mais le fortifier etle garder. Com-ment les successeurs d’Auguste cornpim,m-no „ „  les prévisions, les pressentiments de leur devancier

§ II. TEMPS DES SUCCESSEURS D AUGUSTE.
Malgré le cqpseil d’Auguste, que Tibère appelait un mire (4), Claude envahit la Bretagne (an 43) et légua à ses successeurs une série de guerres inutiles à la grandeur de 1 2 3

(1) Dion. LYI. Suétone, in Aug. 23. Strabon. VII. Vclleius. II. 117. 119. Tacite, Annal. I. 55.(2) Campagnes de Tibère au delà du Rhin, dans les années 10, 11, après J .- C . (Suétone, in Tib. 18. 19. Vclleius. II. 120, 121, 122). Campagnes de Germanicus cn 
H ,  15, 1G (Tacite, Annal. I. 50 et II, 5. 25). Germanicus, selon Tacitc, pénétra plus avant qu’aucun de ses devaneiers.(3) Tacite, Annal. I. 12. II. C l, in Agrícola. 13.(1) Aúgustus id consilium vocabat, Tiberius praiceptum. Tacite, in Agr. Ibicl.



TEMPS DES SUCCESSEURS D’AUGUSTE. 571’empire. Mais, du reste, la tradition d’Auguste fut suivie; car je n’appelle pas conquête la réunion parfois momentanée de quelques monarchies vassales, dontles rois nelaissaicnt pas cVhéritier, ou que supprimait, par forme de châtiment, la police des Césars (1).Rome, en effet, aux temps de Claude et de Néron, pouvait se croirc en sürelé contre les barbares. Elle était une, ins- truite, prévoyante, conlre des peuples épars, ignorants, divi- sés. Profiter des querelles, eneourager les révoltes, soulever des compétiteurs, se faire donner des otages que l’on ren- voyait plus tard pour êlre rois, telle était la constante diplo- matie de Rome sur le Rbin, sur le Danube, sur 1’Euphrate. « J ’ai longtemps guerroyé en Germanie, disait Tibèrc, et j’ai plus faitpar la politique que par les armes (2). »En effet, par sa seule politique, Rome poussait lés barbares à lcur ruinc. Les Germains, quand lcur grande ennemie n’é- tait plus là , tournaient les armes contre eux-mêmes. Armin pour avoir voulu maintenir, par un peu de pouvoir, la ligue qu’il avait formée, Armin passait pour un tyran et était assas- siné (an 21). Marbod eliez des Suòves plus accoutumés ce- pendant au pouvoir d’un seul, Marbod succombait devant les querelles intestinos (an 19), et s’en allait mourir en Italie, prisonnier de Tibère. Les dcux grandes ligues teutoniques furent ainsi dissoutes. Les peuples guerroyaient pour leurs incertaines limites, se heurtaient, cbangeaient de demeure, parfois étaient détruits; parfois venaient demander asile sur la terrc romaine. Les belles plaines de la Gaule ne cessaicnt 1 2
(1) Voici cellcs do ccs réunions qui paraissent avoir été définitives : Sous Auguste, le royaume des Galatcs (an 728). Dion. L1Y. Strabon. X II. — Sous Tibèrc, celui de Cappadoce. Dion. LV1I. Tac., Ann. II. 72 (an de J .-C . 18). — Sous Galiguia, la Mau- ritanic (an 42). Dion. LX . — Sous Claude, la Judee après la mort d’Agrippa (an 44); l’Arabie-Itumée (an 49. Josòplie); la Thrace (an 40. Tacilc. X II. 03); la Lycie (43. Dion. LX . Suélone, in Cl. 25.) — Sous Xéron, le Pont-Polémoniaquc (an 00), le royaume de Cotlus dans les Alpes. Dion. LX .(2) Tacile, Annal. II. 10.



58 PAIX ROMAINE.pourtant pas de leur faire envie; la somnolence de 1’aigle romaine les encourageait; ils essayaient de craintives et ra- pides invasions, pillant quelques terrcs et se retirant à lahàte comme le moucheron qui sest posé sur la crinière du lioa endormi. Le lion roniain se secouait dans son rcpos et se souleVait lentement pour une défense qu’il croyait à peine nécessaire. Une sorte de trève s’établissait entre le barbare toujours tenté, effrayé toujours, et le Romain, sentinelle en- dormie sur sa vieille lance, qui mettait volontiers son som- meil d’aujourd’hui sousla protection de sa gloire passée. Les incursions étaient rares, la défense était molle. Le Germain laissait sommeiller les vedettes romaines; les clairons romains ne venaient plus éveiller les échos des forêts teutoniques. Rome qui n’avait plus, pour pressentir ses adversaires d’au- delà du Rhin, le coup d’oeil de César et d’Auguste, Rome se reposait sur cette trève tacile qu’elle croyait une paix, et une paix éternelle.Sur le Danube, sa sécurité pouvait être plus grande encore. L’empire de Marbod s’était brisé, et, à sa place, des royautés vassales, d’humbles monarques qui recevaient leur couronnc de César, habituaient la rive gaúche du fleuve à l'obéissance envers Rome (1). Ce qui restait de peuples indépendants se consumait en guerres intestinos; en face d’eux, une seule légion, paisible spectatrice de leurs combats, était debout sur le bord du íleuve, veillant à la sürcté de la rive romaine (2). La flotte romaine recueillait les fugitifs; Rome, afin que la guerre füt éternelle, se faisait la protectrice cíes vaincus.Sur l’Euphrate enfin, danterminablcs révolutions affaiblis- saient Tempire des Parthes. Lu diplomatie romaine trouvait son compte dans tous les crimes (3). Parmi ccs compélileurs 1 2 3
(1) Tacile, German. 42. Annal, XII. 30.(2) Xc victores successu elali, pacem nostram turbarent. Annal. XII. SC.(3) « Omne scelus exlcrnum cmn gáudio habcndum, ,> dil un gouverneur roniain (Tacile, Ann. XII).



TEMPS DES SUCCESSEERS D’AUGUSTE. 59renversés et rétablis d’un jour à 1’autre, qui se faisaient la guerre avec le fer ou Je poison, le candidat de Rome était toujours celui qui n’était pas sur le trone. Elle avait toujours en vésèrve quelquc jeune Arsacide qu’elle s’était fait donner cornme otage et qu’elle avait façonné à la roniaine : au jour des révolutions, arrivait sur 1’Euphrate ce prétendant oublié, avec ses habitudes civilisées, ses compagnons grecs, son dé- dain pour 1’ivrognerie et pour la chasse; odieux à la noblesse, aimé du peuple. Par ces.lutles perpéluellcs, la puissance du roi des rois était abaissée. Rome le traitait en vassal (1); ces otages reçus et gardés à Rome, ces rois donnés par César, acceptés, demandés quelquefois par les Parthes (2), c’étaient, aux yeux de Rome, autant dtactes de sa suzeraineté univer- selle. L’Arménie, celte royauté arsacide, n’était déjà plus quun ficf romain (3).Ainsi rassurée contre ces trois grands ennemis, Rome avait eu bon marché de moins redoutables voisins. Par la soumis- sion de la Thrace longtcmps inquiete etremuante (an 43), la Macédoine était en sureté. Depuis la défaite de Tacfarinas (4), Rome n’avait plus à guerroyer en Afrique. La frontière du nord et de 1’Orient, cette ligne de plus de mille lieues qui commençait au Zuyderzée et íinissait aux sables d’Arabie, était gardée babituellement par vingt légions (o) (cent vingt 1 2 3 4 5
(1) Claude parle au roi partlie Méherilate : « De Romano fastigio Parthorumque obséquio (Tacite, Ann. X II. 11). Déjà le roi Parthe, Phraate, «cuncta venerantium oflicia ad Augustum verterat» (Id . 11. 1). Strabon en dit autant: ils ont renvoyé leurs trophées, conüé leurs fils à Auguste, soumis aux Romains le choix de leur roi (VII, in íine).(2) Tacite. Ibid. 10.(3) >< Armenii semper romana; ditionis aut subjecti regis quem imperator dele- gisset,» dit un clief romain, à peu près prisonnier des Parthes; et toul ce que répond le Parthe vainqueur, c’est: « Imaginem retinendi largicndive penes nos, vim apud Parlhos. » XV. 13. 14. — V. aussi 1’Histoire de Tiridalc, tome 1, pages 477-480.(4) Ans 17-24. — V. Tacite, Ann. II. 52. III. 73. 74. IV. 23, etc.(5) 11 semble même qu’après la mort de Néron, il n’y eut que trois légions au lieu de quatre sur le Üanulte.



GO PA1X ROMAINE.mille hommes); et même fállait-il des canaux à creuser, des roíites à eonstruire, des mines à exploiter pour oceupcr le loisir du soldat. En Syrie, avant la dernière gucrre, on v.oyait des vétérans qui avaient fail leur temps de Service à trafiquer et a s’engraisser dans les villes sans savoir seulement cc qu’é- tait une palissade ou un fossé (1). Gardée moins par sa force que par la terreur de son nom, Rome proclamait que, « ras- sasiée de gloire, ellc en était venue au point de souhaiter la paix même aux peuples étrangers (2). »En effet, jusquoü n’allait pas le nom de Rome? Quel peuple n’avait entendu parler de sa grandeur? Autour d’elle s’étend le cercle immense de ses provinces, ces peuples sans nombre, ces milliers de villes qui lui payent 1’impôt et obéissent à ses proconsuls : — plus loin le cercle indéfini de sa suzeraineté; les princes qui lui rendent bommage, les peuples germains qui, à titre d’impôt, combattent pour elle, 1’Arménie, à qui Néron vient de donner un roi : — plus vaste et plus indéfini encore, le cercle des peuples que Rome tient dans fépouvantc on qu’elle protége, mais qui tous écoutent avec une respec- tueuse terreur le moindre bruit qui vient des bords du Tibre, peuples « d’une douteuse liberté; » telles les nations du Ros- pborc et celles du Caucase, contre lesquelles Néron allait tcn- ter une folie guerre. Jusqu’oü nc sont pas allées les armèes romaines? Yersle nord, elles sont arrivées à trois journées de marche du Tanais (3). Vers le midi, Elius Gallus les a me- nées jusqifau bout des déserts de 1’Arabic, expédition mal- beureuse, mais oii ii n’a pas perdu plus de sept hommes dans les combats (4). Suetonius Paulinus, en dix jours, esl arrivé au delà du mont Atlas, et, à travcrs des plaines convertes d une cendre noire, a pénétré jusqu’au Niger (5). Les cohortes 1 * 3
(1) Ann. 60. Tácito, Ann. XI. IS (an 4*).(') Claudc au 1 oi parlhe Méhcrdate{an 60;. Tácito, Ann. XII. 10.(3) Tacite, Ann. XII. 17 (an 60). -  (4) An do Rome 719. Strabon. (5) Ou plutòt jusqu’au Gyr. Hine. V. 1 (an de J.-C . 42).



TEM PS DES SUCCESSEUIIS D’AUGUSTE. 61du préfet cl’Égypte ont remonte le Nil jusquà la capitale dc 1’Ethiopic, etles députés dc la reine noire Candace soní venus se jeter aux pieds d’Auguste (l). Un autrc general esl allé troubler, dans les sables africains, les pcuples à demi fabuleux qui les babitent, etest revenu dans Rome triompher de vingt nations que Rome nc connàissait pas (2).Allez plus loin. Oü Rome n’a pas conduit ses armées, elle esl presente par ses commerçants et ses voyageurs, par son luxe ou par sa Science. Néron a fait rechercher les sources du Nil jusquen un licu oü des marais immenses arrêlent éga- lcment lc piélon et le batelier (3). Les íles Fortunées, trop bien connues, nc sont plus lc séjour des bienheureux, et de- puis que le roi Juba y a établi une fabrique de pourpre, la mytbologie, cluissée de ccs rivages, a dü porter plus loin ses traditions poétiques (4). L’lnde, déjà pénétrée par les navi- gateurs macédoniens, déjà accessible par deux routes de terre, se rapproche dc Rome par la découverte d’Hippalus : cet Egyptien a observe la marche des vents réguliers que connaissaient les seüls Árabes; une tlotte de cent vingt na-, vires marcbands, d’après ses instructions, s’est embarquée surla mer Rouge; et cbaque été la flottille romaine arrive dans 1’lnde en quatre-vingt-quatorze jours et revient avant 1’année écoulée (o).Eníin sur 1’Océan, la conquête de la Bretagne a dü agran- dirlasphèrc dc la géographie antique. Une flotle romaine, probablement sous le règne de Claude, a fait le tour de cette ile, qu’auparavant on appelait un monde. Elle a reconnu Ierné (1’Irlande), pays barbare oü le fds se nourrit de la chair de son père. Elle a soumis les Orcades; elle a eníin, en naviguant sur une mer paresseuse que la rame pouvait 1 2
(1) Stralion (an dc Reme 132).(2) Comdiüs Balbus sous Tibôre (Plinc. V. 5). II amait pénétré jusque vers le 25°' dc latitude. — (3) Séncque, Nat. Qua;st. VI. 8. Plinc. VI. 23.(í) Plinc. VI. 31. 37. Ilurat., Epod.2C. — (5) Strabon.



à peine soulever, aperçu la terre cie Thulé (1). Thulé est le nom que 1’antiquité donne toujours à la dernière terre signa- lée vers 1c nord (2). Pythéas la place oü est le Jutland; il la peint comme une cote sablonneuse qui mele à la mer 1’arène de ses dunes, oü les nuits d’été sont à peine de quelques heures (3). Pline la fait remontcr vers le pôle, la met à Ten- tróe d’un océan de glace, y compte six mois de jour et six mois de nuit. Et le poete à son tour, inspiré peut-être par des traditions antiques, prophétise le temps oü 1’Océan, ce lien de la terre, laissera passagc à l’homme vers des contrées nouvelles, et oü la loinlaine Thulé ne sera plus Textrémité. du monde (4).Or, les peuples que Romc va chercher si loin, à leur tour viendront à elle. Le Zahara lui enverra pour Tamphithéatre seslions, ses serpents énormes et sa girafc merveilleuse; de main cn main, de peuple en peuple, 1’ambre de Livonie, la soie du pays des Sères lui sera apportée : « Tant il faut, s’é- crie Pline, de fatigues et de voyages pour que nos ma trones aient des habits qui ne les voilcnt pas (5)! » LTnde, non contente de trafiquer avec Rome, veut communiquer avec elle par des ambassadeurs. Deux ambassades indiennes (6), aprés des fatigues infinies, sont arrivées à Auguste; et, de même 1 2 3
(1) Tacite, in Agricolâ. 10.(2) « Ultima omnium quai memorantur, Thulé « (Pline. II. 7 7 ,1 12. IV. 30).(3) Strabon.('*) Venient annisSecula seris Quibus Oceanus Vincula rerum Laxet et ingcns Pateat tellus Nec sit terrisl  ltima Thulé. (Sénèque, trag.)« Tanto labore, tanto itinere paratur, e\ quo matrona1 tránsluceant. » (Pline.II. 4.)(G: Ans (le Rome 129 et "3í. Suet., in Vug. 22. Hieronym. Chronic. Oros. IV.



63qu’AIexandre reçut à Babylone des députés gaulois et espa- gnols, le iils d’Atia dans Tarragone a reçu les députés qui lui demandaient son amitié au nom d’un Porus, souverain ile six ccnts rois.Au contraire, hors de Rome, hors de 1’influence et de la portéc de sou nom, que trouvons-nous? Voyez ces steppes immenses qui s’étendent entre la Baltique et la MerNoire, dans lesquelles s’echelonnent les deux races gétique et sarmalique, qui seront célebres dans l’avenir, qui sonl obscures et méprisées aujourd’hui. Les plus procbes voisins d(' Rome sonl les Daces, déjà puissants et eonnus, les pères, dit-on, de la race Slavone moderne; — plus loin et plus obscurs, les Venèdes ou Vandales {Venedi, Vendili), illustres au siècle de la destruction de 1’empire et dans 1’liistoire slavc du moyen âgc ; — au dela, parmi ces tribus sarmates qui les poussent sur le Danube, lous les degrés et tous les caprices de la barbarie. Ceux-ci noircisscnt lcur visage et nc com- battent que par des nuits sombres, bataillon funéraire donl nul, dit-on, nc supporte le regard; ccnx-là pourrissent dans la torpeiir et la saleté, ignorant 1c mariage et se souillant par une promiscuité bonteuse. — Les Finnois (Fenni) ont pour lit la terrc, pour vêtements des peaux de bête, pour alimcnts le produit de l.cur chasse, pour armes des ílècbes garnies darêtes de poisson ; les branches des arbres sont lcur demcure : «. Bicnbeureux, dit Tacite dans un accès de mi- santhropie à la façon de Rousseau, qui ne craignenl ni hommes ni dieux, et n’ont plus même un vceu à faire (1)! » —Voulcz-vous marcber davantage? Voulez-vous entrer dans. ledomaine dc la géographie fabuleuse? Etes-vous curicux de connaitre les Oxions à tetes d’hommes sur des corps de 1
(1) Et Horace dc môme :Campcstrcs meliús Scylha? ]Vivunt et rigidi GetaeQuorum plaustra vagas ritè trahunt domos. Óde.

TEMPS DES SUCCESSEURS D’AUGUSTE.



64 PA1X ROMAIXE.betes, les bienheureux Hyperboréens, les Agathyrses aux ehcveux bleus; les monts Riphées, l’axe du monde, lieux oü les ténèbres sont éternelles : toules clioses que Tacite a la bonté de ne pas affirmer et quil laisse dans un dotile pru- dent (1) ?Ainsi, près de Home la lumière, loin de Romc la barbarie : à mesure qu’on s’éloigne d’elle les ténèbres s’épaississent; on arrive au monde des fables et des chimères. N’est-elle pas en droit de se dire le centre du monde? Rien que ses con- quôtes n’aient pas dépassé le Rhin et 1’Euphrate, ses voya- geurs 1’Elbe et 1’Oxus (2), tout ce qui esl civilisé la connait; tout ce qui la connait vient à elle; tout ce qui s’approche d’clle sent plus ou moins son influence. Son empire, comme un vaste édifice, projette autour de lui une grande ombre sous laquelle décroit et 1’indépendance et la barbarie des na- tions. Si quelques peuplcs, disgraciés de Júpiter, vivent en dehors de cettc influence et, comme dit Pline, de celte « im- mense majesté de lapaix romaine (3), » leur obscurité permet de les oublier, et Rome ne perd pas son temps à comptèr « tout ce quil y a dc nations errantes par delà 1’Ister (4). » Elle dit, sans soupçonner qu’on puisse 1’accuser de mensonge, que toute terre babitable, toute mer navigablc lui obéit (5); elle dit à meillcur droit encore : « II n’estpas de nation au monde qui ne soit ou subjuguée au point d’avoir presque disparu, ou maitrisée au point d’être rédúite au repos, ou pa- cifiée au point de n’avoir qu’à se réjouir de notre domination ct de notre triomphe (G). » El quand ses armécs se trouvent en face des barbares, et que ceux-ci leur crient: Qui vive! 1 2 * * 5

(1) « QuoJ ego, ut incompertum, in medio relinquam.» Germania, in íine. — 
V. aussi Pline. IV. 2.(2) Strabon. XI, 13. — (3) lmmensà pacis romana: majestate. II. N. XXVII. 1.(4) « Et quidquid ultra Istrum vagaruni gentium est... Gentes in quibus Romanapax desinit.» Sénèque, de Providentià. 4.(5) Josèphe, de Bello. II. 1G. — Denys d’llalicarnásse. — Et Virgilc : «Romanos reruni dominos.» — (G) Cicéron.



on n’hésitepasà répondre : lesRomains,maitres des nations(í) !Ainsi était constituée la puissance romaine au deliors. Maintenant c’est le secret intérieur de 1’empire qu’il nous faut connaitre, le secret de sa force, de sa cohésion, de sa durée, en un mot, de ce que nous avons appelé Yunitè romaine.

UNITÉ ROMAINE. — CONOUÊTE ET SÜZERAINETÉ. 65

GHAPITRE II.U n ité  r o m a in e .
§ I .  —  DE LA CONQUÈTE ET DE LA SÜZERAINETÉ DE ROM E.Comparer 1’empire romain à une des monarchies de notre siècle serait une grande erreur. Les États modernes, depuis soixante années surtout, arriventà ne considérer le gouver- nement que comme une force, les hommes comme un chiffre, le sol comme un point d’appui. Et parce que les faits résis- tent, parce que la nature humaine, quoi qu’on puisse dire, ne se laisse pas réduire volontiers à cet état d’abstraction mathémalique, lutter conlre la nature et contre les faits de- vient la tendance instinctive des gouvernements. De là, dans le pouvoir même le plus doux, une certaine crainte de ce qui est libre et spontané, le besoin de tracer à 1’homme une or- nière, et de 1’emboiter, s’il se peut, dans une route dont il ne puisse dévier : les rails et la vapeur appliqués aux êtres bu- mains seraient pour bien des politiques le bcau idéal du pouvoir.— De là encore une tendance, qui va parfois jusquà la puérilité, à combattre par la régularité et la symétrie cette irrégularité qui est le propre de 1’indépendance humaine, à
(I) Flor. IV. 12. II. 6



délimiter le sol, à régler les conditions, à niveler, s’il se pou- vait, les pensées, sans avoir égard aux diversités de tradi- lions, d’instincts, d’habitudes. Un j)euple n’est plus qnun nombre donné de milliers d’âmes, un pays un nombre donné de licues carrées; en un mot, pouv parler avec Gatberine, on voudrait écrire sur la peau humaine comrae on écrit sur lc papier. — De là enfin la nécessilé qu’on s’impose d’une action et d’une luttc perpétuelles. Si un gouvernement n’est qu’une force, lc jour ou il cesse d’agir, il cesse d’être. Si le libre arbitre de rhomme est un ennemi, il faul lutter sans cesse; car le libre arbitre réagit toujours: el comme d’un jour à 1’aulre sa force contenue peut éclaler, comme d’un jour à 1’aulre l’in- telligence humaine, ce ressort indocile, peut briser lc méca- nisme dans lequel on prétend l’engrener, il faut être toujours sur ses gardes. Si le gouvernement des hommes pouvait mar- cber comme lc wagon sur un cliemin de fer, les gouvernants seraient enchantés sans doute de ce mouvement facilc, régu- lier, irrésistible, fatal; seulement ils feraient bien de prendre gardc à ces volontés humaines, puissantes et redoutables comme la vapeur, condensées et comprimées comme elle, pròtes comme elle à éelater au premier choc.Telles deviennent donc les conditions de la puissance publique : d’un côté, gouverner le plus possible, pour que l’ac- tion du gouvernement nc s’élcigne pas, intervenir en loute cliosc, pour lenir rhomme par tous ses intérêts et tous ses be- soins; — d'un autrc còlé, s’armer le plus possible de vigilance et de force, pour prevenir et combatlre une explosion toujours a craindre ; — en un mot, développer cliaque jour davantage ce quon appelle administration, police, force militaire.Eh bien! ees trois moyens de gouvernement, Rome les ecartait ou peu s’en faut. Ce que nous nommons assez vaguc- ment puissance administralive n’était pas un des priviléges de sa souveraineté : Rome n’administrait pas, elle laissait faiie. Les défiances des gouverncmentl modernes et leur im- mixtion dans les détails de lavie municipale ne furentpas son



67fait. Anagni pouvait relever ses temples, Marseille agrandir son port, Cordoue réparer son théâtre, sans que Rome jugeât de son intérêt ou de sa grandeur de laisser sans toit les temples d’Anagni, ou sans colonnes le théâtre de Cordoue. Le proconsul et le propréteur venaient fairc le cens, lcvcr des soldats, recueillir les tributs, ouvrir à travers les provinces un canal dont César les dotait, ou construire une route dont l’empire avail besoin; il agissait, il n’empêchait pas : système différent, plus libéral peut-ôtre, moins palernel; qui plaít aux cités en veillant moins sur elles, respecte leur liberté et né- glige leurs intérêts,les traitenoncommcdespupillesquilfaut protéger et défendre, mais comme un íils maítre de ses droits, que le père de famille veut laisser libre, même de se ruiner.Cette autre puissance que nous appelons proprement du nom de police existait-elle? Dans les provinces, les villes veillaient à leur propre süreté, et l’autorité du proconsul ar- rêtait plutôt qu’clle nc provoquait leur justice. Quant à des craintes de complot, à 1’inqtiiète recbercbe de quelqucs se- mences de révoltes nationales, il n’en est pas question. L’évi- dence du pouvoir de Rome en était la garantie; sa supériorité inouie suffisait pour maintenir les esprits dans le respect. II semblait que de si baut 1’oeil de César düt pénétrer partout, et qu’au lieu de penser à une trame longuement ourdie, il fallüt ou se révolter ouvertement, ou se soumettre. Rome avait, dans les provinces, quelques soldats contreune révolte possible; elle n’avait pas d’espions contre les conspiratcurs.Et même cette force militaire, cette puissante milice qui avait conquis le monde, n’était pas le suprême garant de son obéissance. C’est ici le traille plus merveilleux : Rome, cette filie de Mars, qui avait conquis le monde par les armes, gou- vernait le monde presque sans armes. Ses vingt ou vingt-cinq légions (120 à 150,000 hommes (1), c’est tout ce qu’il y avail (l)
(l) La légion était sous Auguste dc 6,000 hommes et 300 chevaux (Tacile, Ann. II 02. Liv. X X IX . 24. Ovid., Fast. III. 12S. Plut., Rom. Quaest. 30).5.

CONQUÊTE ET SUZERAINETÉ.



68 UN1TÉ ROMAINE.de forces romaines) n’étaient pas occupées, croyez-le, à faire la police des provinces el à maintenir les sujets de Rome sous sa loi (1). Huit sur la frontière du Rhin veillaient contre la Germanie; trois, ou peut-être cinq, étaient sur lc Danube, quatre enfin sur 1’Euphrate; une seule gardait TAfrique contre les incursions des nômades; la Bretagne, récemment domptée, en avait trois: c’étaient là les contrées pour lesquelles 1’inva- sion étrangère élait à craindre. Mais l’Italie et TEspagne étaient presque sans soldats; mais tout 1’iiitérieur de la Gaule iTavait pour garnison que douze cents guerriers romains. L’Égypte, ou plutòt Alexandrie, était gardée par deux légions, parce que 1’Égypte nourrissait Rome. Mais 1’Asie mineure tout entière, si riche et si peuplée, obéissait à des gouver- neurs désarmés. Trois mille hommes jetés au dela de la mer Noire gardaient cette cote inhospitalière, et assuraient aux Romains Tobéissance des rois du Bosphore. Les autres rois répondaient à Rome de la tranquillité de leurs royaumes, et à leurs propres frais, avec ce que Rome leur permettait de lever de soldats, faisaient la police pour elle. Quant à la mer, quarante voiles sur le Pont-Euxin suffisaient à la tranquillité de cette mer et aux libres Communications’de Rome avec ses sujets. Une flotte sur TAdriatique à Ravenne, une autre à Misènc, et une à Fréjus, c’est-à-dire peut-être lo,000 mate- lols (2) sur toute la Méditerranée, protégeaient lTtalie, por- taient les ordres de César à TEspagne, à 1’Afrique, à la Grèce, à tout TOrient. Cette faiblesse des moyens matériels dans un empire qui pourtant ne fut jamais sans quelque guerre, semble 1
(1) F . Tacite, Ann. IV. 5. Josèphe, de Bello. II. 1G. Tacite, Hist. passim. « Les ' üles sont sans gamisons, une cohorte ou un escadron sufíit à la garde d'une nation entière. » Aristides, rlietor, de urbe Romà.G) ^es ^eux floRes pralorice de Ravenne et de llisène portaient cliacune une légion ou G,000 matelots (Vegèce.V. 1); les deux ílottes viçaria  de Fréjus et du Ponl- Enxin, chacune 3,000. I . Tac., Hist. II. 83. Ann. IV. 5. — En outre, deux ílottillcs sur le Rhin et sur le Danube (Tac., Ann. I, 58. X II. 30. Florus), de 24 voiles chacune. Lipsc, de Masn. R. I. 5.



CONQUÊTE ET SUZERAINETÍ 69merveilleuse, lorsquon la compare aux onéreux armements des puissances modernes et aux sacrifices énormes qu’elles s’imposent en pleine paix, seulement pour maintenir leur position et assurer la tranquillité de leurs Étals.Non, ce n’étaient ni ces moyens modernes d’administration et de police, ni 1’autorité de la force militaire qui constituaient Rome maitresse du monde. Rome, qui avait eu tant de forces à faire plier sous elle, semble à peinc s’être préoccupée des résistances qui pouvaient entraver son pouvoir. Loin de lã; la souveraineté et le gouvernement, qui sont pour nous une seule et même chose, étaient pour elle deux choses toutes distinctes. Glorieuse d’être souveraine, elle ótail peu jalouse de gouverner. Mille puissances indépendantes, des royautés et des républiques la dépouillaient de cette action journalière du pouvoir, dont les princes modernes sont si jaloux. Sa puis- sance n’était pas, comme celle des souvcrainelés d’aujour- d'bui, un ressort, invisible moteur d’une immense machine, et qui, lorsqu’il s’arrête, n’est plus quun jouetfragile et mé- prisé : c’était bien plutôt la lourde épée de nos pères, qui, jetée dans un coin de 1’arsenal, inspire encore le respect, et, süre de sa force, peut, sans qu’on 1’oublie, demeurer long- temps dans le fourreau.La force de Rome était toute morale. Les gouvernements qui entrent dans les voies de 1’esprit moderne répudient da- vantage, à mesure qu’ils y entrent, toute force dérivée du passé. II leur faut des moyens actifs, présents, visibles, des moyens qui soient acceptés par une logique toute mathcma- lique, pour faire entrer le monde dans 1’ordre tout matbéma- tique qu’ils ont conçu : la géométrie ne s’accorde pas avec les souvenirs. Ronie, au contraire, n’ctait point géomètre. Ne cberchant pas une loi rationnelle, elle pouvait accepter comme appui de son pouvoir toutce qu’il y a de moins rationnel (je ne dis pas de moins raisonnablc) dans la vie humaine, les esperances, les scntimcnts, les souvenirs. Rome fondait son pouvoir sur le passé. 11 faut pour la bien comprendre remon-



70 UNITÉ ROíMAINE.ter au passé, connaitre la nature de sa conquête, tenircorapte de la force de ses institutions républicaines et de rimpulsiou que son sénat lui imprima pendant six cents ans.Un principe surtout me parait frappant dans les institutions romaines; un résultat me semblevisible dansfliistoire du peu- ple romain. Ce principe, c’est 1’identité dans la république de Rome des deux puissances civile et militaire; le résultat, c’est la lenleur, la patience, 1’babileté politiquc dans la conquête.La distinction du pouvoir civil et du pouvoir militaire, si féconde en querelles dans les États modernes, n’existait pas cliez le peuple romain. 11 fut à la fois et le plus guerrier et le plus politiquc de tous les peuples. La nation, c’était 1’armée ; cbacun à son tour marchait à 1’ordre du cônsul, faisait une campagne, puis venait reprcndre la toge et la charrue. Les comices par centuries étaient une réunion de 1’armée; le peuple s’y rassemblail bors de la ville, en armes, classé, comme la légion, par manipules et par eobortes; et si le dra- peau qui ílottait au Janicule étail retiré en signe d’alarme , l’assemblée était dissoute. A son tour, la légion c’était lacité: 
civitas armata, dit Yégèce (1). Au milieu du camp et de l’ap- pareil militaire, s’élevait à côté de 1’autel le tribunal, symbole de la puissance pacifique, oü le cônsul, le préteur, magistrais civils en même temps que chefs de 1’armée, rendaient la justice comme ils 1’eussentrendue au Forum. Rome gouvernante et Rome combattante est une seule et même cbose. Oü la légion a campe, la cité s’est installée ; oü 1’étendard s’est dé- ployé, la hacbe et les faisceaux ont paru.Que résulte-t-il de là? C’est que la tête gouverne le bras; cest que la pensée politique ne divorçanl jamais d’avec la force militaire, nécessairement la domine et la dirige; c’est que la conquête, au lieu d’être aveugle, immodérée, aventu- reuse, est babile, mesuréc, intelligente; c’est que le même homme étant toujours politique et soldat, la conquête que le 1

(1) Lipse, dcMagn. R. II, in fine.



soldat accomplit est toujours résolue, dictée, modérée parle politique.Quand une brigade de la grande armée a touché un pays, Napoléon, le jour même, déclare que ce pays lui appartient. 11 décrète la déchéance de ses rois; il y installe un roi son cousin ; il y intronise son code, ses préfets, ses volontés. Lui demanderez-vous de quel droit? Lesort des armes l’a rendu maitre; 1’intérêt etlebesoin du monde sontde lui être soumis. Lui demanderez-vous si son ceuvre est durable ? II ne le sait pas. Sa force est viagère : sans postérité, comme il fut sans aieux, il n’a pas pouvoir sur 1’avenir. Napoléon, bomme politi- que, est obligé par la force des choses à conquérir cn soldat, nonen politique; comme unPyrrhus,noncommeun Alexandre.Napoléon n’est qu’un bomme ; Rome est un peuple : voilà pourquoi Rome suit une marebe toute différente. Rome est un peuple, et le général même qui combat pour elle, ne com- bat pas avec la pensée d’un général dont la vie est courte, mais avec la pensée d’un peuple qui se senl éternel. Pourquoi se hâter? pourquoi escompter sa victoire et s’exposer à la compromettre ? Rome sera patiente, parce qu’ellc a les sièeles devant elle.Ainsi, Rome, dans sa miséricorde, fait rarement usage de ce droit antique qui livre le vaineu à la merci du vainqueur, par lequel Fliorame devient esclave, le [temple devient lieu profane, la terre propriété du peuple victorieux. Rome épargne 1’ennemi qui se soumet. Même quand elle le déclare tributaire et fait sa terre province romaine, la pire destinée qu’elle lui prépare, c’est rassujettissemenl, non 1’esclavage. L’bomme reste libre, le temple respecté; la terre, qui de droit est la propriété du peuple romain, demeure aux vaincus à titre d’u- sufruit et de tolérance. « Là oü Rome commande il ne doit y avoir que des liommcs libres (1). » (l)
(l) Dion Chrysostome, Orat. 3 1 .« Seuls parmi tous ceux qui ont régné, vous com mandez à des hommes libres.» Aristides, Rlietor, de Urbo R.
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UNITE ROMAINE.Ainsi encore, Rome, quand clle s’attribue la force poli- tique, le commandement militaire ct Timpôt, laisse subsister d’ordinaire la loi, la coutume, les dieux, la langue, les magistrais. L’édit de son proconsul respecte les coutumes natio- nales. Rome n’est point possédée du démon de gouverncr, de changer, de lègifèrer, comme nous disons. Elle consent à laisser les peuples ce qu’ils sont. Un pays vaincu est pour elle autre cbose que trois ou quatre pouces carrés sur une carte, libre espace pour effacer et pour écrire.Souvent sa modération va plus loin. La souveraineté poli- tique elle-même est chose à laquelle Rome ne touche qu’en hésitant. Elle n’a point bate de proclamer ct de décréter ses conquêtes, d’étendre ses domaines, de dénombrer plus de sujets, d’écrire sa grandeur dans les almanachs. Maitresse de fait, souvent elle ne veut pas 1’être de nom. Quand la défaite de Philippe lui livre la Grèce, elle déclare la Grèce libre et souveraine (1). Quand un Archélaüs lui lèguc la Cappadoce, elle affranchit la Cappadoce (2). Elle tient (et il faut lui en savoir quelque gré, que d’ambitieux n’ont pas eu le même bon sens!) à la réalité plus quctux dehors offxciels du pouvoir (3). Elle ne semble occupée qu’à déguiser sa souveraineté de fait sous les noms les plus modestes et les plus acceptables appa- rences. Au lieu de dire : sujets, empire, contingent forcé, elle dit: alliés, fédération, troupes auxiliaires, les républiques ses voisines, les rois ses confédérés. Des sujets mécontents ne valent pas à ses yeux des alliés soumis. Ces alliés ou ces frères du peuple romain, qui souvent ont été ses enncmis (4), que Rome a épargnés ou défendus, Rome les honore, « elle
(1) Elle lui accorde le jus iniegrum , liberté, souveraineté, cxemption d’impòt; XEU0$ptGC, a.\)tcvcjusc, izú.ny., _  Polvbe. Tit. Live. Sénèque, 1. ISenef. Ui.(2) Strabon.(.t) Externa: superbia; suelo.non inerat notitia nostri: apudquos visimperii valet, inania transmillunlur. Taeitc, Anu. XV. 31.
(í,i Si judicium senatús servari oporteret, liberam dcbere esse Galliam quam bello victam suis legibus uti voluisset. — César, de Bello Gallico. 1. 45.

a



73ne veul rien leur ôter de leur droit (1); elle prétend, au contraire, ajouter à leur grandeur et à leur gloire (2). » Aussi, non-seulement gardent-ils ces signes distinctifs de la natio- nalité, la langue, les moeurs, le droit civil, la religion : mais les signes même de la souveraineté leur restent; la loi (vópj), le territoire (x<óp»>), 1° gouvernemenl (rrolírua) (3). Ce sont des peuples libres qui ont mis leur liberte en commun avec celle de Rome; « ce sont des étrangers, dit le jurisconsulte, qui jouissenl chez nous de leur liberté, comme chez eux nous jouissons de la nôtre (4). »Mais alors, que lui sert d’avoir vaincu? Qu’a-t-elle gagné à tant de triomphes? Une seule chose : quatre lignes écrites dans le traité d’alliance, mais quatre lignes que la loquèle du jurisconsulte romain a dictées, et que 1’épée romaine saura commenter au besoin ; car, cc n’est pas seulement le poli- tique, c’est le jurisconsulte qui marche à côté du soldai.Ce que Rome exige de ses alliés, c’est, dit lc traité, « de n’avoir d’amis ni d’ennemis qu.è ccux du peuple romain; » c’est un moyen dc maintenir la paix du monde. C’est ensuite « d’avoir égard comme il convient à la dignité du peuple romain (5), » juste aveu de la grandeur et de la puissance romaine.Le résultat de ces conditions est facile à comprendre. La première est la circonlocution la plus polk qui puisse être cmployée pour dire à un peuple quil renonce à son droit de paix et de guerre, quil abdique sa souveraineté extérieure 1 2 3 * 5

CQNQUÊTE ET SUZERAINETÉ.

(1) Ne quid de jure aut legibus .-Eduorum deminuerctur.— César, dc U. G. V II. 33.(2) Populi romani liauc consuetudinem utsocios et amicos non rnodò niliil deper- dere, sed gratià et dignitate auctos velit. Id . I . -43.(3) ltion Chrysostome, Orat. 31. V. sur lout ceci, Spanheim, Orliis Romanus.(i) Proculus. Dig. 7. De Captivis.
(5) E o s d e m  q u o s  p o p u l u s  r o m a n u s  h o s t e s  e t  a m ic o s  h a b e a n t . —  M a j e s t a t e mPOPULI R . COMITER CONSERVANTO. CÍC. p i'0  D a lb O . 10.Ainsile traité avec les I.atins, sous Tarquin (an de Rome 220): llaud difficulter 

persuasum Lalinis quanqüàm in  e o  f o e d e r e  s u p e r io r  r o m a n a  r e s  e r a t . — Tit. Liv. I. 52.



74 UNITÉ ROMAINE.et sa dignité de nation armée. Si maintenant le peuple allié est menacé par les barbares, si un roi voisiir lui fait injure, quelle sera sadéfense, si ce n’est Rome ? Par là, les peuples se déshabituent de la milice, leur force s’amollit, et les na- tions qui ont résisté avec le plus de gloire, au bout de cin- quante ans ne savent plus combattré.Par là aussi les armes romaines s’installent sur le terri- toire des alliés. Rome a-t-elle besoin d un passage pour ses troupes? Au nom des droits de fhospitalité réciproquement stipulés, Rome, voyageant en la personne de ses magistrats et de ses armées, fait héberger par la cité amie, drapeaux et soldats, tribuns et préteurs; et la tessère d’hospitalité, ce noble gage des amitiés antiques, finit par ne plus être quun billel de logement (1).Or, comme 1’armée romaine est la cité romaine, comme le préteur qui la commande est un magistrat, comme 1’aigle, signe de guerre, est aussi un signe de commandement pacifique et régulier, qu’arrive-t-il? Sans brusque passage, sans rien qui avertisse, sans cette transition difficile pour les peuples modernes de foccupation temporaire par le soldat àla durable installation d’un gouvernement légal; un simple voisinage militaire se trouve être bientôt une domination politique; le siége de gazon d’oü le général barangue ses soldats, devient le tribunal d’oü le magistrat romain rend la justice au peuple soumis. Aucun nom n’a changé, le sénat n’a pas prononcé ces mots menaçants de province et de proconsul; et néanmoins le peuple allié et sa terre libre, avec quelques franchises municipales de plus, se trouvent sous la main de Rome à peu près autant que le peuple sujet et la province romaine.Or, pour confirmer et pour appeler d’une façon légale cette domination subreptice, Rome tient à sa main la seconde clause du traité : 1 ous respecterez honorablement la majesté du

(lf V. Tit. Liv. XL11I, 7.



75

peuple romain, clause si naturelle et si légitime que Home la sous-entend lorsquelle n’est pas écritc (1). «Cette clause,I dit le jurisconsulte, est 1’aveu, non d’une‘ souverainété, mais ] d’une prééminence. Le peuple allié de Rome n’abdique pas 
i sa liberte. Nos clients à Rome sont libres aussi, mais libres à un rang inférieur et avec d’autres devoirs que nous. La nation alliée, libre commc eux, est comme eux inférieure, cliente et vassale comme eux (2).»C’est sous ce nom de suzeraineté ou de patronage que se déguise la domination réclle des armes romaines. C’est en I vertu de ce patronage, quau sein des villes alliées les am- bassadeurs romains connaissent, dirigent, décident tout, ont 1 leur parti et le font mouvoir; — que Fallié, légalement exempt d’impôts, linit par contribuer, sous une forme ou sous i une autre, à 1’entretien des soldats qui le défendent (3); — j que le propréteur ou le légat romain, seul portant le glaive I au milieu d’un pays désarmé, devienl nécessairement seul i arbitre de toutes les querelles, seule barrière à tous les dés- ordres;— qu’enfin, la ville cliente n’étant pas en droit de [ juger son suzerain, tout dissentiment entre un Romain et un I étranger apparlient à la justice du préteur; — quainsi s’éta- 1 blissent, sans éclat et sans bruit, la puissance financière,1 la police, la juridiction de Rome.Maintenant — si 1’esprit nalional s’apcrçoit de cette sourde j et clandestine conquête; si 1’élat allié veut reprendre au sérieux son indépendance ; si le patriotisme républicain ose 1 2 3

(1) Sive ffiquo foederein amicitiam venerit, sine foodere comprehensus est is popu- lus ut alterius majestatem conservarei...(2) Hoc enim adjicimus ut intelligamus alterum populum superiorem, non alterum non esse liberum : quemadmodum et clientes nostros intelligimus liberos esse, etiam si neque auctoritate neque dignitate nec viiibus nobis pares sin t: sic et eos qui majestatem nostram conservare debent, liberos intelligendum est. Proculus. Dig. 7. De captivis et poslliminio.(3) V. Liv. XX X . 57. XLV. 29. Byzance libre paye le tribut. Plinc. 1V.'11. Tacite, Ann. X II. 62.
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se réveiller; si uu lils de roi ou 1’héritier prétendu dune dy- nastie éteinte se montre au peuple et le soulève, ce n’est pas seulement. une guerre, c’est une révolte. C’est (pour transporter à la façon romaine les termes du droil privé dans le droil public) un client ingrat envers son patron, et qui, par son méfail, a abdique la liberte. Home suzeraine déclare félon (rcbellis) son vassal. Rome, qui èpargne les sou- 
mis, s’armera de toute sa puissance pour ècraser ce superbe :

Parcere subjectis et debellare superbos.Et quand il aura succombé sons 1’invincible puissance des armes romaines; livré par le droit antique à la merci du vainqueur, trop hcureux si Rome ne le transplante pas sur des rives étrangères, trop heureux si la miséricorde romaine lui laisse son bien et sa liberté corporelle; il faudra qu’il accepte la domination romaine tout entière et toute patente. Le peuple ne sera plus allié, mais sujet et tribu- taire; la terre sera province; 1’impôt sera payé dans toute sarigueur; le proconsul exercera tous les pouvoirs. Rome est dans son droit; Rome a su ne jamais en sortir, et, comme un rusé plaideur, attendre sur le terrain légal le faux pas qui devait lui livrer son adversaire.Ainsi, par la puissance des armes et par 1’adresse de la politique, le monde devenait sujet ou vassal de Rome. Au bout de six siòcles d’existence, et bien avant l’ère des Gésars, elle avait conquis de nombrcux domaines. EUej avait créé autour d’elle une vasle fédération, au milieu de laquelle, seule puissance armée, suzeraine universelle, soeur ainée de cette grande famille, elle était le centre et le noyau autour duquel les peuplcs s’aggloméraient. Ce n’est pas 1’empire du monde, dit Cicéron, c’est le palronage du monde qui est entre les mains de Rome (1).
(0 Patrocinium orbis tcrrte verius quàm impcriuin. Cic., de Oílic. II. 8.



77Mais entre ees peuples, pour lesquels la raison suprême 
des rois n’existe plus, qui sera 1’arbitre, si ec n’est Ic patron parmi ses clients? le suzerain paríni ses vassaux? 1’ainé parmi les frèrcs? Rome, la présidente de celte fédération du monde, parmi ses respeclueux confédérés? Aussi, de bonne beure, Rome s’est-elle posée comme médiatrice et corame gardienne de tons les droits. De bonne heure, sa politique a été d’être présente parlout, d’intervenir dans les querelles, de prendre parti pour le droit des gens. Ce rôle de lieute- nant de police du genre humain, cet ofíice de redresseur de torts et de pacificateur universel (pacisque imponere morem), a été depuis longtemps acccpté par le sénat.' Y a-t-il que- relle? Les ambassadeurs des deux peuples rivaux iront sou- metlre leurs griefs au sénat. Y a-t-il soupçon ? Le sénat mande devant lui les magistrais de la ville accusée. Y a-t-il trouble? y a-t-il désordre? Le proconsul intervient. Y  a-t-il injure en- vers le nom romain? la république alliée a-l-elle osé toucher la tête sacrée d’un citoyen de Rome? II faut bien que lejuge soit le vengeur de son propre grief; le sénat cite devant lui la ville coupable et la déclare déclme de sa liberté (1). Le droit de récompenser marebe avec cclui de punir; avec le droit de conférer des priviléges, celui de les ôtér. Rome est la grande dispensatrice, le censeur universel, qui juge les mérites des peuples, qui leur distribue ou leur retire l’in- dépendance, le droit de cité, 1’exemption d’impôts (2). « Le 1 2

CONOUK L'E ET SUZERAINETÉ.

(1) Je ne cite que les exemples contemporains de l’époque des empereurs : Au- guste ôte la liberté ou 1’immunité à beaucoup de xilles qui, pour la plupart, l ’avaient achelée d’Antoine. Suétone, in Aug. 47. Dion. LII. L1V. — Tibère de même (Suet., in Tib. 37), entre autres à Cyzique (an 25), qui n’achevait pas son temple Auguste ct qui avait emprisonné des citoyens romains. Tacite, Ann. IV. 3G. Dion. L V I I .— Claude aux Rhodiens, puis la leur rend. An 4Get 52 (Dion. LX . Suétone, in Cl. 16); Aux Lyciens (an 43). Suet., in Cl. 25. Tacite. X II. 58.(2) « Immunitas. Coloniae immunes.» V. Pline. U I. 3. 4. Loi 8. § 7. D. de Censibus. — Ilion, en vertu des édits de César (Strabon. XIII. Callistrat., in Dig. XXVII. 1), et de Ciaude (Suétone, in Cl. 25. Tacite, Annal. X II. 58. Pline. IV. 1), jouissait de ce droit. — La Grèce, d’après Tédit de Flamininus. — Rliodes et d’autres villes. — Mar-



78 UNITÉ ROMAINE.peuple romain pense qu’à lui seul appartient de prononcer sur la liberté et lc droit de cité, et le peuple romain a rai- son (1). » Plus tard, Rome, avec, plus d’orgueil encore, dira: « Qu’il a plu aux dieux d’établir qu’à elle appartínt de donner ou d’ôter à son gré; et de ne pas reconnaitre un autre juge qu’elle-même (2). »Ainsi cette domination, née de la force militaire, se main- tenait. par un príncipe tout pacifique; ainsi Rome, cette victo- rieuse, tenait le monde en respect, non avec 1’étendard ou avec 1’épée, mais avec le tribunal et le bâton d’ivoire du pré- teur. Au milieu dc ce monde, oü elle.se vantait à bon droit d’avoir fait taire le bruit des armes, Rome siégeait comme ce tribunal rêvé par 1’abbé de Saint'-Pierre pour terminer les querelles des nations : et, à la vue de ces pcuples, de ces republiques, de ces rois conservant une faiblc part, mais une ccrtaine part de souveraineté et d’indépendance, et cependant forces dc poser les armes et de soumettre leurs griefsàune justice suprême, 1’orgueil dc la philanthropie romaine n’était- il pas excusable? Ces mots, notre paix, lapaix romaine, vio- 
ler la paix de Rome (3), n’étaient-ils pas le langage d’une lé- gitime fierté ?Telle ètait cette sagcsse et cette modération romaine, que, selon saint Augustin, Dieu recompensa en lui abandonnant 1’empire du monde et qui a reçu meme les louanges de l’Es- prit Saint : « Par le conseil et par la patience, disenl les Saintes-Ècritures, les Romains s’étaient assujetti de très-loin-
seillc (Justin, LXII1). — Leptis en Afrique (César, de Bello Africano. 7). — Tarse et Laodicéc, par un édit d’Antoine. Appien. R. C. V . — Colophon, Smyrne, Plarasa, Aplirodise, cn Asie (S. C. rapporté par Chishull, d’aprcs les Inscriptions).(*) De jure liberlatis et civitatis suum putat Pop. Rom. esse judicium et benè putat. Cic., in Verrem. 1. 1.(2) Diis placitum,ut arbitrium penès Romanos maneret, quid darent, vel quid adi— merent neque alios nisi seipsos judices paterentur. Tac., Ann. XIII. 50.(3) «Pa\ romana," dit Sénèque. Tacite, Ann. XIII. 30 : Ne paccm nostram tur- barent. Et Pline déjà cité : « Immensa pacis nostra majestas.».



DES COLONIES. 79taines provinces, avaientvaincu des rois venus des extrémités du m onde..., avaient imposé à d’autres nn tribut..., avaient ruiné et soumis àleur empire les royaumes et les iles qui leur avaient résisté ; » tandis que, « à 1’égard de leurs amis et de ceux qui se reposaient avec eux, ils conservaient avec soin leurs alliances..., et quiconque entcndait prononcer leur nom les redoutait.... Ils faisaient régner ceux auxquels ils voulaient bien donner aide pour régner, chassaient du trone ceux quils voulaient en chasser, et ainsi s’étaient-ils élevés à une trés-grande puissance. » Alors cependant « nul des Ro- mains nc portait le diadème et ne se revêtait de la pourpre afin de se rendre plus grand que les autres, » mais « trois cent vingt sénateurs tenaient conseil pour le peuple afin d’a- gir dignement » (1) en son nom.Àu sénat, en effet, appartenait cette oeuvre de la conquétc du monde, si patiemment conduite durant tant de siècles. Mais, enmême temps, un autr^travail s’accomplissait pour assujcttir plus complétement le monde à 1’unité romaine, ct ce travail, quand le sénat quitta les rênes de 1’empire, n’était pas encore achevé.
§ 11. —  DES C O LO N IE S.Comment Rome, ayant organisé àson profitle droit publie du monde, en organisait-elle à son image la civilisation et les moeurs? Ayant soumis les nations, comment savait-elle con- quérir les hommes? Comment faisait-elle que son allié ou son sujei entrât plus fortement dans ses voies, acceptât la domi- nation romaine comme une portion de sa vie proprc, 1’envi- sageât, non pas comme une prison d’oü l’on a hâte de s’é- chapper, mais comme une demeure d’oü l’on redoute d’être exclu? Nous allons retrouverici, dans lapolitique romaine, les memes principes, la meme sagesse, lamême patience.

(I) Macchab. VII. 3. 4. 11-10.I • kĵ
Iv
I •



80 UNITÉ ROMAINE.Lorsque, pendant vingt ans, lc vétéran avait combaliu dans la province, il avait droit sans doutc à un peu de repos. Pau- vre, acclimaté sous un sol étranger, irait-il le chercher à Rome, y vivre seul, misérable, inconnu? Non, mais Rome lui fondait une retraite sous lc ciei dont il avait vingt ans sup- porté les rigueurs. Rome demandait pour lui quclques ar- penls de terre à ce peuple allié, ce peuple frère, que, vingt ans, il avait défendu contre les barbares. Elle demandait, et ne manquait pas d’obtenir, une place au foyer de son bôle, un coin de la terre alliée; forteresse pour ses soldats, lieu de repos pour ses vétérans.Alors la cité armèe se désarmait, la garnison devenait co- lonie. Enseignes déployées, avecses tribuns, ses centurions, ses cohortes (1), la légion venait prendre possession de la terre que Rome lui avait assignée. En avant marchaient l’au- gure, le pontife, le scribe, 1’arpenteur, lous les fonctionnaires de la civilisation romaine. L?terre étrangère était solennelle- ment partagée selon les lois sacerdotales de 1’Étrurie, et d’a- près les mesures prises dans les régions du ciei (2): des bornes étaient plantées à 1’intersection des lignes mystérieuses ; le vin des sacrifices coulait sur elles. Chaque centurie tirait au sort son Iot de terre; le tribun, le centurion, le cavalier, étaient dotés en proportion de leur grade ; lc simple soldat avait dix arpents (3). La terre ainsi consacrée, devenait terre romaine ; elle était susceptible de ce droit de propriété exclusif et suprême (jus Quiritium) qui appartenait au seul 1 2 3
(1) Tacite, Ann. XIV. 27.(2) La colonie romaine était fundi et participait au droit civil romain. Sa terre était m solo populi Romani. Hygin, Ib id .; on sait que le sol provincial n’élait pas susceptible d’un droit complet de propriété privée, le peuple ou le prince en étant toujQurs réputé usufruitier. Gaius. II. 7. Le sol de Ia colonie devenant sol romain, pouvait servir à prendre les auspices. 11 était cxempt d’impôts, sous la republique du rnoins.(3) Ainsi à Modène. Liv. XXX IX . 55. A Pisaurum, six arpents. Ibid. 44. A Dolo- gnc, cinquante arpents.\elleius. I. 15. Ailleurs, dcux arpents seulcment. Liv. IV 47. VIII. 21. LVnrpent (jiigerum) était de 25 ares 2S c.



DES GOLONIES. 81citoyen vomain (1). Au milieu de cctte région, la charrue sa- crée traçait 1’enceinle sans laquelle nulle cité 11’étail légale- mentune ville (urbs) (2), le Pomérium, image du Pomérium .romain. A la réimion des dcux grandes lignes qui aboutis- saient aux quatre points cardinaux (cardo in decumanum), au centre des quatre portes inviolables et saintes comme celles de Rome (3), était marquée la place du Fórum, image à son tour du Forum de la ville éternelle. Là était le siége d’une republique naissante, d’une Rome transplantée, qui avait aussi ses consuls (duumviri) , son sénat (decuriones) , scs prêtres et ses sacrifices (4). Dans des siècles plus reculés, le nombre même des colons avait été íixé par la loi, et répondait au nombre des gentes romaines; la colonie était la Rome primitive réduite au dixiòme(ü). Cétait donc à la fois et le camp romain par la symétrique rigueur de son plan, et la cité par sa constitution antique, et le templc par sa consécration reli- gieuse, et le champ romain (agef romanus) par la solennité de son bornage; c’était une ambassadrice que députait à son allié Rome politique , religieuse, militaire, agricole ; une ville sainte et sanctionnée comme elle (sancta, sancita) (6); une des innombrablcs filies que cette puissante mère semait sur tous 1 2 3 4 5
(1) V. les Agrimensores: Siculus Flaccus, de Conditionc agrorum. Aggenus, de controv. agrorum. Frontinus, de agror. Qualilate. Id. de Controversiâ. Hygin, de limit. constit.(2) Oppida qua; príús erant circumdata aratro, ab orbe et urvo urbes : et ideò colonia; nostne omnes in literis anliquis urbeis quòd item condita; ut Roma. Varro, de L. Lat. V. 40.(3) Sancte res velut rnuri et porta;. Gaius. II. 8. Les portes étaient saintes, mais non sacrées. V. Plut., Romanse Quaistiones. 2G.(4) Capoue/selon le projet de Rullus (Cic., in Rull. II. 25), devait avoir cent décu- rions, dix augures, six pontifes; la population totale devait êlre de 5,000 familles. 

V. Cic., in Rullum. II. 35.(5) 300 familles représentaient les 300 gentes de la Rome primitive; 30 décurlons les 300 sénateurs de Romulus. V. Denys. II. 35. 53. Livlus. VIII. 21. Walter. p. 71. 
I. 10.(0) Ideò muros sanctos dicimus quia poena capitis constituía est in eos qui ali- quandò in muros deliquerinl. Institut. Justin. II. tit. I, 10.II . r.



82 UNITÉ ROMAINE.les rivages (1). Rome, après avoir pris possêssion par 1’épée, prenait possêssion par la charme, et le soe de Romulus en- trait dans le sol étranger bien plus profondément que le glaive.La colonie s’élevait donc, dans son repos guerrière encore. gardant souvenl le nom que la légion avaitporté (2). Au pre- mier appel, en effet, le vétéran pouvait quitter la bêclie et reprendre 1’épée, la colonie redevenir légion. G’était une vigilante sentinelle que Romeposait, àTentrée dequelque gorge des Alpes ou sur l’un des rocbers qui dominent le Rhin, pour donner 1’éveil à 1’apparition des barbares. C’était une cita- delle que Rome plaçait au centre d’un pays, et dont les bautes murailles devaient inspirer à des sujets nouveaux la terreur et l’obéissance (3). Mais surtout c’était la capitale romaine du pays. Toutes les merveilles de la vie romaine, le temple, le cirque, le tbéâtre , s’élevaient dans son sein. Les roules in- destructibles, les canaux profonds, les magnifiques aqueducs, tout le luxe de la civilisation rayonnail autour d’clle. Le Ro- main apportait avec lui Rome et 1’Italie. Baia lui manquait- elle avec ses délicieux rivages, ses eaux salutaires et ses voluptés corruptrices ? Dans cbaque recoin des montagnes 1 2 3
(1) Coloniae, civitates ex civilate Rom. quodammodò propagata;. Gellius. — Colo- nice.... pars civium et sociorum ubi rempubl. habeant ex consensu sua; civitatis, aut publico ejus populi undè profecta est consilio. Servius, Aineid. I. 12. V. auSsi Siculus Flaccus, de Conditione agror. Cic., in Rullum. II. 28. Aulu-Gelle dit encore : Coloniae quasi eifigies parvae, simulacraque populi Romani. XVI. 13. I'. sur les colonies en général.les chapitres très-instructifs de Walter. Gescli. der Ròmisch. Rechts. I. 10, 20, 22, 25, 30. Lipsius, de Magnitud. Romanor. I. G.(2) Ainsi Narbo Decumanorum ou Narbo Martius (Narbonne); Bliterrae Septuma- norum (Béziers); Arelate Sextanorum (Aries)': ainsi nommées des numéros des légions. Augusta Praetoria (Aoste), Augusta Emérita (emeritorum militum), aujour- d'bui Mérida en Espagne.(3) «Colonia sedes servitutis,» ditun chef barbare. Tacite, in Agric. 1G. Ailleurs :" Muros colonia‘ munimentum servitutis.» Id . Hist. IV. G3. « Cremona...propugna- culum adversús Gallos. III. 34. Camulodunum, valida veteranorum manu deducitur in agios captivos, subsidium adversús rebelles et imbuendis sociis ad oíbcia legum. Ann. X II. 32... Miserunt colonos, vel ad priores ipsos populos coercendos, vel ad boslium incuisus íepellendos. Sicul. Flacc. de Conditione agror.



DES COLONIES. 83gauloises, au pied d’une sòurce que les pas des liommes n’a- vaient point encore visitéc, s’élcvait une Baía nouvelle, avee ses temples, ses portiques, ses amphithéâtres, ses thermes immenses, ses turpitudes élégantes (1).'Quclle ne devait pas être la surprise, souvent la colère du farouche Gairiois, du íils d’Ambiorix ou de Camulogène, qui lui-même peut-être avait versé sou saug avee les derniers défenseurs de rindépendance nationale, et que ces voluptés romaines venaient ainsi chercher dans sa maison bâtie de paille et de bois? II eut voulu se soustraire à cette magniíi- cence odicuse; mais, malgré lui, le tributa payer, la justice à recevoir, le vêtcment à acheter, le blé àvendre, 1’appelaient dans les murs de la colonie romaine ; tribunal, marché, pré- fecture , la colonie était tout. Le Tectosage indompté venait dans 1’opulente Toulouse ; le rude Ségusien arrivait de sa montagne à Lugdunum (2), ville d’un jour, déjà ricbe, puis- sante, somptueuse, peuplée, qui voyait à ses pieds les deux. fleuves s’unir dans un magnifique embrassement (3). II en- trait au cirque, il s’asseyait au tbéâtre ; des joies nouvelles, inouies, surprenantes, venaient Tassaillir. Si la mollesse etla sensualité avaieiit quelque prise sur cette âme barbare, le bain lui offrait d’ineffables délices. Si son intelligence était plus baute, si déjà il avait compris quelques mots de la langue du vainqueur, 1’école du rhéteur était ouverte, la cbaire du pbilosophe était deboul; là il pouvait apprendre tous les secrets de la sagesse hellénique et de 1’éloquence ro- 1 2 3
(1) Ainsi les restes d’antiquités romaines trouvés dans presque tous les lieux d’eaux thermales, dans lesPyrénées, dans le Bourbonnais, au Mont-Dore, etc.(2) Lyon, fondée en 717 de R. par Munatius Plancus, presque détruite par un incendie (An 817 de R. Tacite, Ann. XVI. 13. Sénèq., Ep. 91), relevée avee 1’aide de Néron, était de nouveau puissante et riche en 823. (Tacite, llist. I. 60, G i, G5.) 

V. aussi Tac., Ann. 111. 41. Hist. I. 51. 64. 65. 11. 65, Pline, H. N. IV. 18.(3) Ea ville romaine de Lyon était siluée sur la liauteur oü est aujourd’hui Four- vières. C’estlà que treize lieues d’aqueducs amenaient 1’eau des montagnes, préféra- ble, à ce qu’il parait, à celle de la Saòne.
6.



8íi UNITÉ ROMA IN E.niaine. Yenait-il autemple? Ia beauté de 1’édiíice lui ensei- gnait la puissance du dieu, el 1’adorateur d’Hésus était lout prêt à faire fumer sou encens pour le dieu Auguste. Í1 ue re- tournait pas daus la hutte paternellc saus que sa laugue n’eüt appris à balbutier quelques mots de 1’idiome latiu, saus qu’il u’eüt une fois aumoins essayé sur ses épauleAa tunique el la toge. «Quelle ambition pouvait raainlenant éveiller sou âme? Sa patrie, barbare et vaincue, n’avait plus rien à lui promettre. Au contraire, par combien d’espérances el de séductions Home 1’appelait à elle ! Se rapprocher du vainqueur, trafiquer avec lui, combaltre sousles mêmes drapeaux, donner sa filie à un centurion, envoyer son íils aux éeoles d’Autun pour y apprendre les Sciences romaines (1); que sais-je ? devenir le Client d’une grande famille; obtenir par elle le titre de ci- toyen roraain, et, mêlant à son nom barbare le nom d’un il- lustre patron, s’appeler C. Julius Sacrovir, ou Lucius Corne- lius Ambiorix : quel bonheur et quelle gloire !Si tellc était l’influence de la colonie romaine sur les barbares qui 1’environnaient, que dirons-nous de ceux qui vi- vaient daus son sein ? Car la colonie, fondéc le plus souvenl daus l’enceinte d’une ville amie, n’en chassait pas les babi- tants; ils vivaient mêlés aux colons romains; leurs champs profanes el non mesurés s’enclavaient avec les champs romains délimités par le bâton sacré de 1’augure. II y a plus; parfois cc voisinage les élevait au-dessus de leur condition de peuples vaincus. On accordait à ceux-ci le connubium, le droit d’alliance avec les familles romaines ; à ceux-là (2) le 
comniercium, le droit d’acquérir ou de transmettre la propriété romaine : quelquefois on les fit tous citoyens (3); on leur donna des places daus le sénat de la colonie, ct leurs décu- 1 2 3

(1) Tacite, Annal. 111. 43. La jcunesse noble de la Gaule y étudiait.(2) Aínsi à Ciémone. Tac. Hist. III. 34. ACologne. Id . IV. G3. G5.(3) A Enipovia? cn Espagne. Liv. XXXIV. 0. Pline, llist. Xat. III. 4.



DES COLONIES. 85rions barbares s’assircnt auprès des décurions romains (1).Ainsi lesdcux sõciétés étaient en présence. Dans la eolonie, la civilisation romaine setransplantail tout entière, sansdépla- cer ni troubler cn rien la civilisation étrangère : elle sepropo- sait comme modèle et comme récorapense, elle ne s’imposait pas comme devoir. Le monde romain et le monde barbare, libres tous deüx, vivaient côte h côle comme de pacifiques voisins. Par ce seul voisinage, par le trafic, par les mariages surtout (2), sans commandement, sans violence, 1’ancien ha- bitant et le colon nouveau-venu, la cité romaine et le pays conquis, ía race victorieuse et la race soumise tendaient à s’unir. Les dieux s’associaient comme les bommes, et le ma- riage des religions était plus facile môme que celui des races. Mais dans ce mélange des deux sõciétés, qui devail 1’empor- ter, sinon celle qui était brillante et nouvelle sur celle qui était sauvage et surannée? la victorieuse sur celle qui avail élé vaincue? la savante et la riche sur celle qui était ignorante et pauvrc ?Voulez-vous voir les résultals de ce travail naivement ex- primés? Agrippine avait fondé au lieu de sa naissance, dans une bourgade des Ubiens sur lesbords du Rhin, une eolonie de vétérans appelée de son nom Colonia Agrippina (Cologne). Dix-neuf ans après, au milieu des troubles qui suivirent la mort de Néron, une révolte des peuples germains éclate conlre Home, ct les chefs de Pinsurrection, Civilis et Classicus, après une prcmière vicloire, se présentent sons les murs de la ville nouvelle. íls annoncent aux Germains qui 1’habitent, que « désormais ils vont rentrer dans la communaulé des nations germaines, quils seront libres parmi des peuples libres.... Détruisez donc, leur disent-ils, les murs de votre eolonie, 1 2
(1) Ainsi dans les inscriplions : Decurioncs Arretinorum veleium. — Curialcs 1’arentinorum veterum. — Orelli. _(2) Ainsi Crémone, chez les Gaulois Transpadans, annexu connubiisque gentium adole\it. Tac., Hist. 111. 34.



86 UN1TÉ ROMAINE.

ces remparts de volve servitude; égorgez les Romains qui ha- bilent avec vous; reprenez votre culte et vos lois, brisez les liens de ces voluptés par lesquelles, plus que par les armes, les Romains asservissent leurs sujets. Pure et sans tache, oubliant un jour d’esclavage , votre nation sera libre parmi des égaux, ou peut-être même commandera parmi des al- liés (1). »Ainsi la barbarie et Findépendance nationale se relèvent en face de la civilisation étrangère. Ces habitants de Cologne sont des Ubiens; à demi sauvages il y a peu d’années, lc sang germanique coule dans leurs veines, et quelques vétérans romains, quils ont reçus dans leurs murs, il n’y a pas vingt ans encore, n’ont sans doute pas fait oublicr à ces fils d’Ar- min leurs dieux, leur langue, lcur patrie.Mais depuis que ces vétérans sont venus, leur cité a grandi; clle est devenue riche et puissante; elle fait 1’envie et le dés- espoir des peuples germaniques (2). Ils savent que la Ger- manie ne leur pardonnera pas d’avoir abjuré leur patrie pour porter lc nom d’Agrippine (3). Aussi, pressés par le danger, feront-ils une réponse equivoque, mais oü se trahit lc sen- timent romain qui est au fond de leur pensée.« Oui, certes, disent-ils, tous les Germains sont nos frères ct nous aimons comme vous la liberté. Mais détruirc nos murs, ne serait-ce pas nous livrcr sans défense à Ia colère des armées romaines?... Donner la mort aux étrangers éta- blis parmi nous ? mais il en est que la guerre a emmenés; mais d autres ont regagné leur prcmière patrie : et quant à ceux qui sont venus ici comme colons, et qui se sont unis à nous par des alliances, quant à leurs fils nés de ces unions, nolre cilé est leur patrie. A oulez-vous que nous égorgionsnos pa- rents et nos frères (4) ? » 1 2 3
(1) Tacite, Ilist. IV. G3. 64.(2) Transrhenanis gentibus invisa civitas opulenüâ auetuque. Tacitc, Hist. IV. 63.(3) Infestius m Ibns quòd gens Germanicaj originis, cjuratâ patrià, Romanorum nomen, Agrippinenses vocarentur. Tac., Hist. IV. 28. — (4) Ibid, 65.



DES COLONIES. 87Yoyez-vous combien de liens se sont déjà formés entre Rome et cette coloniesi récente encore? Comme ces Ubiens, qui ne sont qu’au dernier degré de réchelle„romaine, sont déjà Romains au fond de lume avant de 1’être par le droit? Comme ils détestent la révolte que la crainte Ies force d’approuver? Combien Rome est sure de retrouvcr là des sujets fidèles? Voilà 1’oeuvre qu’elle a su aecomplir en dix-ncuf ans !Le monde était couvert de pareilles colonies. C’est par elles cpic Rome s’était assimilé 1’Italie, et avait fait de tant de peuples divers un seul peuple dont clle était le cbef (1). C’est par ses colonies que, maítresse de la Cisalpine, elle 1’avait fortifiée contre Ànnibal et maintenue dans l’obéissance, mal- gré 1’esprit belliqueux des peuples gaulois qui 1’habilaient (2).Mais longtemps le génie colonisateur de Rome était resté enfermé dans 1’Italie. Lfaristocratie redoutait ce mouvement expansif du génie plébéicn. Le sénat craignait de voir naitreI une colonie supérieure à la mélropole, comme Carthage avait *surpassé Tyr, et Marseillc, Phocée (3). C. Gracchus, le pre- micr, forca le passage à cet instinct démocratique de la coloni- sation.Six millc Italiens, sous saconduite, et malgré le sénat,I allèrent relever les murailles maudites de Carthage (an de Rome G27) (4). Des consuls ou des généraux fondèrent Aix et Narbonne (5). A mcsure que les armées allaient plus loin, que les guerres étaienl plus longues, les colonies étaient plus 2 3
(i) Sur les Colonies Italiques; V. Onuphrius Panvinius, de Império Romano. En 534, quand Rome fonda la colonie de Plaisance, elle avait fondé dans l’Italie ou la Caule Cisalpine, 52 colonies dont 30 Latines.(2) Colonies de la Gaule Cisalpine : — An de R . 487. Firmium,. cliez les Sénonais. Velleius Paterculus. 1. 14. — 534. Crémone et Plaisance (6,000 colons chacune). Id . Asconius, in Pisone. Tacite, Uist. III. 34. Polvbe. III. 41. — 566. Rologne (Rononia), chez les Bovens. Velleius. I. 15. — 570. Potentia et Pisaurum. Liv. X X X IX . 44.— 573. Aquilée, Parme, Modène. Vell. ib id. Liv. X X X IX . 5 5 .-  665. Alba-Pompeia, Vérone, Aleste, B rim  (Brescia), Còme, Laus Pompeii, colonies Latines fondées par Pompeius Strabo (Ascon, in Pison. Suet.,in Cais. 28. Tacite, Hist. III, 34. Strabon.V).(3) Velleius, loc. cit. — (4) Id . Plut., in Gracch. Appien, de B. C. 1. 24.(5) 630. Aquíe Sextia;. Liv. Ep. 61. Plinc. 111. 4. Florus. X I. Ptolémée. — 635.



88 UNITE ROMAINE.nombreuses : la colonisation aussi devenait plus exclusive- militaire (1). Le soldat romain, après quinze ans de guerre lointaine, épousait une femme barbare, et une race de bâtards romains (2) peuplait ces villes mètis qu’on appelait colonies latines.De plus, à côté de cette colonisation officielle et militaire, venait une colonisation toute bourgeoise, toute volontaire et toute libre. L’invasion financière suivait 1’invasion armée; 1’usurier et le publicain arrivaient à la suite des légions. Ces 
conventus dont j’ai parlé, ces associations de citoyens romains occupaient et dominaient toutes lcs villes étrangères. Cicéron et César nous les montrent nombreux en Sicile, en Asie, en Espagne (3). Un sénatde trois cents membres gouvernait ct .représentait les citoyens romains élablis à Utique; et quand Mithridate soulevaPAsie et fit égorger les Romains qui l’ha- bitaient, en un jour quatre-vingt mille hommes y périrent. En vain la loi du cens, loi aristocratique bienlôt éludée, pré- tendait-elle retenir, par son appcl quinquennal, le citoyen romain en Italie (4). Partout oü le Romain a vaincu, dit Sé- nèque, il y demeure (5).Ce mouvement de la colonisation, César et Auguste, une fois maitres de 1’empire, et cherchant à lui rendre son équi- libre, s’en emparent et le gouvernent. Des milliers de soldats
Narbo Martius. Vell. I b i d .  Cieer. pro Fontejo. 2. I d . ,  in Bruto. César. Pline. 111. 4. Ptolémée.— (An....) Dertona en Ligurie (Tortone).— G53. Eporedia (Ivrée), en Ligurie (in Bagiennis). Velleius. I b i d .(1) G30. Palma et Pollentia, dans les iles Baléares (par G,000 vétérans de 1’armée d Espagne). Pline. III. 5. Pomponiüs Méla. II. 7. Strabon. III. — A n .... Mariana et Aleria en Corse, par Marius et Sylla. Pline, Hist. Nat. III. 12. Sénèque, ad Hcl- ■ viam. 8.(2) Ainsi la colonie Latine de Cartéja en Espagne (an 582). Liv. XLI1I. 3.(3) T . sur 1 Espagne, César, de Bello Hisp. — Sur 1’Asie et la Sicile, Cic., in Verr. 11 y avait beaueoup de citoyens romains établis à Agrigente (Cic., in Verr. de Signis. 43), a Utique (Plut., in Catone), en Egypte (César, de Bello Alex.), dans le pays des Árabes Nabathéens (Strabón), etc.(4) Velleius. I b i d .  —  (5) Sénèque, ad Helviam. G.



DES COLONIES. 89logés dans la Péninsule italiqúe étaient pour elle un fardeau el un danger. II fallait les déporter en les payant. La colonie était à la fois leur exil et leur récompense. Aussi ce fut Ia grande époque de 1’émigration romaine. César à lui seul en- voya quatre-vingt mille honimes au delà de la mer (1). César, qui.avait relevé Capoue, releva Corinthe, et Carthage encore retombée sur ses mines; trois villes quAuguste devait restaurei' à son tour (2). Munatius Plancus fonda Lyon et Bàle (3). La Caule transpadane si favorisée par César (4), la Macédoine, la Sicile, 1’Afrique, les Espagnes, les Gaules furent semées de villes romaines (5).Le résultat définitif dc ce labeur nous est connu d’avance. J ’ai montré, province par province, comment cbacun de ces peuples qui avaient opposé une si long.ue résistance, une fois soumis, ne tardaient pas à devenir Romains. Tout à 1’heure, en parcourant le monde, nous trouvions la Caule soumise depuis ccnt vingt annécs seulement; 1’Espagne, dontle nord, il y a quatre-vingt-dix ans, était encore libre ; 1’Afrique, oü régnaient, il y aun siècle, les rois Numides, il y a trente ans ceux de Mauritanie; toutes se plaisant à la langue, aux 1 2 3 4 5
(1) Colonies de César: Carthage et Corinthe (Suétone, in Cres. 42); Pharos en Égypte (Pline. V. 31); Forojulium, dans les Gaules (Fréjus) (Tacite, Ilist. II. 14. UI. 43. in Agricolà. 4. Pline. III. 4). Sous sa dictalure, le père dc Pempereur Tibère relève Xarbonne, fondo Aries et plusieurs autres villes dans les Gaules. (Suét., in Tiberio. 4). Forum Julii, Julia Hispilla, Pola, en Istrie.(2) Lapis Ancvranus, II, ad dextr.— Colonies d’Auguste: Carthage ct Corinlhc (colonia Julia) relevées (Appien, de Rebus Punieis; Strabon, Festus; Pline. IV. 4). —■ Uix colonies dans Ia Mauritanie. Pline. V. 1 et s .— Palras en Grèce (colonia Augusta (Strabon. VIII. Pline. IV. 6). — Uix-huit colonies en Italie (Lapis Ancyr.) — Bcaucoup d’autres dans les diverses provinces. Suétone, in Aug. 4G. Josèphe, dc Bello. VII. 6. —Agrippa fonda Béryte en Syrie et y installa dcux légions. Pline. V. 20.(3) Sur Lyon. V. ci-dessus, p. 84. Sur Bàle (Augusta Rauracorunr). Pline. IV. 17.(4) II rétablit Come (an 093. Suétone, in Ca:s. 28), et 1’augmenta de 5,000 colons, dont 500 Gi ecs de famille noble. Appien, B. C. I I . Strabon. V.(5) Nicopolis auprès d’Actium. Pline. IV. 1. Tacite, Ann. V. 10. Augusta Taurino- rum (lurin). Augusta Praetoria (Aoste). Ravenne. Tergeste en Istrie.V- Pline. 111. 17. Ptolémée. III. 1. Strabon. V.



90 UNITÉ ROMAINE.moeurs, aux coutumes de Home : et la Bretagne, oü la con- quête militaire n’était pas mème achevée, commençantà subir cette inévitable loi qui imposait au vaincu rimitalion du vainqueur. Le grand instrument de cette,oeuvre, c’étaient in- contestablement les colonies. Ce n’étaitni Scipion, niAuguste, ni César; c’étaient dans la Gaule Lyon, Narbònne, Toulouse; c’étaient en Espagne Cordoue, Tarragone, Mérida; c’étaient eri Afrique les cités d’Utique, (TAdrumète, de, Césarée, qui avaient conquis les peuples à la civilisation romaine. C’étaient Bale (Augusta Rauracorum) et Cologne ; c’étaient Camulo- dunum et Londres qui habituaient les épaules gerraaines à porter la toge et forraaient des rhéteurs latins parmi les sau- vages de la Bretagne.Ainsi Rome devenait-elle le centre du monde par la civilisation que répandaient ses colonies connne elle 1’était déjà par le droit public qu’avait établi sa vietoire; ainsi Rome par- venait-elle à s’assimiler le monde : labeur plus diflicile que celui de la conquête, seconde et pacifique invasion qui ren- dait éternels les résuítats de 1’invasion armée (1).Ici un rapprochement me semble dicté par la force des . cboses. Comme cette sagesse et cette modération romaines sont loin de la violence et de Fimpétuosité françaises! et 
11’aurions-nous pas, si une nation peut apprendre, beaucoup a apprendre à 1’école des Romains nos ancêtres ? Comme la conquête française, toute militaire, est inhábile et passagère auprès de la conquête romaine, oü la pensée politique est toujours présente! Bien plus sociable, bien plus vérilablement humain, le Français est tout disposé à se montrer bon maitre; « mais il veut toujours se montrer le maitre, officiellement, évidemraent, íorcément. 11 lui manque une cerlainc réserve, 1

(1) « Lc peuplc romain a-t-il des amis plus fidèíes que ceux qu’il a redoutés comme les ennemis les plus opiniàtres? De quoi se composerait 1’empire, si une sage politique neút partout mêlé les vainqueurs aux vaincus?» Sénèque, de lrà. II. 34.



DES COLONIES. 91t vis-à-yis cVautrúi et vis-à-vis dc lui-même; il se laisse ap- rocher dc trop près, et lui-même approche de trop près ce u’il faudrait respcctcr. Au lieu dc déguiser son pouvoir, il ient au contraire à le faire voir, sentir* touclier, et par là il e rend blessant ou il le compromet. II n’a jamais compris 'importance de certaines choses en apparcnce minimes, mais [ui tiennent au cocur de 1’étranger; il en a badiné comme il •adine sur lui-même; il s’est rendu familier cà cet égard comme I permettait qu’on füt familier avec lui. 11 a tout coudoyé iour prendre ses aises. II a toujours prétendu que de prime bord on füt comme lu i: ses lois, ses moeurs, sa langue, ses ices, il a tout apporté, il a voulu tout imposer, tout faire .ccepter par la force, sans répit, sans déguisement, sans lélai, à litre de bienfait sans doute, mais ce qui estune grande njure, de bienfait forcé.Et, impopulaire sans le savoir, n’ayant souvent pas la con- cience de sa tyrannie, s’imaginant sincèrement faire le bon- leur des peuples qu’elfe irritait, cette domination s’est vue lout à coup surprise par Forage quelle n’aVait jamais voulu irévoir. Ainsi, en peu d’annees, 1’Inde nous a fui des mains. Sn quclques mois, FAllcmagne tout cntière s’est soulevée )Our la grande lutle de 1813. En un seul jour, lcs cloches dc Jalerme ont affrancbi la Sicile.Nulle conquête française n’a été durable. Et pourquoi? Sntre mille causes, en voici une qui ressort de tout ce que 
l o u s  venons de d ire : parce qu’au rebours des Romains, nul leuple n’a poussé ])lus loin que nous cette distinction et cette ivalité inévitable peut-être, mais fâcbeuse, entre le pouvoir nilitaire et Fautorilé civile; parce que nul peuple n’a mis homme d’état plus au-dessous du capitaine, et n’a eu des :apitaines moins liommes d’état.Au contraire, cette invasion et cette colonisation romaine, i active., si universelle, si opiniâtre, reporte notre pensée rers la marche incessante et infatigable de la colonisation .nglaise. Le pionnier cupide, le patient puritain de la Nou-



velle-Angleterre qui va à travers les pmiries américaines con-| quérir quelqucs acres de lerre à la cullure dont il a besoin etl à la civilisalion dont il shnquiète peu, ne ressemble guèrej sans doute au colon belliqueux de Fancienne Home quil marche, enseignes déployées, versle champ que lui ont mar-* (jué les augures et le sénat. D’un côlé, c’est toute la dignité* de la guerre ; de 1’autre, 1’humble et patiente modération deli la paix. C’est lc besoin de puissance d’un côté, de 1’autrc le *  besoin d’argent; ici une fourmilière de volontés livrées à l  ellès-mêmes, là au contrairc la règle, 1’ordre, 1’unité, la chose* publique par-dessus tout. Mais de part et d’autre un cspritl supérieur, un csprit aristocratique, persévérant et ferme, sur-* veille et perrnet, quand il ne dirige et n’ordonne pas. De part* cl d’autre, la marche est lente et graduée, on craint toute* violence inutile; on respecle, en apparence du moins, les* biens, les moeurs, le culte, la liberte; la conquête, en un mol, I  veut paraitre conquête aussi peu que possible. L’Angleterre,* pas plus que Home, ne se fait gloire de Funiversalité de s a *  langue et de scs lois : lc préteur des étrangers, à Home, ju -«  gcait tous les peuples selou leurs lois nationales; la cour de i ebancelleric à Londres juge le Canadien selon la loi française, j  1’habitant de Jersey selon la coutume normande, 1’Isle dei France selon le code Napoléon, 1’índien selon la loi de Ma-| nou. Pas plus que la sociélé romaine, la société britanniquel ne s’impose aux peuples étrangers ; ellc noblige pas lc M u-i sulman à boirc de son ale, ni Findou à venir à son temple;* elle ne lui demande quune seule chose, laliberté de se trans-* planter auprès de lui; elle s’v transplante tout entière sans se*  mndifier, sans s’assouplir, gardant son orgueilleux isolement a  et son originalilé dédaigneuse. Ni Fune ni 1’autre du reste,* sous cette apparence de bonbomie philanthropique, ne crai-1 gnenl d’employer la ruse, lc sophisme, la chicane lcgale.* Mais la \ iolencc est leur dernière ressource.Ainsi ont procédé ces peuples doués à la fois de Fesprit de* conquête et de Fesprit de conservation. Carthagé perdit ses*



DES COLONIES. 9loriquêtes en tenant les peuples trop loin d’elle et en les sé- jarant de ses intérêts; Ia Grèce au eontraire, en s’identifiant rop avec eux et en leur jetant trop en abondance les trésors le sa civilisation, s’éloigna de son centre et perdit tout lien 1’unité. Home et 1’Angleterre ont gardé leurs conquêtes, parce que la conquête entre leurs mains a toujours élé intelligenle et politique, parce que chez elles 1’homme d’élat a dirige rhonnne de guerre, quand 1’homme de guerre n’a pas élé lui- mème lioinme d’état.Mais une différence se présente. L’Angleterre laissant tout au libre arbitre individuel, abandonnant les passiojis à elles- mêmes et se réservant de profiter de la concurrence ; l’An- gleterre a vu quelques-unes de ses colonies, devenues mures, se détaeher d’elle, parce que d’un intérêt privé à un autre intérêt privé, il n’y a jamais que des liens passagers. Rome, au eontraire, a gardé ses colonies et par elles a gardé le monde, ou plutôt, Rome de ses colonies et du monde a fait un seul et vaste empire, parce qu’elle n’a pas mis la liberté au lieu du devoir, parce qu’elle a tenu ses colonies pour fdles, afin que ses colonies la tinssent pour mère. Telle est la puis- sance de 1’ordre, de 1’unité, du commandement.C’était donc avec la double force de 1’autorité et de la civilisation que se faisait sentir, et sur 1’homme, et sur la cité, et sur le monde, 1’irrésistible attraction vers le centre romain. J ’ai fait voir 1’homme, le Gaulois, le tributaire, plein denvie pour le sortdu scribe ou du centurion romain, dirigeant les efforts de toute savie vers la conquête du droit de cité. De même aussi, laville gauloise, la ville tributaire, à la vue de la colonie savoisine, riche, brillante, privilégiée, aspirait au titre de ville romaine. Le municipe naissait auprès de la colonie, les Romains par adoption se formaient auprès des Romains transplantés : et le monde tout enticr, les yeux lournés vers Rome, n’aspirait déjà plus qu’à être Romain.Sous auelles condilions, par quels degrés, Rome faisait-elle arriver à cc droit envié de la cité romaine, les hommcs, les



villes, les nations? Comment savail-elle, en le dispensantl avec prudence, lui domíer un plus grand prix, et par les pri-1 viléges qu’il apportail avec lui, et par les efforts mêmes donll il le fallait acheter? G’est ce qu’il nous faut dire.• n• . I§ III. — DU DROJT DE C IV É .
Tandis cpie dans la province nouvellement conquise, s’é- j levaient les murs de la colonie, que la charrue romaine ou-| vrait lc sol barbare, le màgistrat de laville reine avait d’au-1 Ires cLevoirs à remplir. Chaqüe nation, chaque cité, ehaquel homme, pouvait avoir des droits à la reconnaissance de Romel ou à sa eolère : et Romc, exacte dispensatrice des récom-1 penses et des peines, par le code provincial (forma província)M  que décrétail sou proconsul (1), assignait à chacun sa place,« donnait ou retirait aux villes l’indépendance, le droit de cité,® la souveraineté sur d’autres villes; émancipait celle qui avait*

(l ; C’est ce qu’on appelait proprement réduire en province.Ainsi la Sicile organisée une première fois par Marcellus (Liv. XXV. 40}, le fut de *  nouveau en G4S de R. après les guerres serviles. Cicéron, in Verrem. II. 13; V a le r.il Maxime. \ I. 9. § 8. Ün y reconnut dix-sept villes ou peuples tributaires, trois villes* alliées, cinq villes libres et exemples d’impòts. Cic., in Verr. IV. G5. V. 22.Ainsi eneore lorsqu’en 730 la Ligurie fut réduite en province, plusieurs de sesi habitants furent soumis à 1’autorité des préfets; d’autres furcnt libres ( aurovop.a) ; | l  quelques-uns eurent les droits du Lati um (iTaXiürai); d’autrcs eurent des gouver- Jl neurs spéciaux et furent constitués en préfectures (Tr. plus bas). Strabon- IV.César organise les provinces de Syrie, de Cilicie et d’Asie (de llello Alex. 65); laisse* libres Antioche, Tarse, Laodicée, Eplièse, Aphrodise, Stratonice (Appien, B. C. V ) .*  Ilion. (Strabon. XIII. Tacite, Ann. III. 02). II s’arrête dans toutes les villes p rin ci-*  pales, recompense celles qui avaient bien m érilé;— decide les contestations; — ■  reíoit les rois, tyrans et dynastes voisins, leur impose des conditions d’alliance; — |appelle Tarse les députés de toule la Cilicie et y règle les aífaires de cette province. ■  B .A . 00. 67. 1Gabinius, et après lui Pompée, organisèrent la Judée, la partagèrent en cinq con- ■  
\cntus  (Jéiusalem, Gadara, Amath , Jéricho, Séphora). Pompée rendit Jérusaleni J  tiibutaiie, emancipa les villes ses sujettes, déclara libres Gaza, Joppé, etc. Josèplie, ■  Antiq. XIV. 10.13.
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DU DROIT DE CITÉ. 95été sujette, rendait sujette cellc qui avait été souveraine; augmentait ou diminuait le domaine, 1’autorité, la puissance des rois : loi suprême, à laqúelle Rome seule, si 1’avenir lui offrait de nouveaux molifs de rétribulion ou de châtiment, pouvait ajouter ou changer quelque chose.Par cette diversité des conditions, Rome créait des intérêts divers; une ligue contre sa puissance était moins à craindre. La cité libre et la cité tributaire, le mumcipe et la -ville bar-- bare, la ville jadis souveraine et sa sujette émancipée, les rois et les républiques pouvaient plus difficilement conspirer vers le même but.Et de plus, Rome tenait à poser les degrés par lesquels on arrivait jusqu’à elle, à constituer 1’ordre hiérarchique de son empire, à séparer-d’elle, par une gradation de servitude ou de priviléges, les hommes, le sol, la cité. C’est cette hiérar- cbie qu’il s’agit de connaitre.Ceux que Rome gouvernait étaient ou sujets ou alliés, ou citoyens. Le monde sujet (Vo ütvwoo-j ) , le monde allié (tò 
hamvSov), le monde romain, voilà comment sc divise la société que Rome tenait sous sa loi.Àu dernier rang était donc le monde sujet, le peuple captif, la ville tributaire, le sol provincial (1); en un mot, ceux que Rome avait déclarés déchus de leur liberté. Laplupart, après une longue résistance ou une coupable révolte, s’étaient ren- I dus à merci (dediticii), et gardaient, par une grâce singulière de la miséricorde romaine, la possession de leiirs bicns, la sainteté de leurs temples, la liberté de leurs personnes. Mais leur sol était déclaré propriété du peuple romain, leur bien payait le tribut, leur liberté publique avait été écbangée contre le pouvoir du proconsul. Ces peuples, à proprement parler, composaient 1’empire.Mais par la prépondérance de 1’unité romaine, le monde 
allié commençait à être considéré lui-même comme une por- 1

(1) Stipendiarius, tributarias, vectigalis.



96 UNITÉ ROMAINE.tion de l’empire (1). C’étaient les peuples, les republiques, les princes qui laeitemeul ou formellement avaient accepté ce vasselage désarmé, dont Rome faisait la coudilion de sou alliance (civitates foederatce, reges amici, socii). C’étaient aussi les peuples et les eités, jadis Iributaires, que Rome eu récom- pense de leur fidélilé avait affranchis (civitates libera?, libertate 
donatoc (2). De droit, ils étaient libres ; ils envoyaieut à Rome leurs députés; ils ne subissaient point la loi du proconsul; Rome nese réservait, je l’ai dit, que le droit de paix et de guerre, la souveraineté extérieure.Eu face de Rome sans doute, cette liberté se rapetissait; 1’antique constitution des peuples se réduisait aux proportious d’une charte municipale; leurs magistrats étaient des lieule- nants de police; leur aréopage, un hôtel-de-ville. Mais cnfm, 1’aréopage subsistait dans Atbènes vaincue; les villes grecques avaient toujours leur sénat ((Wr,) et leurs assemblées popu- laires (ixMa*) (3). Marseille gardait cette constitution que Cicéron a tant admirée (4). Certaines eités, Marseille, Nimes, Sparte (5), n’étaientpas seulement libres, mais souveraines; 1 2 3

(1) Cicéron met sur la même ligne : « Omnes provinciae, omnia regna, omnes libera civitates.» In Verrem. III. 89. V. G5. pro Dejotaro. 5. Le Rationarium  d’Au- gusle comprenait les rois alliés. Tacite, Annal. I. II. Mais ils ne faisaient pas partie (le la province. Dion. X LIII.U . aussi Suétone, in Vespas. 8. Quantaux rois, Auguste, dit Suétone, ne les traita pas autrenient que comme menibres et portions de l’em- pire. In Aug. 48.(2) Voici quelques-unes de ces concessions de liberté : — Quelques cantons de 1’Illyrie sousla republique. Liv. XLV. 2G. — Mitylène rendue libre parPompée. Vel- leius. II. 8. PluL, in Pomp. — Les Thessaliens par César. Appien, de Bell. C. II. — Une loi Julia (de César, an G93) confirma toules les concessions pareilles faites ü différents peuples. Cic., in Pison. iG. 3G. — Plarasa, Aphrodise et Stratonicc, en Carie, déclarées libres par César et Auguste. Plinc. IV. 29. Tacite, Ann. III. G2. S. C. rapporté par Chisliull d’après une lpscription. — Quant aux concessions faites depuis César, U. plus bas.(3) Piine, Ep. X . 3. 85. 115. Cic., in Verr. II. 21.— (4) Pro Flacco. 2G.(5) Villes jj.r,TfoitoXEiç, irpcÓTai, ■ vaóapxct : Marseille gouvernait ses colonics, Atlié- nopolis, Olbia, Taurrontum, Xicc. — Nimes étail souverainê de 24 bourgs latins, dont 1 un était Beaupaire (l gernum). — Alexandrie dc Troado, avait six villes incor- porécs à elle, et dont le territoire lui apparlenait (SIrabon. XIII). — Sparte gouver-



1)U DROir I)E CITÉ. 97cTautres villcs étaicnt demeurées sous leur loi. Lcs ligues sérieuses, les confédérations puissantes avaient été bri- sées (1) : mais que la Grèce, eu souvenir de ses anciennes amphictyonies, se rassemblât à Elis ou à Olympie pour y danser eu Fhonneur de ses dieux (2); que le temple du Pan- ionium réunit lous les peuples de 1’Ionie pour des sacriíices ou pour des jeu x; peu importaient à Romc ces innocents sou- venirs d’une origine commune ou d’alliances héréditaires. 11 y aplus; que les bourgades cariennes, ou lcs vingt-trois villes de Lycie, rasseniblassent leurs députés, non-seulement pour des fétes et pour des jeux (3), mais pour délibérer sur leurs affaires : pourvu qu’on ne parlât point de paix ou de guerre, ces traces de liberté politique n’inquiétaient pas lc libéralisme romam (4). Rome savait merveilleusement quelle part d’indépendance sufíit aux peuples pour qu’ils soient con- tents, sans être dangereux : et j ’ignore si telle ville libre et souveraine dans notre Europe, Cracovie, par exemple (1843), est maitresse chez ellc, autant que pouvaient 1’être sous Au- guste Rbodes et Cyzique; si elle a un sénat respecté autant que l’était la curie de Tarragone ou le conseil des six cents à Marseille, un bourguemestre dont la police soit souveraine comme pouvait 1’être celle du suffcte à Carthagc (5) ou cellc de 1’arcbonte à Atbèncs.
naitloulc la Laconie, excepté 24 villcs qu’Auguste lui avait retirées (Strabon. VIII. Pausanias. 111. 21).— Cyzique, lorsqu'elle était libre, gouvernait aussi plusieurs villes (Strabon). — Villes données à cbautres. Dion. L1V. 7. LXIX . 1G. Pausanias. 111. 1G. Pline. III.(1) Ainsi avait cessé la grande assemblée amphictyonique d’Argos, Lacédémone et AthènèsàCaloré. Strabon. V III. G.(2) Restes de la ligue des Achéens. Pausan. V. 12. V II. 14; — des Réoliens. IX . 34 (et les Inscriplions); — des Phoccens. X . 5; — de la ligue amphictyonique. V II. 2!. X . 8 (et lcs Inscriplions).(3) Strabon. XIV. 11 y avait des Asiarques, Bithyniarques, Cappadociarqucs, cliofs de ces réunions. V. Dig. G. § 14. De Evcusat. I. Cod. de Naturalib. libcris. Les peuples et villes ainsi reunis aux mémes fétess’appelaient y.oé/sv. Dig. 37. De Judicibus. 5. S 1. Ad Legem Juliam de vi. I. $ 1. 25, De appellat. — (4) Strabon.(5) Magistralurcs élecli ves dans les munieipes d’Afrique. I. C. Tliéod., Quemadmod. muncr.

11. 7



98 UNITÉ ROMAINE.Les rois n’étaient pas aussi bien traités : souverains el in- (lépendants au même titre, Rome lcs voyait avéc une dé- fiance toute différente de cet amour presque fraternel qu’elle portait aux libertés républicaines. Sans cesse humiliés, Irop hcureux de s’abriter sous la toge d’un sénateur, leur patroa; quand par hasard le sénat rémunérait de longs Services ou payait de magniliques présents par 1’envoi du sceptre d’ivoire el de la robe pretexte, ils se hâtaient de quitter le diadème et la pourpre pour revêtir ces insignes d’un préteur romain (1). Antiochus écrit au sénat qu’il a obéi au député de Home comme il eül obéi à uu dieu, et le sénat lui répond quil n’a fait que son dcvoir (2).Pourquoi cette différence? Est-ce seulement sympathie ré- publicaine, haine classique de Rome pour les rois? Non. Mais une république n’était qu’une cité, une ville, un seul point (-TráXi-, ville, TroXtTíía, gouvernement) : toute sa force politiqu-e résidait dans une étroite enceinte dont Rome pouvait facilc- ment demeurer maitresse. Un royaume, c’était un pays, une plus vaste unité ; son centre politique n’était pas un point du sol; c’était un homme, une dynástie, une institution. Rome traitait bien la ville parce qu’ellc s’en défiait peu; elle abais- sait le royaume parce qu’elle le craignait. Elle était heureusc,; quand un royaume lui tombait entre les mains, d’émanciper les peuples, c’est-à-dire de substituer à une monarcbie forte vingt petites républiqucs. G’est ainsi qu’cllc affranchit la Gap- patloce, qui, au grand étonnement des Romains, ne voulut point de laliberté républicaine et vint leur demander un roi. Ce que Rome respeclail, cc n’est point l’État, mot lout mo- derne; ce n’est point le pays : c’est la cité, jc dirais presque
(i) 1. leuio médailles, et ile plus, LSeaufort, République romaine. VII. Xulie pari, peut-étie, les dislinctions des sujeis romains nc sont mieux expliquécs.(J, Li\. XLN. l i. « La loi déclare coupable de lèse-majesté celui par la faute duquel le íoi d une naliou étrangère se serait montré peu obéissant envcrs le peuple romain. Scsevola. 1). Ad Leg. Ju l. majest.
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la commune; car ce mot peut-être, sous la domination ro- maine, serait la meiíleure traduction du mot civitas. Les vil- lages mêmes pouvaient avoir sous son règne quelque ombre de gouveraement et de liberté (1), par cela seul que, sous son règne, il n’y avait ni un grand peuple, ni un grand royaume.Tellc était donc la condition des étrangers, des alliés ; mais parmi eux Rome en distinguait quelques-uns. Les Latins, ses premiers frères, avaient autrefois reçu d’elle, avant d’être admis à la plénitude de la cité romaine (2), une certaine par- ticipation au droit civil, le pouvoir d’acquérir, de posséder, de contracter avec un Romain et selon laloi romaine (3). Des colonies latines répandues dans 1’empire, des affranchis latins à Rome et dans les provinces, jouissaient encore du même privilégc. Et enlin, quand un bomme, une cité, un peuple avait bicn mérité des Romains, Rome, par la concession du droit de latinité, le rapprochait d’elle-même (4). Ce droit de latinité était comme le vestibulc de la cité romaine; les portes dès lors étaient ouvertes, 1’accès facile; tout magistrat d’une ville latine dcvenait de droit citoyen romain (5). De celtc 1 2 3 4 5
(1) Pnefecturae e;c appcllabantur in Italià in quibus et jus dicebatur et nundinae agebantur et erat qucedam earuni respublica. Neque tamen magistratus suos liabe- bant, in quas legibus praefecti mittebantur quotannis. Festus, \° Praefectura;. — Sed ex vicis partim habent rempublicam et jus dicitur, partim niliil eorum, et lamencibi magistri vici, item magistri pagi quotannis üunt, Id ., v° Vici.(2) En GG3, parla loi Julia. Ascon., in Pis. 2. Florus. 111. 21.(3) Commercium. Caius. 1. 79. Ulpien. V. 69. § 4. — V. aussi XI. 1G. X X . 8. XXII. 3. Autres droits des Latins: nexus, mancipium, annalis exceptio.(4) Le droit de latinité fut accordé, par Pompeius Strabo , cn CGS, aux habitants de la Gaulc Transpadanc (Asconius, in Pison. Strabon. V ); — par César à plusieurs villes de Sicile (Cic., Alt. XIV . 12. Piinc., II. X . 111. 14); — par Auguste à beaucoup de villes de Caule ou d’Espagne (Strabon. III. IV. Pline, H. N. III. 3. 4. IV. 35), à quelques peuples de la Ligurie et des Alpes Cottiennes (partie du Dauphiné). (Pline. III. 20. Strabon. V); — par Néron (an G4), aux peuples des Alpes Maritimes (Tac., Ann. XV. 32. Pline. 111. 24); — par Vespasien, à toute 1’Espagne (Pline. III) ; Villes ou colonies latines dansla Gaule (Pline. III. 5). En Espagne (III. 34. IV. 35), dans les Alpes, en Afrique, etc... Id . passim.(5) Celtc loi existait dès l’an GG4 de Rome. Asconius, in Pison. Appien, 13. C. II.

7.



100 UNITE ROMAINE.façon 1’élitc des peuples et des cités dc rempire était sucees- sivement admise au droit du Latium : et à leur tour, les cités, les peuples, les colonies latines, en élisant leurs magistrais annuels, donnaient tous les ans à la cité romaine 1’élite de leurs familles. Ainsi les villes latines avaient la gloire dc recruter le peuple roi; et Nimes citait les sénáteurs et les magistrais qu’elle avait donnés à la métropole du monde (1).Nous arrivons maintenant au monde romain. Dansle monde romain lui-même, il y avait, non pour 1’homme, mais pour la cité, des conditions différentes. — La prèfecture, bourgade disgraciée, qu’administrait un magistrat envoyé de Rome, n’avait ni son libre gouvernement, ni ses lois, ni son droit civil (2); elle était parmi les Romains ce qu’était parmi les étrangers la ville tributaire. — La colonie romaine, au con- traire, cette ville que Rome avait fondée à son image, gardait, avec les lois et le droit civil de Rome, son gouvernement et ses magistrats à elle. — Enün le municipe, la cité libre par excellence, possédait et son gouvernement, et ses lois pro- pres, et ses magistrats, et, s’il le voulait, son droit civil (3). La colonie, íillc du sang romain , était plus brillante et plus glorieuse ; le municipe, lils d’adoption, était plus indépendant et plus libre (4).

èY

Tc:

2G. Pline, Panegvr. 37. Caius, Instit. I. 9G. Strabon. I V .— Sur les aulres moycns d arriver de la Latinité au droit dc cité, au temps dc rempire, (P. tom. I, p. 303); — au temps dela republique: parle cens (Tite-Livc. XLI. 8)5 cn changeant son domi- cilc pour se transportei- a Home, pourvti qu’011 laissàt un fils dans la ville Ia tine (U\. XXXIX . 3. Cic. pro Archia. 6); par une dénoncialion vériflée contre un magis- trat romain coupable de malvcrsation (Cic. pro Balbo. 23'.£  0) Strabon. (2) I . ci-dcssus, p. 9!), la déflnilion de Fesíus.(•j) Les munieipes fundi fiebant, lorsqu’ils se soumeltaient au droit civil romain ou a telle ou telle des lois de Rome; c’est la condition que la loi Julia avait rnise à j 1 náturalisation des villes d’ltalie; mais ailleurs les habitanls des munieipes sont défmis : « Cives Uom. legibus suis et suo jure utentes. .. Gellius. XIV. 13.W Qua! condido (coloniarum) ciim sit magis obnoxia ct minús libera, propler amplitudinem lamen et potestatem Pop. Uom. potior et praeslabilior exislimatur. 
í d .  l b i d .

'  WI1KIGPAL Lf.SSA,vr . l  o
MUSEU U’í lRAPUO



EU DROIT DE CITE, 101De plus, quancl Rome voulait accorder une nouvelle faveur jau peuple son allié, après avoir anobli et le citoyen et la cité, lelle anoblissait le pays, et déclarait le sol terre italique. Cetle jterre alors, eút-elle été au bout de 1’empire, était réputée sisc ■  en llalie. Ellc était terre romainc, terre consacrée; clle ne jdevait plus d’impôts; ellc était possédée selon le meilleur jdroit de Rome, transmise avec lcs formes solennelles des jDouze-Tables (1); et là, comrne en Italie, quatre enfants suf- | fisaient pour assurer au père de familleles récompenses de la llo i (2).Par ces conditions diverses de l’homme, du sol, de la cité, | tout s’échelonnait daus 1’empire, dcpuis le barbare des bords í du Zuyderzée, qui payait son impôt en cuirs de bocufs (3), i jusqua Rome, la eommune patrie et la capitale du genre | humain.Mais si, dans cette vaste hiérarchie, une condilion méritait I d’èlre enviée, c’était celle de la colonie, plus encore peut-être 
I celle du municipe. Libre commc laville étrangère, privilégié i autaut que Rome elle-même, le municipe était une véritable ; république distincte et séparée au milieu de la grande répu- (3 blique romaine (4), vivant par elle-même et par ses lois, af- 
I franchie du proeonsul et de 1’impôt, investie du droit de | gouverner et de punir (5), adorant ayec les dieux de Rome I ses dieux béréditaires. Le municipe retraçait, en général, j les formes de la liberté romaine. II avait, ainsi que Rome, 1 2 3 4 5

(1) 8. Dig., (le Censibus; Ulpien, Rcg. X IX . I ; Justin., Inslit. II. G. dc Usucàp. — Villes revêtues du droit italique : cn Espagne ( 1'line. 111. 3);en Ulyrfe (III. 2ò). D’aulres sont citées 1. 2. G. 7. 8. 10.11. Dig., de Censibus.(2) V. (tom. I, p. 193) les récompenses accordées par les lois d’Auguste au père de trois enfants íi Rome, quatre en Italie, cinq dans les provinccs.(3) Tacite, Annal. IV. 72.(4) Municipcs qui eà conditionc eives Romani fuissent ut semper rempublieam à populo Romano separatam liaberent. Fcstus, v° Municipcs. — Le municipe était res 
-publica : Hi qui rempublieam gerunt, i. e. magistratus municipales. Ulpien, Dig. 5, S 3, de Legatis. Mêmes expressions: Dig. 2, ad Municip. 8. 14. de Muneribus.(5) Tabulae Ilerac. pars altera, lin. 45j Vell. Patcrc. 11. 19; Appien, B. C. I\ . 28.



102 UNITÉ ROMAINE.ses magistrais suprêmes ( duumvirijuri dicundò) (1), appelés cpieiqucfois préteurs, dictateurs, consuls (2); — son sénat de cent décurions (3), que Cicéron ne craint pas de nommer 
Pères conscrits, ordre très-noble, très-saint, très-respectable (4); — ses censeurs (duum viri quinquennales) (3); — ses tribuns 
(defensores ciuitatis) ; — ses chevaliers, dont nous voyons encore les places marquées dans les amphithéâtres (6); — son peúple, législateur (7), électeur (8), factieux, turbulent, ayant la joie des comices, celle des jeux, celle des émcutes, et dont on achète les suffrages par des spectacles. Cicéron nous parle des querelles parlementaires d’Arpinum, oii son aieul lutta sur la queslion du scrutin secrct contre l’aieul de Marins (9). Pourvu que le sang ne coule pas, Rome se gardera d’inter- venir (10). Ainsi, l’habitant du municipe, ce « citoyen romain vivant selon les lois qui lui sont propres, » appartient à la fois à une double patrie, au municipe par sa naissance, à Rome par le droit (11). Dans l’une et 1’aulre, le chemin des honneurs lui est ouvert (12); dans 1’une et 1’autre, il jouit de toute son indépendance et de tous ses droits.II y a plus; sous les empereurs, la liberté du municipe, 1

(1) II VIR. I. D. F . les inscriptions de Pompeii. Quelquefois quatuor t i r i ou seviri. Cic., pro Cluentio. 8. Att. X . XIII. Fam. III. 76.(2) Cic., in Rull. II. 34. pro Milone. 10. Ediles à Arpinum. Fam. XIII. 2.(3) Ordinairement. V. Cic., in Rull. II. 25 et les Inscriptions. V. aussi Cic., pro Roscio Amer. 9.> R) Cic., pro Ccrlio. 2. Un cens était exige comme à Rome. A Côme, 100,000 scst. (25,000 fr.). Pline, Ep.(5) I . les médailles. Spart., in Hadrian. 19. Tabula> Ilerac. Ils avaient quelquefois les faisccaux.(0) 1. les amphithéâtres de Pompeii, Ximes, etc. II y avait un ordre de chevaliers à Pouzzol, Teanum, Nucérie; à Cadix, ils avaient quatorze banes, comme à Rome. Cic., Fam. II. 12.(0 Cic., de Legibus. II. I. ig . — (8) Cic., pro Cluentio, 8. Lcx tabulrc lleracl.(9) De Legibus. III. 16.(10) Intervention du sénat dans les querelles de Pompeii et de Nucérie. Tacite,Ann. XIV, 17. (11) I . Aulu-Gelle cité plus haut.(12) Omnibus municipibus duas esse ccnsco patrias, unam naturae, alteram civi-



DU DROIT DE CITÉ. 103moins rcdoutable que celle de Home, fut plus respectée. Tan- dis que la loi de Home n’était guère que le caprice de César, les jurisconsultes nommaicnt et reconnaissaient la loi du mu- nicipe (1). Quand Rome n’avait plus de comices, on s’agitail ! encore aux éleclions de Najilcs et de Pouzzoí (2). A Rome, un Lentulus ou un Crassus, trop pauvre ou Irop suspect, 
11’eíit osé bâtir un portique ni construire un théâtre (3) : à Pompéii, les llolconius el les Arrius, patriciens de village, élevaient des temples, bâtissaient des cirques, et ne deman- daient pour récompense qu’unc placc parmi les décurions (4). A Home, César était seul héros, comme il était seul électeur: à Herculanum et à Pompéii, dans le théàtrc et sur le Forum, s’éíevaient les images des Nonius, des Cerrinius, grands ci- toyens, gloires de province, héros obscurs, que leur obscu- rité sauvait de la jalousie de César (o).Remarquons unè dcrnière fois 1’analogic des institutions
tatis, ntille Cato, cum esset Tusculi natus, in Populi Rom. civitatem receptus est. Ità cumortu Tusculanus esset, civítate Romanas, habuit alteram loci patriam, alteram júris. Cic., de Legibus. II. 2.

I (t) On pouvait exercer des charges à Rome cn même temps que dans le municipe. Cicéron, pro Milone. 10. pro Ccfelio. 2. .(2) Lex municipalis. Scaivola, Dig. G, decrelis ab ord. f.ie. Ulpicn, 111. Ibid. I. de alv. scrib.; Modestin. 11. de Munerib.(3) Sur les élections des municipes, V. Cicéron,: pro Cluentio. 8. Lex tabula; Hera- clecnsis. — In urbe hodie cessit lex (ambitús) quia ad curam principis magistratuuiaj creatio pertinet.... Quod si in municipiô contra bane legem, magistratum aut sacer- '-dotium petierit, per S. C. 100 aureis cum infamià punitur. Modestin., Dig. XLYII. 14'.— Sur les intrigues électorales des municipes, V. Tertullien, de Peenitentià. 12. de Pallio. 8. Code 51. de Decurion.(4) ■< Etiam tum in more erat publica munificentia, » dit Tacite (Ann. III. 72), en parlant du temps de Tibère. Elle avait cessé depuis.4- •* (5) Inscription du ternple d’Isis, à Pompéii:N. Ponnius N. F. Cei.sinvs .E df.m. Isidis. To r .k . Motu. Coni.apsxm A. F undamento P . S . (pecuniâ suâ) Restituit Hunc. Decuriones. ob. L ibebalitatem C um. esset. annorum. sexs . (sexaginta)Ordini. Suo. G rátis. Adi.egeru.nt.



104 UNITÉ ROMAINE.militaires et de la constitution civile de Rome. Aulour de l’ar- mée romaine voltigent les cohortes éfrangères, lc cavalier numide, 1’archer crétois, le frondeur des des Baleares, índice irrégulière, soldais sans discipline, que Rome appclle, quelle renvoie, dont elle augmente-d’un jour à 1’autre ou diminue le nombre (1). Leurs armes ne sontpas consacrées par la re- ligion, ni légitimées par le serment; ils n’ont point de place marquée dans le camp romain, point de rang déterminé au champ de bataille ; le général les jeltc sur ses ades, les dissé- mine en éclaireurs, les disperse au loin entre les rangs de la légion.La légion, au contraire, c’est toujours Rome militante; c’est la milice romaine par cxcellence, avec toul ce que l’cs- prit romain a de régulier, de permanent, de liiérarchique, de religicux. Autorisée par les augures, eonsacrée par les sácrifices, elle garde au milieu de son camp solennellement
Inscriptions de Pompeii :L .  Sepunius. L . F. Santii.ianvsM. Herennius. A. F . E pidianusDuo. vir . i . d. Scol. et Horol (scolam et horologium)D. s. p. f . c. (de sua pecunia faciendum curaverunt).Inscription du tombeau de Scaurus, à Pompeii:. . . .  Scavro 11 vir . I. DDECVRIONES. I.OCV.M. MONY.M CXC CSC IN FVNERE. ET STATVAM EQVESTREM ORO. PONENDAM. CENSVERVNT.Inscription trouvce à Pompeii, non loin des fragmenls d’une statue equestre :

M . L V C R E T IO . DECIDI ANOR ufo 11 vir. III. Quinq.Praef. fabr. en . d. d. (decurionum decreto) áPOST M0RTE5I. 1(1) Et apud idônea provinciarum sócia: triremes alaeque et auxilia coliorlium, neque multò sccús in eis viríam; sed persequi incerlum fuerit, cüm ex usu temporis, hiic illúc meaicnt, gliscercnt numero, ct aliquandò minuerentur. Tacitc, Ann. IV. 5.



nu DROIT DE CITÉ. 105orienlé, le tribunal etl’aute], le signe du commandement ct celui de la religion. Ellc a ses rangs marquês au champ de bataille, et cette triple ligne de hcistati, de princes et de 
triaires, inébranlable infanterie (robur peditum), rempart liu- rnain, contre Icquel le monde s’est brisé. Le serment esl le ben de la légion; nul nc devient soldai que par le serment (1), sans lequel il ne peut tuer légalement, etsanslequel chacun de ses bauts faiís serait un meurtre.La légion est donc, comme Home, une cité régulière, oü tous les rangs sont fixés, depuis le dernier des hastati jus- quau tribun; — comme Home, une cité progressive, oü le conscrit nouveau venu peut arriver de grade cn grade au rang de primipile et à 1’anneau de chevalier; — comme Rome, cnfin, une eilé permanente: les soldais changent, la légion reste. Son nom, ses souvenirs, son glorieux surnom(2), son emblèmc (3), son histoire, demeurent. Ses campements eux- mêmes sont pour des siècles. Le soldat la connait et il 1’aime; il 1’aime comme une de ces mères sabines, austères et dures, qui imposaient de rudes fardeaux aux épaules de leurs lils. 111’aime, pareeque avec elle il avécu, combattu,souffertvingt ans; parce que, privé, pendant vingt ans, des joies de la fa- mille et du mariage, il a fait sa famille de la légion (4). L’aigle, le symbole et le dieu de la légion (5), 1’aigle a son culte ct ses autels, patrimoine révéré que se passent l’une à l’autre plusieurs générations de soldats.L’Espagnol ou le Gaulois, si la gloire militaire lui sourit peu , se laisscra donc enrôler dans sa milice nationale , sera pendant quelques années, à titre d’auxiliaire, conduit à la suite de la légion romaine; puis, sa deite acquittée, revien- 1 * 3 4 5

(1) Prinium militiac vinculum est religio ct signorum amor et descrendi nefas.Sénèque, Epist. 95. — (2) Adjutrix, pia, M elis, victrix, fulminatrix, rapax, etc....(3) Ainsi l’alouette (alauda) pour la fameuse légion de César.(4) Liv. XLIII. 34. Dion. LX. Tac., Ann. XIV. 27. — Ee soldat pouvait eontraclcr le mariage secondaire appclc concubinat.(5) « Própria legionum numina. >> Tacite.



106 UNITÉ ROMAINE.dra cullivcr son champ et payer comrac aup.aravant le tribut au publicain. Mais si 1’hoimeur le touche davantage, il com- prendra que 1’honheur ne s’acquiert que sous les drapeaux de la cité ròmaine. 11 tâchera d’entrer dans la légion pour deve- nir Romain, ou d’etre Romain pour avoir place dans la 1c- gion. Ainsi la force, lecourage, Tambition guerrière, que Rome devrait redouter chez ses sujets, elle sait les tourner à son profit. La nation étrangère, déshabituée de la milice, s’affaiblit de tout cc qui accroit la force de Rome, et bientôt il n’y aura plus au monde de patriotismo et de vaillance que la vaillance et le patriotisme romains.Ainsi, soit dans la milice, soit dans 1’empire, 1’allié, 1’auxi- liaire, 1’étranger nous apparait avec sa diversité, sa bigar- rure , son indépendance; Rome, avec son esprit d’ordre, de régularité, de permanence. L’unité, la perpétuité, la loi n’est quen elle ; elle scule est centre ; vers elle doit marcher qui veut parvenir. Le soldat provincial, le sénatcur de Mar- seille ou de Cordouc, le commerçant enrichi qui veut mettre sa fortune à 1’abri des exactions du proconsul, le rhéteur qui veut briller sur un plus grand théâtre, 1’homme, en un mot, qui veut être quelque chose, jc ne dirai pasdans Rome, mais dans la dernière des colonies, tache de conquérir ou d’ache- ter la cité romaine. Vers Rome converge tout ce quil y a d’ambition, de lalent, de ressource, d’énergie (1). Rome est le grand but. Cette liberté, eette dignité romaines, 1’Italic a combattu soixanlc ans pour 1’obtenir (2) (6G3). La Gaule Ci- 1
(1) Additis provinclárum validissimis fesso império subventum. Tacite, Ann. XI. 23. Et lc rhéteur Arislidcs: «Vous avez fait citoyens et admis dans votre nation les plus distingues, les plus nobles, les plus puissants d’entrc vos sujets... Dans chaque cité, un grand nombre d’hommes appartient à votre raceplutôt qu’à cclle dont il est sorli; beaucoup de ces Romains n’ont jamais vu Rome. Et cependant vous n’avez pas besoin de garnison pour eonserver les villes sous votre obéissance, parce que dans chaque ville les citoyens les plus puissanls vous appartiennent et vous gardent leur propre cité... 11 n’y a pas de jalousie dans votre empire. Vous avez proposé tout à tous, etc... De Urbe Rom d.— (2) V. tome I, p. 22.



DU DROIT DE CITÉ. 107salpine et quelqües villes (1) seules 1’ont acquise avant la íin de la république. Le reste du raondc luttc pour y arriver. Le monde a renoncé à êtrc qutrc chose que Romain, il veut être Romain le plus possible. Lois, libertés, priviléges, droils po- liliques et civils, c’est à Rome qu’il demande tout cela ; c’esl en communauté avec Rome que tout cela peut avoir quelque prix.Mais Rome à son tour, quand elle a revêtu de la toge l’Es- pagnol ou lc Gaulois, acquiert sur lui une aütorité nouvelle. A cet bomme quclle a grandi elle impose de nouveaux de- voirs, ceux de la dignité, de lapiété, du patrio.tisme romains. Qu’il rende son hommage aux dieux de Rome : quil s’éloigne des autels sanguinaircs que Rome a condamnés; Auguste interdita tout eitoyen romain de prendre partauculte drui- dique (2). Quil se garde d’ignorer la langue de sa nouvelle patrie; Claude a dégradé un eitoyen qui ne parlait pas la langue latine (3); quil se garde enfin d’en dépouiller le costume et de reprendre fhabit barbare. Quil chérisse, Rome le lui permet, son ancienne patrie; mais qu’i ls e  rappelle que sa patrie nouvelle est plus auguste et plus grande, et que le municipc, cette élroite cité, n’est quunc portion de 1’empire, la commune cité des nations (4). En un mot, Rome lui impose en échange de tout ce qu’il reçoit d’ellc, son culte, sa 1 2
(1) En GG5 (Asconius, in Pisone),702 (Dion. X LI. 2-'/. X LIII, 39. Liv., Epist. 110) et 705 (Dion). V. tome I, p. 91 et 181.(2) Suétone, in Claud. 25. — (3) Suét. Ibicl. 43.(4) Roma illa una palria communis. Cic., de Legib. II. 2. Roma communis patria nostraest. Modestin, Dig., liv. L , lit. 1, liv. 33. — «Nous appelons donc également notre patrie et la cité oú nous sommes nes et celle qui nous a recueillís dans son sein. Mais notre amour doit nécessairement s’attacher davantage à celle qui est la cité universellc, pour laquelle nous devons mourir, à qui nous nous devqns tout entiers, à qui nous devons donner et consacrer tout ce qui est à nous. Mais à son tour celle qui nous a enfantés n’est guère moins douce à notre ooeur que celle qui nous a accueillis, et je ne nierai jamais qu’Arpinium ne soit ma patrie, tout en reconnaissant que Rome estla grande patrie dans laquelle mon autre patrie est con- tcn u c.» Cic., de Legib. II. 2.



108 1'NITÉ ROMAINE.coutume et ses mceurs. Elle l’a conduit par la civilisation à vouloir et à conquérir lc droit de cilé ; elle Ie conduit , en verlu du droit de cité quil a reçu, à recevoir cn toutc ehose la loi de sa civilisation.En tout ceei, oü est la force? oü est le commandement? oü est le souvcnir de l’origme militaire du pouvoir romain? Comment ce qui était un monde cst-il devenu une seule cité? Comment Rome a-t-elle su donncr une même patrie à tant de peuples divers (1)? C’cst, qu’elle agit comme centre et non comme force, par 1’attraction plus que par la contraiute Elle a eu bon marché des nationalités en les respectant, et pour nc pas avoir obligé le monde à venir à elle, elle a vu le monde la forcer presque à le recevoir (2).Tellc a élé la politique romaine. Avais-je tort de dire que la notion du pouvoir était tout autre pour Home que pour nous? En voici, ee me semble, une preuve remarquable. Si dans lc scin d’une nation moderne une revolte était près d e- clater, que dirait-on pour faire comprendre au sujet rebclle toute Fimprudence de son enlreprise? On lui parlerait sans doute de la puissance du souverain, du nombre de ses régi- meiits, de l’immensité de ses ílottes. — Les Juifs sont prêts à se soulevcr contre Rome ; Agrippa veut les arrêter ; esl-ce là ce quil va leur dire? Tout le contraire. « Yoyez ce peuple ro-
(0 Fecisti patriam diversis gentij)us unam;Profuit injustis te dominante capi,Dumque offcrs victis proprii consorlia júris,Urbein fecisti qui prius orbis erat. Rutilius.lireviterqol una cunctarum gentium in toto orbe patria fieret. Piine. 111. í>.•II;cc est in gremium n ictos qute sola reccpit Humanumque genus communi nornine fovit,Matris, non dominse ritu, civesque vocavitQuos domuit, nexuque pio longínqua vevinxit. Claudian.Rome, dit Arislides, est au milieu du monde entier comme une métropolc au milieu de sa pvovince... De même que la mer reçoit tous les llcuves, elle reçoit dans son scin les liommes qui lui arrivent du sein de tous les peuples....D c Uvbe llomá.



ORGANISATION DMUGUSTE. 109main, leur clit-il, il est presque sans armes, et le monde Jui obéit. II n’a de soldats que contre les barbares. Ses troupes sonl au loin dans les montagnes et les déserls; les pays civilisés lui restent soumis par la certitude de sa gran- deur. Le Parthe même lui envoie des otages. Si vous vous révoltez contre le peuple roínain, son épée sortira du four- reau, et c’est Home armée que vous aurez à combattre quand Home désarmée fait trembler le monde. Soumettez-vous à Home; Dieu est pour elle. Sans le secours de Dieu eüt-ellc vaincu le monde, et tant de nations belliqueuses eussent-elles pu subir son joug? Sans le secours de Dieu gouvernerail-elle le monde, auquel il n’est pas même besoin qu’elle montre 1’armure de ses soldats? » Étrange pouvoir que l’on ren- dait redoutable en rappelant 1’exiguíté de ses forces rnaté- riellcs (1) !
§ IV. — DE i/oRG A N lSA TIO N  DES PROYIN CES PAR AUGU STE.

II me reste peu de cliosc à dire. J ’ai recbercbé les ti Ires, j’ai montré les caractères principaux de la domination que Romc exerçait sur le monde, — par sa force militaire comme protectrice armée, — par le droit public comme suzeraine et comme arbitre, — par ses colonies comme civilisatriee, — par sa hiérarchie comme centre de tous les droits ct de toutes les récompenses.Celte politique, cliacun lc comprend, ne fut ni conçue, ni décrétée, ni pratiquée cn un seul lemps. Recbercher dans 1’histoire le jour de sa naissance , ou Fépoque de son parfail développement, serait une folie tentative. Elle est de tous les sièclcs et de tous les jours ; elle est sans cesse au fond de la pensée romaine ; elle est dans tous ses actes durables, réflé- ehis, intclligents; elle n’est pas dans ces mille erreurs par
ti) T'. tout le discours d’Agrippa dans Josèphe, de fiello. II. 1C.



110 UNITÉ ROMAINE.tielles que les rois , les sénats , les nations peuvent réparer quelquefois, rarement prevenir.Vers la lin de la republique surtput, au milieu des gucrres 1 civiles, cettc politique semble disparaitre. Le sénat, qui eu est le gardien, cst sans crédit et sans force. Home conquiert toujours, mais le tcmps lui manque pour s’assimiler ses con- quêtes; 1’Asie se soulève sous Mithridate, 1’Espagnc sous 1 Sertorius ; les Yerrès et les Pisou font détester le nom romain 1 dans les provinces. A la mort de César, Antoine brise et boule- . verse tout, vend et prodigue les privilèges de 1’einpire, et \ rompt eu faveur des vaincus cet équilibre de la politique ro- maine, que 1’oligarchie du sénat tendait à rompre en seus contraire (1).Octâve, cc pátient organisateur, venait après Antoine pour tout rétablir. Octave avait, lui, la juste mesure des choses ; il n’était point de ceux qui ne connaissent pas leur siècle, point de ceux aussi qui le connaissent trop. L’empire com- parut donc autour de cctte cliaire curule qu’on n’osait appeler un trone; 1’einpire fut comme passé au crible par Augusle.Les coneessions imprudentes furent annulées ; les droits violes furent rétablis, les Services récompensés, les fautes pu- I  nies, les droits de liberlé, delatinilé, d’immunité, de cilé romaine donnés ou retires selou que la politique l’exigeait(2). Quelques rois parmi les vassaux de Rome furent privés de leur diadème ; d’autres et en plus grand nombre furent rétablis sur leurs trones (3).
(0 An 108-709. Coneessions d’Àntoine : Droit de cite donné à la Sicilc (Cie., ad Afile. XIV. 12), à des provinces entières. (Dion. XLIV. Cicéron, Philipp. II. 30). Liberte etimmunité à Tarse et à Laodicée (Appien, l!. C. V. I‘line).(2) Suétone, in Aug. 47. Dion. LIV. G. 7. 25. Villes et peuples libres sous Augusle : les tilles de Pamphylie Dion. LIV), de Lycie (Strabon. XIV); quelques \illes de Sar- daigne (Diod. Sic.), de Crètc (Dion. XXX); Patras, Cvzique, Rhodes, Aphrodise, larse, etc.... Lanipée en Crète Jlion. XL1); les Ligures Comati, etc.(3) r . ci-dessus, page 90, note 2.l t n Alexandre, roi des Árabes (Dion. Ll), un Antloclius de Comagène. (I d . LIV), 1



ORGANISATION D’AUGUSTE. 111Mais surtout Funion pias intime cies rois aux destinées com- munes de 1’empire, fut une des pensées qui préoccupèíent Auguste. Les rois furent véritablement de grands feudataires, réunis, protegés, gouvernés par un mêmé suzerain. Le suze- rain des villes libres était lc peuple romain; elles étaient pla- cées sous la pacifique juridiction du sénat. Mais le suzerain des rois fut César, tuteur plus vigilant, plus rigide, moins désarmé. « Je t’ai traité en ami, écrivait-il à Hérode, prends garde que je ne te traite en sujet (1). » César, du reste, rem- jdissail les devoirs comme il exerçait les droits du suzerain. 11 veillait à 1’union des rois avec 1’empire dont il les déclarait pqrtion intégrante, à leur union mutuelle qu’il aimait à for- liíler par des alliances. II faisait élever lcurs enfants avec les siens; il donnait un tuteur aux princes trop jcunes ou trop faibles cbesprit pour régner. L’héritier ne montait pas sur lc trône sans demandcr à César 1’investiture de son fief; le tes- tament du vassal ne s’exécutail pas s’il n’avait été approuvé par le suzerain. Et quand César passait dans la province, les rois ses feudataires accouraient sur son chemin, sans pourpre, sans diadòme, en toge comme de simples clients romains, faisant un long trajet pour le joindre et cbeminant à pied au- près de son cbeval ou de sa litière (2).
un roi de Cilicie, un Lvcomède, roi d’une partie du Pont, furent mis mort ou détrônés après la balaille d’Actium, et Auguste donna leurs états à d’autres.Autres souverains vassaux dCAuguste : Hérode, en Judée (Josèphe, Ant. XVI. 15}; Obodas, roi des Árabes Xabathéens (régnait jusqu’à Damas. Dion. LI); Jamblique; roi des Árabes; Mède, de la Pelite-Arménie; Amintas, de la Galalie; Polémon, du Pont; Artabaze, d’Arménie (Dion L1V); Juba, de Numidie et Mauritanie, (Pline. V. 1); Rhaemétalce, enTlnace (Tacite, Ann. II. GS. Dion. LIV); rois de Cappadoce, de Cilicie, Trachée, du Bosphore (tous sujets de Home, ott/í/.&m, dit Strabon. I.iv. VI), d’Ibérie et d’Al]janie (Tacite, Ann. IV. 5); ethnarchies, tétrarchies, dynasties, en Judée etailleurs (V . Josèplie, Strabon); Cottius, prince des Alpes (Dion. LX. Pline. III. 20).— Les pcuples de la Colchide, ceux des côles de l’Euxin, et les peuples au delà du Danube étaient presque _à moitié soumis. Strabon. VIL — Les princes d’Ldcsse, de Khosroòne et de Palmyre, vassaux plutòt des Parlhes que des Romains. Mais les Parlhes cux-mêmes reconnurent parfois la suprémalie de llome.(1) Josèphe, Ant. XVI. 15. — (2) Suét., in Aug. 1G. 48. GO. Dion. Eutrope. VII. 10.



UNITE ROMAINE.Ea mêmc temps, Àuguste relevait la dignité de ciloyen romain. Le droit de cité n’était plus jeté à des provinces en- tières. Le donneraux peuples ínoins qu’aux villes, aux villcs moins qu’aux hommes; y appeler, en les constituant en mu- nicipes ouen les renouvelantpar des colonies, les villes forles, puissantes, fidèles, déjà presque romaines (1); y appeler en- core les hommes connus, riches, considérés de toutes les portions de 1’empire (2); être avare de ce privilége afm dc ne le donner qu’aux plus dignes (3) : lelle était sa politique. El c’est ainsi que, sans prodiguer au hasard le titre de cifoyen, il laissa pourtant quatre millions ccnt trente-sepl mille ci- toyens dans 1’empire au lieu de quatre cent cinquante mille qu’on avait comptés avánt César.Après avoir réglé les droits il réglait aussi l’administration de 1’empire. II partageait les provinces entre le sénal et lui (4), substiluait une forme tVadministration nouvelle à l’administration républicaine, un système plus sur, plus serré, plus régulier à ce système aristócratique, ennemi de l’unité, et que 1’oligarchie des proconsuls romains avait poussé au dernier excès. II fondait ainsi le droit public des provinces en même temps que celui de Home. Home et les provinces vécurent trois sièclcs sur les lois et les traditions d’Auguste, et ce fut plus tard que, décrépit ctagonisant, 1’empire ac- cepta connne un hochet de vieillard 1’administration orien- tale, fastueuse, puérile que lui imposa Dioclétien.Des moyens d’un ordre sccondaire resserraient encore l’u- nité romaine. Le système des routes à peine ébauché sous la 1 * 3
(1) Spanheim (Orbis Romanus. I. l i ) drcsse ia liste des municipes Romains e\is- 

tanl sous Auguste. II en compte trente en Espagne, parmi lesqucls llerda, Italiea, Emporiac (Pline. III. 3. I.iv. XXXIV. 9, et les médailles); en Afriquc, Utique; piiis d’autres en Gaule, Sicile, Savdaigne, lllyrie, Istrie. V. Pline.' (?) Additis provinciarum validissiims. Tacitc, Ann. X!. 2í.(3) Suétonc, in Aug. 10.(i) V. tome I, page ICO.— Noiciie tableau dc ecltc division, d'aprís St-rabon. XVII. Dion. L1I. 20. 23. l.IU. 12. L1V. An 72V :



OR G A NIS ATION D’AUGUSTE. 113republique, fut presque tout entier rtiêuvre cVAgrippa et d’Au- gnsle. Les routes à réparer ou à construire furent partagées entre les géuéraux. Agrippa cut à lui seul toules cellcs de la Caule. Des relais de poste servirent à por ter avec urie vitesse décuple de la vitesse ordinaire les ordrcs, les envoyés, les revenus de César (1).Eu même temps, le cens romain, cette statislique merveil- lense, Ia délimitation romaine, ce cadastre si complet, long- temps enfermes dans le territoire de Home, puis répétés dans les villes de 1’Italie, étaient étendus à toules les provinces (2). Tous les cinq ans, le père de famille devait, sous des peines rigoureuses, faire inscrire sa femmc, sesenfants, ses es-
XII p r o v i n c e s  d c  s é n .at  e t  d u  p e u p i .e .

( T r i b u t a r i a Caius. II. 21.)II p r o v in c e s  p r o c o n s u la ir e s .  Afrique (compvenant la Nümidie et une partie de la Libye).Asie (jusqu’au mont Taurus et au ílcuve Halys).X p r o v in c e s  p r é to r ie n n e s . Espagne Bétique.Gaule Narbonnaise.Sicile.Sardaigne et Corse.Illyrie (cl une parlic de l’Epire).Achaie (Grèee, Béotie, partie de l’Epire). Macédoine.Crète et Cyrénalque.Chypre.Bilhynie (Papblagonie et une partie du Pont).

XVI. PROVINCES DE CÉSAR.
( S tip e n d ia r ic e . Caius. II. 21.)

Egypte.Syrie.Galatie, Pampliylie et Pisidie.Cilicie (et Lycaonie).Lusitanie.Espagne Tarraconaise.Gaule Aquitaine.— Celtique ou Lyonnaise.— Bclgique.Alpes marilimes. üalinatie.Mésie.Pannonie.Norique.Vindélicie.Rhétie.Quclques changements pnrliels eurent lieu plus tard. J ’aurai oceasion de les intli- qucr. V . Suélone, in Aug. ■ 57, in Cl. 25. Dion. LX.(1) Suélone, in Aug. 40.(2) Sur le cens dans les provinces, V . Tit.-Live. XXIX. 37. Suétone, in Cal. 8 .— En Cilicie, Tac., Ann. VI. 41. — En Gaule, Claudii oratio apud Grut. Tac., Ann. I, 31. II. ti. XIV. 40. Tit.-I.iv., Ep. 134.Dion. I.lll. 22.
//. 8



m UNITE ROMAINE.claves; l’âge et le métier de chacun d’eux, son patrimoine, son revenu, jusquà ses meublcs et scs joyaux. Tous les cinq ans ou à peu près chaque terre était cadastrée, ses limites établies, sa valeur estimée ; ou comptait jusqu’aux arbres(l). Aiusi, ressources agricoles, industrielles, militaires de l’em- pire, lout était revu et enregistré; par ce travail rectifié à des époques lixes, la classification de la ‘propriété subsista jusque dans les siècles les plus tardifs, et aujourd’hui même encore, dans 1’Italie et dans lc midi de la France, des béri- tages gardent lc nom que leur donna il y a près de deux millc ans lagrimensor romain (2). Ainsi 1’empire avait-il au point de vue officiel la plus parfaite conscience de ses forces; et dans les siècles postérieurs, ce pouvoir prêt à crouler con- naissait aussi bien ses ressourccs, maniait aussi facilenient scs impòls, commandait aussi librenient au sol et à la culture que peut le faire aucune nation moderne.Or, cc fut sous Auguste que ringénieur Balbus, par un la- beur que seules pouvaient rendre possible les traditions de plusieurs siècles et 1’autorité du nom romain, parcourut l’em- pirc, délimita lc territoire de toutes les cités, arpenta les bé- rilages, donna à la propriété provinciale, vague, diverse, illiinitée, lc caractòre cxact et invariable de la propriété ro- maine, et laissa par écrit la loi agrairc du monde, lc cadastre de tout 1’empirc (3). Ge fui alors aussi que des dénombre- ments eurent licu à plusieurs reprises jusque sur lc territoire des peuples libres et des rois alliés (4). C’est ainsi que Quiri-f
;i) 1. sur lecens et le cadastre, M. Uelamalle, E c o n o m ie p o lit iq u e  d es U o m a in s , üv. I, eh. 1G. 17. 19.P) Ainsi londs Cn rn clia n ', fonds S a lv i a n  et bcaucoup d’autres : Les f u n d i R o ia n u s  et C e p o n ia n u s  cités dans les inscriptions, s’appcllent aujourd’hu'i Ia R o a n a  et la 

C e p o lla r a . (M. Delamalle. I b i d .)(■3) Omnium civitatum formas et mensuras in commentarios condidit,  et legem agiaiiam per universitatem provinciarum distinxit et declaravit. Frontinus, de C-o- loniis.(í) Pans les années 725 et 720 (Dion. LI 11. Lapis Anryr.J 710. (Lapis Ancyr.) 700.



ORGANISATION D’AUGUSTE. 115nus, préfet de Syrie, vint avec quelques hommes (1) faire le recensement aux licux oii régnait Hérode. Le scribe et iagri- 
mensor s’établirènt ti Belbléem, recevant les déclarations que chacun était obligé de venir faire dans sa propre cité (2): et le premier navire qui partait pour 1’Italic emporta les tables du cens, sur lesquelles, deux cents.ans plus tard, Terlullien faisait voir aux Marcionites 1’acte de naissance du Fils de Dicu (3).A cettc époque solennelle dans 1’histoire du monde, Fem- pire de Rome était complet, le temple de Janus fermé, les in- stitutions impériales étaient loutes debout.La puissance tFAu- guste était parvenue à son apogée. Lui-même, que la guerre eivile avait déjà mené dans FOrient, la guerre des Cantabres en Espagne et dans les Gaules, achevait de parcourir le monde ; deux provinces seulement, la Sardaigne et FAfrique, échappèrent à Foeil du maitre (4). Sous un portique bâti lout exprès dans Rome, on voyait une carie du monde romain, oeuvre merveilleuse pour 1’antiquité , commencée deux siò- cles auparavant et enfin acbevée par Agrippa (5). Et plus tard , Auguste quon appelait le pòre de famille de toul Fem- pire (6), laissail, comme Finventaire de sa maison, une sta- tistique oü étaient indiqués les provinces, les rois, les villes libres, le cbiffrc des impôts, lavaleur des revenus, le nombre des soldats, des troupes auxiliaires et des vaisseaux (7). _

(Selon Josèphe, Ant. XVII. 15. XVIII. 1.) 7GG. (Suétone, in Aug. 10. Lapis Ancyr.) Ajoutez le recensement qui eut lieu l’année de la naissance de J .-C ., quelques années avant l’ère vulgaire (Luc. II. 1. Efívéro A i.... IÇriXfls Aoqg.a rapà Kaíiafoç Aò^oúarou àiroqpatfoaGai 7rãaav tyiv òi/.wp.Evnv).(1) 2úv iXiqoiç. Josèphe, XVII. 24.
(2) Kai È7ropeúovTO irávTSç áTTÔ pácpeaOai, iV.aaro; è!{ tyiv ííiàv ttoXiv. Luc. II. 3.(3) Ex censibus sub Augusto actis genus Christi inquirere potestis. Tert., adv. Mareio. IV. 19. Eusèbe, Hist. Eccl. I. 5. Saint-Justin., Apol. II.(4) Suét., in Aug. 47. Dion. L1V. G7. — (5) Pline, II. N. 111. 2. 3.(6) Paterfamilias totius imperii.(7) Suét., in Aug. cap. ult. Tac., Ann. I. 11,



116 UNITK ROMAINE.Ce monde ainsi organisé, revu el dénombré par Augusto, marcha ensuite cominc delui-même. La polilique défiante et retirée dc Tibère, qui n’accorda pas un menfait, ne chcrcha pas une conquête ; la démence de Caligula, qui jctail le droil de cité à des villes entières parce qu’elles avaient eu riion- neur de donner naissance à l’un de ses favoris ; 1’imbécilè assujettissement de Claude, qui laissait vendre à Tencan tous les priviléges de 1’empire : tout cela sans doute portait coiq) aux traditions dWuguste, mais ne les brisait pas; tout cela préparait une décadence déjà visible, mais peu avancée en- core. César gouvernait lc monde plus aisémenl quil neút gouverné un seul peuple. lei les paroles du rhéteur n’ont rien d’exagéré : « II semble que, comme un seul pays ou une sculc nation, le monde entier obéisse en silence, aussi doeile que sous le doigt de 1’artiste peuvent 1’être les cordes dc la lyre.... Celte puissance de 1’empereur qui gouverne toute ehose inspire à tous une tclle crainte, quil semble connaitre nos ac- tions mieux que nous ne les connaissons nous-mêmcs. On le redoute et on lc révère comme un maitre présent et ordon-nant à 1’heure même....... Une simplc letlre gouverne lemonde (1). »Et cependant les anciennes traditions politiques commen- çaient à s’affaiblir. Ce n’était déjà plus celte sagesse de l’an- tique Home et sa modération dans la conquête : cellc de la Bretagne fut sans motif et sans mesure, pleine d’outrages et de violence. Ce n’étail plus celte même prudence dans Ia fon- dation des colonies : Claude en établit quelques-unes (2); mais les coíons dégénérés étaient plus pressés de bàtir des théâtres que des remparls, choisissaient les plus bcaux sites 1 2
(1) Aristides rhetor, de urbe Româ.(2) Camutodunum en Bretagne. Tae., Ann. XII. 32. XIV. 31. Col&ne ( C o lo n ia  

A g r ip p in a ) , an 51. Tac., Ann. XII. 27. Pline. I. 57. IV. 20. 55. G9. La ville des Juhons (vers 1 an 49), près de Cologne. Tac., Ann. XIII. 57. Ptolémais (Acé) en Syrie. Pline. V. 19. Arehelais en Cappadoce. I d .  VI. 3. Traducta Julia, l.vsse, Tingi, Tanger el Lyxos en Afriqne. I d .  V. i . Sicum en Dalmatie. I d .  III. 22.



ORGANISATION D’ÀLGUSTE. 117plqtõt (|ue lcs lieuv lcs plus surs '(!). La colonie n’était plus ccllc solennelle installation de la légion romaine avec ses étentlards, ses ehefs, ses coborlcs : e’etait une colme, dit Ta- cité, plutôt qu’une colonie (numeras magis quàm colonicij (2); des soldais pris de côté et d’autre, sans unité el sans lien; plus tard même des affranchis du palais venaienl s’établir dans une ville que souvent 1’ennui leur faisail quitter : et ce noin glorieux de colonie romaine ne fut bientôt qu’un vain titre donné ou retire par le caprice des Césars.Les rois, à leur tour, n’élaient plus des feudalaires, gou- vernés, mais protégés par une puissancè suprême; ce n’é- laient plus, comrae sous Auguste, des membres dune même famille, liés étroitcmeilt par une autorité presque paternelle; c’étaient des esclaves (3), parfois puissants ou riches, par lã süspects, ou bons à êlre dépouillés. « Cinq rois étaient réunis à Tibériade, auprés du roi des Juifs, Agrippa, quand 1c préfet dc Syrie, Marsus, vint l’y voir. Agrippa vint à sept stades au- devant de lui, dans un même cbariot avec ces cinq rois. Mais Marsus considera comme dangereuse pour 1’empire cette rare union entre des princes, cl leur signifia de rctourner chacun dans son royaume (4). » César donnait et reprenait les cou- ronnes, augmentait ou diminuait les royaumes (5), citait un 1 * * * 5
(1) Ainsi pour Camulodunum. Tacite, loc. cit. — (2) Armai. XIV. 27.- (3) «Reges inservientes, » dit Tacite, Ilist. 11. 81.(4) Josèphe, Antiq. XIX. 7. II dit encove : <> Agrippa s’occupa de relever Jérusa-lem, etil l’aurait rendue si forte que personnen’eüt pu la prendre. Mais Marsus en ayant donné avis à 1’empereur, celui-ci lui manda de ne pas continuer.»(5) Ainsi Tibére ôto la couronne aux rois de Cappadoce, d’Arménie, de Conra- gène, etc... (Tac.,Ann. II. 40. 42. 5G. Dion. LV1I. Josèplie, Ant. XVIII. 5. Strabon. XVI). Caligula rétablit les rois destilués par Tibère : Sohème cn Arabie, Cotys, dans la petitc Arménie, Rhamrétalce en Thrace, Polémon dans le Pont, Agrippa en Judéc (Josèphe, Ant. XVIII. 8. 9. Dion. LX); puis les détrônc pour la plupart. Claude lcs rétablit une seconde fois; puis ôtc le Pont à Polémon pour le donner a Mithridate, donné le Bosphorc à Cotys, fait roi Cottius, etc... Néron supprime lcs royaumes de Puléinon et de Cottius. Dion. TX. Dome, dit St. Jean, f / v ac* (iaaO.éiw siri tov paaiXeuv xf,; yõ;. Apoc. XVII. 18. Y .  encore page 57, note 1.



118 UNITÉ ROMÀINE.roi devant lui, le retenait éternellement à Rome, et faisait dire au préteur voisin de gouverner ses Élats (1). César faisait accuser les princes par lcs délateurs, juger par le sénat, char- ger de chaines, exiler, mettre à mort.Elle-mêrac, l’indépendance des villes libres et des imini- cipes était alteinte. L’arbitraire des gouverneurs, les em- piétements de radministration irapériale, la toute-puissance de César, qui se proclamait duumvir d’un municipe et en-- voyait un préfet le gouverner à sa place, faisait redescendre la ville libre au rang de villc sujeite, la ville romaine au ni- veau de la ville étrangère. La législation propre à cbaque cité (2) s’effaçait peu à peu, el ces mots, municipe, colonie, devenaient des termes vagues, dont on se servait sans en avoir le sens distinct (3).Enfin les institutions militaires commençaient à dégénérer. L’affaiblissement pbysique et moral (4) de la population ita- lique (5) obligeait de recruter les légions d’abord parmi les Romains des provinces, ensuite parmi ceux qui n’étaient pas Romains, quelquefois meme parmi les affranchis et les es- claves (6). La politique déíiante des empereurs, redoutant 1 2 3 4
(1) Suétonc, in Tib. 37. Tac. IIV42.(2) Ainsi la loi du cens (Tabul. Heracl. pars. alt. lin. G8-G4), la loi des élections 

( I d . secund. pars. C ic ., Fam. VI. 18) devenaient les mêmes pour tous les municipes d’Italie. Les villes perdaient le droit de battre monnaie ( V . Eckel, des monnaies), que quelques-unes avaient eneore sous Auguste. Strab. IV.(3) Aulu-Gelle. XVI. 13. Municipes et municipia verba sunt dictu facilia et usu obvia... Sed profectò aliud est, aliud dicitur : quotius enim férè nostrüm est qui cum ex colonià sit non se municipem... esse dicat? etc.(4) Tibère fut chargé, sous le règne d’Auguste, de visiter les ergastules de 1’Italie dans lesquels on renfermait, disait-on, non-seulement des voyageurs arretes sur les routes, mais même des liommes à qui ce lieu servait de refuge, pour éehapper au 
Service militaire. Suét., in Tib. 8. Un grand nombre d’hommes se coupaient le pouco pour sc rendre incapables de servir. (Suét, in Aug.). De là notre mot p o ltr o n  (pollice trunco). — (5) V . tome I, pages 198 et 382.(0) Sur les aílVanchis et les esclaves, V . tome I, page 198. Sur les provinciaux ct les non-Romains, 1. Tacitc : « inops Italia, imbellis urbana plebes, nihil in legio- nibus validum nisi quod exlernum» (Ann. III. 40). Tibòre parle de faire un voyage



ORGANISATION D’AUGUSTE. 119leurs soldais, nc demandait pas mieux que d’en affáiblir ellc nombre et la discipline.Ainsi tout déclinait, mais déclinail lentement, parce que la tradition antique était puíssante, parce que la grandeur du nom romain ne pouvait s’effacer en uitjour. Tout déclinait, sans que Tempire souffrit d’une manièrc trop evidente; c’était un édifice qui reste longtemps dcbout par sa masse, après que ses fondements sont minés.Une grande crise 1’attèndaií pourtant. La mort de Néron et les troubles qui la suivirent furent un signal de revolte, au- quel répondit tout ce qui restait encorc de nationalités vi- yantes dans 1c monde romain. Rome, épuisée par ses propres discordes, dégoutée d’elle-meme par cinquante ans de tyran- nie, Rome devait néanmoins résister; et cetle insurrcction rhénane, cette ligue gallo-germaine tomba devant quelques légions, qui nc savaienl pas au juste pour quel empcreur elles combattaient.Le récit de cette revolte et de cette crise napparlient pas à mon sujet. Mais une chose esl à rcmarquer : ce qui sauva Rome, ce fut sans aucun douto la sympathie des pcuples de- vcnus Romains, opposée à la haine de quelques pcuples chez qui lc sangbarbare bouillonnáit cncore. Ce qui sauva Rome, c’est cet ensemble de faits sur lequcl nous Tavons montrée édifiant son pouvoir. Lisez dans Tacite, au momcnt ou. des pcuples gaulois sont prèts à se révolter (an 70), comment
dans les provinces pour veiller au recvutement de 1’année. IV. 4. Levées dans les provinces. Ilist. IV. 14. Agrícola. 31. Annal. XV I. 13. T'. aussi Ilist. III. 47. 50. Les soldats légionnaires appelés par opposition aux prétoriens,« miles peregrinus, pro- vineialis, exlernus. » Ilist. II. 21. « Si la Gaule secoue le joug, quelle force demeu- rera à 1’Italie? N’est-ce pas avec le sang des provinces que Rome a subjugue les provinces?» Ilist. IV. 17. Enfin, les inscriptions du temps dc Vespasien et de Domi- tien établissent que, dans les guerres civiles qui suivirent la mort de Néron et qui avaicnt créé tant dc soldats, bcaucoup d’élrangers avaient cté rcçus même dans ccs cohortcs que l'on appclait spécialement coliorlcs romaines. Grutcr, Thcsaurus. 571, 573, 574.



120 UNITE 110MA1NE.leur parle un chefromain pour les retenir dans 1'obéissancc : « Ce n’est pas l’ambition, dit-il aux Gaulois, qui amena lcs Romains sur votre territoire. Ils y ont été appelés par vos ancêtres eux-mêmes, las de leurs discordes, opprimés parles Germains, qu’ils avaient fait venir comme alliés___C’eslalors que nous nous sommes établis sur le Rhin, noa pour défendre 1’Italie, mais pour empêcher un nouvel Ariovist de devenir le tyran des Gaules.... Aujourd’hui rien n’estchangé: les Germains brúlent toujours des mêmes désirs ; la sensua- lité, l’amour du gain, lapassion du changement, les poussênt toujours à quitter leurs marais et leurs bois pour envahir vos riches domaines.... Rappelez-vous que la guerre ct la lyran- nie ont afíligé la Gaule jusqu’au moment ou vous vous elos placés sous notre tutelle ; et nous, au contraire, attaqués tant de fois, nous ne vous avons demande, cn vertu des droits de lavictoire, que ce qui était nécessaire pour le maintien dc la paix. Car, sans soldats, point de sécurité pour les peuples sans paye, point de soldats; sansimpòts, point de paye. Tout, au reste, demeure commun entre vous et nous ; vous-mêmes êtes souvent les chefs de nos légions, vous-mêmes êtes appelés au gouvernement de cctte contrée ou d’autres provinces. Quand les princes sont modérés, leur modération vous pro- fite comme à 1’Italie; quand ils sont cruels, plus éloignés, vous avez moins à souffrir. Le faste d’un gouverneur, l’avi- dité d’un proconsul, sont des maux inévitables qu’il faut sup- porter, comme on supporte une inondation ou un orage>... Au moins y a-t-il quelques intervalles de bien. Mais, sous le règne d’un Tutor ou d’un Classicus, vous attendez-vous à une domination plus modérée ? Vous faudra-t-il demoindres tributs pour lever des troupes éòntre lcs invasions des Bre- tons ou des Germains? Et les Romains une lois expulses (puissentles dieux nous garder de cêmalheur!), que de- vons-nous atlendre, si ce n’est une guerre universelle? Uuit cenls ans de sagesse et de bonbeur ont formé cet édiíiee de 1’empire romain ; il ne peut être délruit sans ccraser çeux



0 UGANISATION D’AUGUSTE.' 121"(jui le détruironl. Et le (Tangerfera plus grand pour vous qui possédez lcs biens et 1’or, ccttc grande cause de guerre. Ai- nicz donc et soutenez Ia paix du monde ; aimez cetle ville qui accorde des droits égaux aux vainqueurs et aux vain- cus (1). »Tout est là : dans cette haranguc prêtée par Tacitc à un soldai illettré, « qui n’a jamais su, dit-il, qu aflirmer par ses armes la puissance romainc , » vous louchez du doigl cc que j’ai laborieuscment développé. Cette intervenlion de la force romainc, toujours sous 1c pretexte dc la défense et par amour pour la liberté des peuples ; — celle domination tout ami- calc, qui n’a des armes que pour votre sureté et ne reclame des tributs qnc pour vous proteger; — cette paix universelle, à 1’ombre dc laquellc les peuples se eix ilisent, s’enrichissenl et se reposent; — ces concessions de priviléges, égaux par- fois aux siens, par lesqucllcs Romc allire lcs peuples dans son sein : — liors dc la domination romaine, au contraire, la guerre,le pillage et Timpuissance à se défendre;— et enfin la masse colossale dc cct empire, ceuvre du temps, de laverlu et des dieux, que les forces humaines peuvent ébranler, peut- êlre même abattre, mais qui retombera, commc le templc de Gaza, sur lc téméraire qui voudrait en renverser les colonnes: voilà les arguments que Romc proposait au monde, et que lc monde acceptait.En effet, Rome avaiteréé une si vaste unité, que 1’idée de sa ruine épouvantait comme 1’idée d’un incalculable desastre. Lcs peuples, même quand ils se révoltaient contre les princes, ne se révoltaient pas cònlrc Rome. liors d’elle, il était difíi- cile do concevoir paix, liberté, bien-êlre, etle retour à leur indépéndance primitive n’cüt éte quun retour à la barbárie. (2). En un mot , la domination romainc pouvait 1 2
(1) Discburs do Cerialisaux Trévirs et aux Lingons. Tacite, llist. IV. “ -Í.(2) Ils ne voudraient pas plus se passer de 1’empire, dit le rliéleur Aristidc, que r.cux qui na\iguent ne voudraient se passer de pilote. De urbe Ilomâ.



122 UNITÉ ROMAINE.être acceptée comme seule protectrice et seule possible.C’était, certes, une grande oeuvre dela Providence que cet empire préparé depuis des siècles par tant de courage, de force, de patience; qui se trouvait 1’héritier de tous les grands empires de Sésostris, de Cyrus, dIAlexandre ; qui réunissait sous une même loi, et la Bretagne sauvage encore, et la Gaule à peine sortie de la barbarie, etla Grèce mère de toute civilisation’, et 1’Égypte qui avait instruit ía Grèce, et l’Asie occidentale, point de départ des races bumaines. Les trois grands rameaux de la famille terrestre, celui de Sem, celui de Cbam et celui de Japhet; les idiomes de chacun d’eux multipliés en mille branches divcrses; les grandes civilisa- tions et les grands cultes de l’Égypte, de la Gaule, de la Grèce, de la Judée; la beauté d’Épbèse, la ricbcsse d’Alexandrie, la gloire de Sparte, la Science d’Athènes, la saintcté de Jérusa- lem, la fortune naissante de Londres et de Lutèce, tout cela profitait à la grandeur et à la gloire de Rome. Le monde avait-il jamais vu rien de pareil? Rome ne semblait-elle pas appelée à refaire ce que Babylone avait défait et à renouveler 1’unité du genre humain par 1’unilé de son pouvoir, Funilé des langues bumaines par 1’unité de sa langue, 1’unité des re- ligions par la révélation de cette grande vérité dont les sages pressentaient 1’approche !Rome est dans 1’bistoire le symbole de 1’unité comme son nom est le signe (1), les uns disent de la maternité, les autres de la force et du courage (2). C’est elle en effet dont la force devait unir le monde, dont la puissante mamelle devait 1’al- laiter. L’unité matérielle et la force polilique résidèrcnt cinq 1 2
(1) Ruma, mamelle.(2) Púfj.v), « Ville puissanle, ville souveraine, ville louée pav la voix de l’Apôtre, donne-nous le sens de ton nom ! Rome est le nom de la force ehez les Grecs, de la 

hauteur chez les Hélireux,» dit St. Jérome. Advers. Jovin. II. Juste-Lipserappelle à ce propos le mot allemand Rulxm, gloire, et le nom de Rumes, donné par les Indiens aux guerriers courageux (de Mag. Rom. I. 2).
V, aussi l’ode de la poétesse greeque Erinna :



ORGANISATION D’AUGUSTE. 123cents ans dans Romepaienne ; dans Rome chrétienne résidc depuis dix-huil siècles la force spirituelle et l’unité intelli- gente.Du reste, cet cmpire romain, oeuvre visible de la main de Dieu, pouvons-nous le mieüx connaitre que par les paroles memes que Dieu a inspirées?« Alors vint un des sept auges.......... il me parla et me dil :Je te montrerai la condamnation de la grande prostituée qui est assise sur les grandes eaux (1).« Et 1’ange me transporta en esprit dans lc désert : et je vis une femme assise sur une bete couleur d’écarlate, plcine de noms de blasphèmes (2), ayant sept tètes et dix cornes....« La femme était vêtue de pourpre et d’écarlate (3), parée d’or, de pierres précieuses et de perles (4), et tenait en sa main un vase d’or.« Et cc nom était écfit sur son front : mystère

« Salut! ô Rome! filie de Mars, reine belüqueuse, reine au diadème d’or, toi qui habites sur la terre un magnifique, un indestructiblc Olyrnpe!« A toi seule la parque antique a donné la gloire d’une éternellc puissancc , à toi seule le commandement et la royauté suprème.« Souslefrein de tes puissantes rênes s’abais'sent et la terre et la mer écumante. Tu es 1’inébranlable souveraine des peuples et des cites.« Le tenips, ce destruetenr de toules choses, le temps qui se plail à transforme la vie humaine, de toi seule n’écartera jamais lc souifle eréateur qui donne le pou- voir.« Car, seule parmi toutes les cités, tu ne cesses d’enfanter une nombreuse race de guerriers puissants, et comnre ia terre donne ses fruits chaque année, tu donnes chaque année une nouvelle moisson de héros. »(1) Apocalypse. XVII. 1. La Méditerranée. F . ci-dessus, page 3 et suiv.(2) Verset 3. Divinité des Césars et de Rome (F. plus bas. II. 2.) Culte des dieux paiens. Idolâtrie. Terrarum Dca gentiumque RomaCui par est nihil et niliilsecundum. Martial. X II. 8. 3 4 5(3) Verset 4. Pourpre des consuls et des empereurs.(4) Pierres et perles de 1’Inde. F . ci-dessus, page 30. C l.(5) Verset 5. << Les lois mystérieuses de la religion nous interdisent, dit Plinc, de révéler lc sccond nom de Rome, et Valérius Soranus, pour avoir pi ynoncé ce nom
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« L’ange mc dit alors : Quel csl 1c sujei dc la surprise? .Ie vais te dire le myslère dc la femme el de la Lêle qui Ia porlc et qui a sept têtes ct dix cornes (1).......« Les sepl têtes sont sept inontagnes sur lesquelleslafemme est assise (2)....« Et il me dit : les eaux que tu as vues, oü la prostiluée est assise, ce sont les peuples, les nations et les langues (3)....« Et la fcnime que tu as vue est la grande \ ille qui règne sur les rois de la terre (4)...« Toutes les nations ont été séduites par ses enchante- mcnls (5).......« Les marchands dc la terre se sont cnrichis par 1’excès de son luxe (6).« Elle s’est élevéc dans son orgueil ct clle s’cst plongée daus les déliccs : car elle a dit en son coeur : Je suis reine (7), je nc suis point veuve ct je ne serai point dans le deuil (8)...,
qu’un salutaire et religieux siloncc avait 1'ait tomber dans l’oubli, n’a pas tardé à ctrc puni de sa fautc. » Ilist. nat. III, 5. ■> Les Romains n’ont pas voulu laisser divulgucr le nom du dieu sous Ia proteclion duqucl lcur ville est placée, ni jncme le nom latin de leur ville... l.e nom de la ville est ignore même des plus doctes. *> Macrob. III. 9. On prétend néanmoins savoir que le noin mystérieux de Rome était Èpc; ou Àvõípo;, son nom sacerdotal Flora , son nom Sabin Quirium. Munter, de occulto urbis R. nomine.(1) Vcrset 7. — (2) Versei 9. Septemque una sibi muro circumdedit arces. Virgilc.(3) Vers. 15.(í) Vers. 18. Soumission des rois à la puissance romaine. V. ci-dessus, pag. 98 , 111, 117.(5) XVIII. Vers. 23. Rome, le centre des peuples ct le but de leur ambition. 
V. pag. 93, 94 el suiv. ,(ti Richesses dc 1’Espagne, de 1’Egyplc, de l’Asic mineure, de 1’Inde, dc 1’Arabic par leurcommerce avcc Rome. V. pag. 13, 17, 21, 22.

124 UNITÉ ROMAINE.

(7) Vcrset 7. Et populum lalè regem... Virgilc.Regina et domina orbis (Roma).(8) Impferium sine tine dedi... Id .Xon res Romana; perituraque regna... Id .r. ci-dessus l’ode d’Erinna.



ORGANISATION D’AUGUSTE. 125« Et ils se sonl écriés : Quellc ville a jamais égalé cellcgrande ville (1)! »Mais cc n’est pas assez d’avoir peint la grandeur de Home . Lc prophète nous montrc encore cclte « prosliluée assisc sur les grandes eaux (2).... » celtc « grande Habylone, la mère des fornications cl de toutes les abominations (3).... qui tient en sa main nn vase d’or plein d’abomination cl d’impu- rcté (4).... avec laquelle se sont corrompus lous les rois de la terre (5) cl enivrés du vin de sa proslitulion, o qui « a fait boirc toules les nations à la même coupe (6), qui a trafiqnó avec cl les en leur achètant la pourpre, la soie, les pierreries, les bois embaumés, le einnamomc, eljusqü’aux csclavcs et aux ames d’bommes (7). »La richesse, le faste, les voluptés, la corruplion de Home, voilà cc qui nous resle à connaitre. 1 2
(1) YerscMS. . . . .  alme sol possis niliii urbe RomàVisere majus. Ilorace.Romanos rerum dominos... Roma mundi caput... rnundi compendium... lumen gentium.(2) Apoc. XVII. I . — (3) Yerset 5. — (4) Yersct 4. — (5) Versei. 2.(0 4ersct2. Fornication et ábomination, coinme on sail, désignent 1’idolàtrie. >< Roma... quo omnia pudenda coniluunt celebranturque.» Tac., Ann. XY. 49. È tzitcu.vi TtãffYlç V. plus bas, liv. II. 2.(7) 1. I b u l .  XVIII, 3. 12. 13. A Dóios, grand entrepôt entre 1’Enrope et l’Asie, on transbordai! à une certaine époque plusieurs milliers d’esclaves cliaque jour(Strabon). I’ar les ames humaines, on cnlend les liommes libres réduits en csclavage. V. Gro- tius et Bossuet sur 1’Apocalypse. Ge qui arriva souvent. Cie., in Pison... in Verr... Slrabon. Ib id .
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CHAPITRE III.

D e  Ba civilisation D oiuaiiie.

§ I .  —  nES FAITS GÉNÉRAUX.Ainsi 1’empire était-il défendu au deliors, gouverné au de- dans; il était un et pacifié. Oucls tVuits la vastc portion da genre lnimain soumise au sceptre clc Rome, recueillait-elle de cettc paix et de cette unilé, quant à la vie matérielle, quant à la vie morale, quant à 1’intelligence?Aujourd’hui, parlons seulement de la vie matérielle, de la civilisation extérieure. Viendront ensuite le côté intellectuel et le côté moral qu’il n’est pas possible de séparer.Notre siècle est glorieux de sa civilisation matérielle. Eni- vré de ses jouissances cl plus encore de 1’orgueil que ses jouissances lui causent, il ne s’arrete pas à compter quels sacrilices elles lui ont coulés et peuvent lui conter ehaque jour. 11 ne se demande pas si la part qu’il leur a faite n’a pas été enlevée à la sécurilé des consciences, à la liberté des intelligences, à lapureté de la foi, à la noblesse des coeurs. II ne cbercbe pas s’il a sufíisaminenl réservé la paix et les joies morales de lame, qui ne cessentpas d’ôtre un bien réel, parce quil y a au monde cinq ou six pbilosopbes orgueilleux qui ont le malheur de ne pas les sentir. II ne s’inquiète même pas si les empiétements que cliaque jour il fait sans y penser sur les accoutumances de la famille, sur la stabilité du patrimoine, sur les babiludes du culle religieux, sur tout ce que j’appellerai les éléments extérieurs de la vertu et de la paix de l’homme, trouvent une compensation suffisante



FAITS GÉNÉRAUX. 127dans un accroissement de vitesse dc quatre kilomètres par heurc, ou dans une baisse de cinq centimes sur le prix des bas dc cotou. Souvent, liélas! le bien-être qu’il donne d’une main il lereprend de 1’autre ; ct ce quil apporte aux hommes enfait de liberte commerciale et politique, liberté négative, jalouse, inquiete, remuante, il le leur retire eu fait de liberté domestique et personnelle, liberté toute positive, toute bien- veilfante, toute pacifique. Le prix de ce bien-être matériel qui n’esl pas encore arrivé jusqu’à la poule au pot d’Henri IV, serait-il done le travail inintelligent, inquiet, immodéré? le travail pcrpêtuellemcnt menacé, perpétuellement subalterne, sans repos, sans terme, sans aulre esperance et sans autre consolation que le gain?En passant ajoutons un scul mot. Au xvc siècle, 1’ouvrier anglais vivait à 1'aise; les jours de fêle et de dimanche, après Ia mcsse, il se réjouissait honnêtement; il était en paix avec Dicu, avec son curé, avec son maitre, avec son roi; et cepcn- danl il gagnait trois pence par jour, avec lesquels il trouvait largement à vivre; et 1’Angleterre était alors le plus gai -pâys du monde : Merrie England (1)! En 1842, 1’ouvrier anglais pourrit dans d’infects ateliers, lutte de capacité et cTintelli- gencc contrc les macbines, leur est déclaré inférieur, vit plus mal avec deux shillings (2) que son aieul avec trois pence; quand il est heureux, s’ennuic ; quand il souffre, se désespère cl se révoltc; et 1’Angleterre est le pays du monde le plus industriei, le plus riche et le moins joyeux. 1 2
(1) Joyeuse Angleterrc!(2) « Au xiv' siècle, un naoissonneur gagnait 4 pence par jour, avec lesquels il pouvail, cliaque semaine, aclietcr un comb dc blé. Aujourd’hui (l'7S4), iJ faut 10 ou 12 jours de travail pour aclietcr un comb. » — John Cullum. History of Ilawstcd, p. 268. « Sous Ilenri VI, 1’ouvrier ordinaire gagnait 3 pence par jour ( V. les statuts de l í  44), avec lesquels il pouvait aclietcr un boisseau de blé à G shill. le quartcr, et 2í 1. dc viande. Aujourd’liui, il gagne 12 shill. par semaine, avec lesquels il acliète un demi-boisseau à 80 shill. le quartcr, ct 12 livres dc viande à 7 pence la livre. » Ilallam, Uliuropc au moijcn dge,. chap. 9, seconde partie.



12S CIVILISATION ROM AI NE.Au soin exclusif des intérêts matériels se lie celte notion de gouvernement dont nous parlions tout à 1’heure, qui in- slitac le pouvoir non comme autorité, mais comme force, non pour diriger, mais seulemcnt pour contraindre, qui nc laisse pas de milicu entre une action toute concentrée dans ses mains et sa complete indifférence, entre le commandement absolu et la liberte illimitée. Chose singulière, c’est au nom dubicn-ôtre des peuples que le pouvoir change sa mission paternelle en une mission toute coercitivo et toute défianle, qu’il arrive, comme je le disais plus haut, à combattre les instincts humains, au lieu de les proteger en les réglant. Tant il y a dans notre nature quelque cbose qui repousse un bien- être exclusivement corporel! tant 1’intelligence, le cceur, rimagination, sont choses réelles et positives aussi bien que les sens et le corps, et veulent aussi énergiquement la satis- faction qui leur appartient! Tant il est vrai, en un mot, que 
Yhomme ne vit pas seulement de pain! En lelle sorte que les écoles rcligieuses, pbilosopbiques, politiques, industriclles, qui ont pris pour point de départ la négation plus ou moins complete des instincts moraux, en viennent cà ne pouvoir faire ce qu’elles appellent le bien de rhommé sans le contraindre; et en définitivè ne trouvent pas toujours à lui donner ce pain auquel clles prétendaient borner tous ses désirs.Ainsi nc procédait pas, je l’ai déjà dit, la puissance romaine, bien moins jalouse de gouverner que de diriger, bien plutôt supérieure que souveraine. N’est-il pas curieux de voir si dans cette sphère matérielle oü la politique moderne tend à se concentrei’ , la politique romaine avec une marche toute différénte, iTarjávait pas à des résultats assez remarquables? Si nous tenons cornpte de ce qu'a produit le laps des siècles, le développement des Sciences, le bonbeur des inventions, Romc, par la direction, par la protection, par Texemple, n’ob- tenail-clle pas autant qu’obtiennent les puissances modernos par une inquiete et incessante action?11 est clair que nous ne comparons iei ni les intenlions ni



FAITS GÉNÉRAUX. J 29|  le but. Quand il y eut,je ne d irai pas chez un Tibère, mais chez un César ou chez un Auguste, un sentiment désintéressé, un autre sentiment que le désir personnel de la puissance et de la gloire, ce sentiment ne fut que l’exaltation de rorgüeil s patriotique, qu’un magnifique égoisme national, prêt à sacri- lier à la grandeur du peuple romain, et le bonheur du monde et cclui même du peuple romain. Cliez les puissances chré • tiennes, au contraire, il cst impossible que le sentiment hu- main soit toutàfait écarté, que la félicité de l’homme soit en tous points immolée à la gloire de la nation. Dans 1’espril j des peuples paiens, 1'idée de la grandeur et de la gloire pou- vait se separer de celle de la félicité, parce que la nation, déiíiée, avait son être et son intérêt à part, et qu’à cette divi- nité, à cct être abstrait, à ce nom propre, il fallait, non le bonheur que les hommes demandent, mais ce qu’il faut à un nom, les hommages, le retentissement, la gloire. La loi chré- tienne ne connáit pas de nation; elle ne connait que des hommes. Faire pour la nation quelque cbose qui ne profite point aux hommes, c’est ne rien faire; immoler les hommes, ces êtres particuliers et réels, à la patrie, cet être collectif et abstrait; préférer à la félicité des uns la vaine grandeur de 1’autre, c’est démcnce, ou pour mieux dire, c’est crime. La pensée du bien réel, positif, individuel, ne peut donc jamais être tout à fait écartée des gouvernements chrétiens; et ce nationalisme sauvage, qui encore aujourd’hui voudrait faire de la patrie un dieu et lui sacrifier des victimes humaines,- esl une pure importation palenne; nos mceurs le repoussent, nolre civilisation le combat, et le gouvernement qui 1’adop- terait se mettrait hors du droit des gens européen.Ajoutons encore que les puissances chrétiennes poursuivent un but bien autrement difficile à atleindre. Qui profitait de la grandeur et de la civilisation romaine, qui était digne d’oc- 1 cuper la philanthropie de Home, en ses jours de plus grande générosité? Le citoyen romain, l’habitant des villes, rhomme libre. Mais 1’étranger, lepaysan, Fesclave, méritaient-ils qu’onn. 9



130s’occupât (l’eux? Les bienfaits de la civilisation, réservés à une classe moins nombreuse, pouvaient lui être plus facile- ment acquis. Une aristocratie de deux ou trois cent mille familles peut-être dans 1’empire se faisait plus aisément sa part de gloire et de bien-être. La loi chrétienne a imposé aux gouvernements d’autres devoirs. II n’est pas un homme, si' petit qu’il soit, dont la vie, donl 1’aisance, donl le bonheur ne pèse pour quelque chose dans les conscils de son prince. Autant il y a de millions d’hoinmes, autant il y a de millions d’intérêts à satisfaire et à conciliei-. La tache des gouverne- ments en est bien plus grande, mais aussi bien plus difficile.Mais une fois cette reslriction admise, quclle civilisation eut la grandeur de la civilisation romaine ! Quelle unité fut plus vaste et plus complète! Et d’abord, si la facilité des Communications entre les liommes est, comme on le dit, le graml instrument de leur bien-être, quand ces Communications fu- rent-elles, sinon plus rapides, du moins plus générales?Ge n’était pas un royaume, ce n’était pas un peuple, c’était un monde tout entier; le Batave et le Maure, le Rhin et le Nil, la Clyde et le Jourdain, le Douro et FEuphrate, FÂfri- caine Zélia par dela les colonnes d’Hercule et Panticapée dans laTauride; enfin des millions d’hommes sur une étendue de près de deux cent mille lieues carrées (1) entre lesquels s’é- taient établies ces relations naturelles et presque journalières des sujets d’unmême pouvoir, des disciples dune même civilisation. On lisait dans toutes les provinces (2) les ades publies, le Journal officiel de Pempire ; la Judée et la Grande-Bre- tagne savaient combien de sénateurs étaient venus à la ré- ception de Livie, quelle fennne avait divorcé à Rome, combien le peuple romain à 1’amphithéâtre avait fait tuer de lions et d’hommes (3). 1
(1) V. la note à la fin du vol. — (2) Tacite, Annal. XVI. 22.(3) V. Dion. LVII. Suétonc, in Cal. 26. Sénèque, de Bcnef. 111. 1G. Cic., Tara. II. 8. VIII. 17. 11. — V. aussi sur les Ácta Diurna ctablis par César, Suétone, in Caes. 20-

CIVILISATION HOMAINE.



FAITS GÉNÉRAFX. ' 131Entre tous ces peuples rógnait le réseau immense des routes romaines dont partout se rètrouve 1’ineffaçable ves- tige (1), véritables remparts (munira viam), indestructibles chaussées fondées au-dessous du sol et qui s’élevaient de plu- sieurs pieds au-dessus. Trois couches impénétrables de pierres, de briques, de ciment, de terre et de craie moulus ensemble formaient comme une voute , au-dessus de laquelle un pavé de lave ou de larges pierres, jusqu’à cent cinquante milles de Romc un pavé de dalles, donnait passage au voyageur. Des bornes milliaires, des licux de repos, des stations de soldats, des relais de poste étaient semés sur la longueur de ces che- mins pour rcndrele voyage sür, commode, rapide. Nul ob- stacle n’arrêtait la construction de ces routes; le droit de propriété fléchissait devant la toute-puissance de César; la nature pliait devant 1’opiuiâtre labeur de 1’ouvrier romain. Les vallées étaient comblées, les hauteurs gravies; le chemin s’ouvrait passage dans le roc ; il franchissait sur des arches de pierres les gorges des Pyrénées; il passait les lleuves sur des ponts immenses (2); la route romaine arrivait droit comme 1’aigle au but que Foeil de 1'ingénieur lui avait marqué.Par des chemins pareils Rome communiquait d’abord avec toute 1’Italie. Ensuite partant de Milan, des routes s’épanouis-
Cic., pro Sylla. l í .  Att. VI. 2. Fam. X . 28. VIII. 7. XII. 8. 23; Suét., in Aug. 36. 44. jíi Tib. 5. in Calig. 8; Tacite, Ann. III. 3. V. 4. X II. 2-4 /'XIII. 31. XVI. 23; Plinc, Ilist. N. VII. 54. IX . 15; Piine, Ep. VII. 33; Juvenal. II. 136.(1) V. surtout Bergier : Histoire des grands chemins de 1’empire romain.(2) Ponts d’Alcantara (Norba Caisarea), en Espagne, sur le Tage, 670 pieds de long, 6 archcs, ayant chacune 84 pieds d’ouverture, 200 pieds d’élévation au-dessus du niveau de l’eau : bàti par Trajan. — Pont de Salamanque réparé par Trajan. — Pont d’Ebora sur le Bétis, bàti par ses habitants à I’imitation de celui-ci. — Beau- coup de ponts sur la Meuse, la Moselle (Strabon), le Rbin (à Mayence, Bonn, Colo- gne, etc.),le Rhônc (àVienne sons Trajan).—  Pont de Kímini, par Auguste ctTibère, achcvé en 770 de It. — Pont de Narni, va dc ia ville à une montagne voisine par dessus une vallée : les plus hautes arcades qui soient. — Caractère religieux des ponts (d’oü le mot ronlifex). Les légs faits pour la construction ou réparalion des ponts étaient ccnsés faits ad pias causas.9.
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saient vers tous les passagcs cies Alpes et gagnaient Aries, Lyon, Mayence, le Tyrol, 1’Istrie. A la ville d Arles sc ratta- chaient, par une immense ligne qu’Auguste acheva (1) , Nímes, Narbonne, tout lc midi dc la Gaule et toute PEspagne jusqu’à Cadix. A Lyon venaient se croiser les quatre grandes routes de la Gaule, qui unissaient aux quatre mers eette íné- tropole des peuples celtiques, àla Méditerranée par Marseiíle, à 1’Océan par Saintes, à la Manche par Boulogne, à la mer du Nord par Mayence et par le Rhin (2). Puis après ccs routes qui rattachaient les provinces à Rome, cVautres routes liaient les provinces entre clles. De Trèves à Sirmíum , un grand chemin longeait le Danube, unissait les provinces arméesde- Rhétie et de Vindélicie, et mettait en rapport la Gaule avec la Pannonic. Puis dc là, parla Mésic etjusque chez les Scy-. tlies, par la Tbrace dans 1’Asie mineurc, par 1'Asie mineure dans la Syrie, dans la Palestine, dans 1’Égypte et sur toute la còtc alricaine, la route roraaine achevait lc tour du monde, et se retrouvait, par la ricbe Cadix, par Malaga, par Gartha- gcne, au pied mêrne des Pyrénées (3).Les Communications par les fleuves n’étaient pas moins importantes. Ceux de la Gaule étaient le grand chemin du commerce et de la civilisation vers le nord. Par des canaux (4) ou par un court trajet de terre, on communiquait de 1’Aude à la Garonne et à 1’Océan, du Rhône et du Doubs au Rhin et à la mer Germanique, de la Saône à la Seine et par elle aux cotes de Bretagne (5). Les deux llolles armées qui descen- daient le Rhin et le Danube, portaient les nouvelles de 1’0- céan à la Mer Noire. 1 2
(1) Pendant son onzièmc consulat (ande R. 731). r . les inseripliòns, Gruter. 149.(2) Strabon. IV. — (3) V. Bergier. Ibid.(4) Canal de Drusus du Rhin à l’Yssel. T .  ci-dessus, page 54, Canal de Corbulon du Rhin àla Meuse, 23 milles (an de J .-C . 47). Tac., Annal. XI. 20. De nombrcux canaux dans la Gaule Cisalpine... Canaux projetes de 1’Avernc au Tibre. Tac., Aun. 

V. ci-dessus, tomei, page 4S8; de Ia Saône à Ia Mosellc, tomei, page 505; à traveis rislhmedc Corinthe, tome I, pages 135, 481. — (5) Strabon. IV.



FAITS GKNKIIAIX. 133Les vovages de mcr, avec des moyens imparfaits sans douto, élaient autrement sürs et faciles qu’ils n’avaienl été jusque-là. Depuis que la Méditerranée était loule romaine, il n’y avail plus de pirates. Ostie était le port de Home pour ]’Oceident et pour le Nord ; elle communiquait avec Fréjus, Marseille, Narbonne, Garthagène, Cadix. Pouzzol, au con- traire, était en relalion avec tout le Midi et lout POrient, avec Carthage, Alexandrie, Joppé, Béryte; Ravennc, avec toules les cotes de 1’Adriatique; Brindes avec la Grèce et 1’Asie mineure : relations constantes, assurées, régulières, officielles.La vitesse des voyages par terrc n’a guère été dépassée que de nos jours. César faisait cent milles (33 lieues 1/3) dans la.journée (1), Tibère, allant retrouver son frère Drusus qui se mourait en Germanie, íit 200 milles en vingt-quatre heu- res (2). Pline compte scpt jours dc navigation d’Ostie aux colonnes d’Hercule, dix à Alexandrie (3).Grâce à cette facilité des transports, 1’opulent Romain avait le cboix entre la poleric de Sagontc et celle de Pergame(4), entre-les épées de Tolòde et les armes dc Cibyra , entre la pourpre de Tvr ct celle des iles Fortunées. II revetait à son gré la blanche laine d’Apulie ou le gausape celtique, 1’ampbi- mallc égyptien ou les laines noires de Pollentia (5). L’Inde lui envoyait ses pierreries, Babylone ses tapis, le Tbibet sa soie, PArabie ses parfums; en môrne temps que les fourrures V
V (t) Suétone, ia Caesar. 57. Cicéron parle aussi d’une route de 5G milles (18 lieues et demie) faite en 10 heuves dc nuit avec des cabriolels de poste (cisiis). Pro Roscio Amerino. 7. — (2) Pline, Hist. VII. 20.(8) Pline. XIX . 1. Hélius, afTranchi de Néron, alia retrouver son maitre de Rome 5 Corinthe en sept jours. Dion. LX III. Les assassins de Sylla allèrent dc Rome á Marseille en six jours. Tacitc, Annal. XIV. 57. On alia du Pliare de Messine à Alexandrie en sept et mème six jours, de Pouzzol à Alexandrie en neuf jours. On comptait ordinairement des ports de 1’Espagne citérieure à Ostie quatre jours, de la Gaule narbonnaise, trois, des côtes d’Afrique, deux. Pline. X IX . 1.G) Pline. VIII. 18. — (5) F . Strabon. UI. IV.



o
lui arrivaient de Seythie, l’ambre ou le succin des bords dc la Baltique. Un noir Africain découpait pour sa table (1) les faisans de Colchos, el il voyait au cirque un Dace ou un Ger- main combattre les lions et les panthères du Zahara (2).Rome et 1’Italie répandaient la richesse autour (Telies. L’Es- pagne, 1’Asie, 1’Égypte, par 1’industrie et le commerce, ren- daient leur tributaire la reine du monde. Enfm le luxe des parfums, porté jusqu’à la plus folie extravagance, enrichissait les Árabes Sabéens, et les cratères d’ór, les vases de bronze, les meubles et les murailles mêmes incrustés d’ivoire , tout le luxe de 1’Asie Hellénique se rencontrait aux portes du Désert (3).Une richesse plus réelle arrivait aux provinces occidenlales par 1’économie rurale et par réchange des cultures.Les arhrcs et les plantes voyageaient de 1'Orient à FOccident. La Gaulc narbonnaise possédait depuis longtemps la vigne; 1’olivier lui était apporté ainsi qu’à 1’Espagne; le lin passail de 1’Égyple dans la Gaule (4); et Columelle admire la riclie culture et la fécondité de la Péninsule Hispanique.A la vue de tels progrès, croyez-vous que renthousLasme de soi-même et Fadmiralion de sa proprefgrandeur manquàt à cc siècle plus qu’au nôtre?Croyez-vous quil ne chantât pas comme nous des hymnes magniüques à sa proprc gloire et à 1’inépuisable perfectibilité de la race humaine? Les rhéteurs 1 2 * 4

m  CIVILISATION ROMAINE.

(1) Tacitc, inGerm. 45. Pline, ilist. XXXVIII. II ,(2) " Les marchands de laterre pleurerontet gémiront sur elle, parce que per-sonne n’achètera plus leurs marchandises; ces marcliandiscs d’or et d’argenl, de pierreries, de perles, de fui lin, de pourpre, de soie, d’écarlate, de, toules sortes de Iiois odoriférants et de meubles d’ivoire, de pierres précieuses, d’airain, de fer et de niarbre, de cinnamome, desenteurs, de parfums, d’encens, de vin, d’huile, de lleur de farine, deblé, de betes dc cliarges, de brebis, de chevaux, de chariots, (1’esclaves et d’àmes d’hommes. » Apocalypse. X V iil. 11. 12. 13. — (3) Strabon.(4) 1. Pline, Ilist. nal. XIV. 3. XV. 1. XIX. 1. Strabon. IV. L’olivicr n’exislait pas en Italie au temps des larquins. Pline. XV. 1. Les Cadurci (Cahors), Caleti (pays de Caux), Ruteni (Rouergue), Bituriges (Berry), Morini (Flandre, Arlois), étaient les 
peuples de la Gaule les plus occupés à tisser le lin. X IX . 1,



FAITS GÉNÉRAUX. 135grecs ou latins qui entonnaient le panégyrique des Césars ne manquaient pas de proclamei' la supériorité de leur siècle sur les nutres siècles, avec non moins d’emphase et d’orgueil que ne le fonl aujourd’hui d’autres rhéteurs, agcnouillés de- vant le César de notre lemps, le peuple. « Le monde, disent- ils, s’ouvre, se fail connaitre, se laisse cultiver chaque jour davantage. Le désert est pénétré, les rochers sont ouverts, les betes féroces mises cn fuite, la solitude et la barbarie re- culent sans cesse devant la civilisation et laculturc. Partout 1’bomme habite et se multiplie; partout le gouvernement et la vie se développent. La race bumaine augmente chaque jour; elle couvre la terre, et le monde bientôt ne lui sufüra plus (1).» C’est à ce degré de gloire et de bonheur que Rome a amené la race lmmaine. « Rome a réuni les cmpires dis— persés, elle a adouci les moeurs ; elle a mis en commun l’in- dustrie de lous les pcuples, la fécondité de tous les climats ; elle a donné une langue connnune à ces nations que sépa- raient la discordance et la rudesse de leurs idiomes. Elle a civilisé les tribus les plus sauvages et les plus reculées (2); elle a enseigné à 1’homme 1’humanité (3)!... La guerre nest plus quunefable des ànciens jours à laquelle notre siècle se refuse de croire; ou si par basard on apprend que quelque peuplade Maure ou Gétule a osé provoquer les armes ro- maines, il scmble qu’on rêve en entcndant parler de ces loin- tains combats.... Le monde, comme dans une fête pcrpétuelle, a déposé l’épée et ne songe qu’à la joie et aux festins. Les cités ne luttent plus entre clles que de magniíicence et de luxe*; ce sont partout portiques, aqueducs, temples, écoles.... Non-seulement les villes, mais la terre elle-même s’embellit et se cultive comme un magnifique jardin (4). Rome, en un 1 2 3 4
(1) Onevosi sumus mundo. Tertullicn, de Anima. -30.(2) Pline, Hist. III. 5. XXVII. t.(3) Strabon.(4) Aristides rhetor, de urbe Româ.



136 CIVILISATIOX ROMAINE.mot, a donné au monde comme une vie nouvellc (1). » Rome, en effet, est lc centre du monde oü « toute la terre apporte ses fruits et ses richesses. A voir les navires qui abordent à son port, on dirail quclle cstpour tout 1’univers un immense et universel entrepôt. Les richesses de 1’Arabie et celles de Babylone y affluent en lelle abondance que ees contrées doivent, cc semble, rester nues. Ce ne sont pas les ports, c’est la mer elle-même qui manquera à tanl de navires! Commerce, navigation, agriculture, recberche des métaux , Rome est le centre oü tout cela vient aboutir ! Ce qui ne se trouve pas dans Rome n’est nulle part au monde (2). » Enfin, disait-on pour eouronner tanl ,d’éloges, « sons eet équitable empire, nulle acception de personnes, nulle dis- tinction du grand et du petit, du noble et du plebéien, du riclie et du pauvre. Le juge suprême, qui rend à chacun selou ses mérites, ne connait etne récompense que lavertu. » C’é- tait, en un mot, « une démocratie sous un maitre, de tous les Etats, le plus sür à la fois et lc plus équitable (3). »Le monde romain, ainsi que le nôtre, cl dans un langage égalemcnt hyperbolique, vantait donc sa richesse, sa civili- sation, son progrès. Mais quelle pari reyenait à rhomme de ce perfectiorinement de riiumanité, et comment cette amé- lioration de la vie commune se rendait-elle visible dans la vie et dans les jouissances de cbacun?
§ II. —  DF.S JOUISSANCES PRIYÉES.

C’était une belle vie que celle du Romain, je ne dis pas opulent, mais seulement riche. A la pointe du jour, pendant qu’il prolongeait paresseusement le repôs de la nuit, la foule (I)
(I) Adeò Romani velut alteram lucem tledisse humanis rebus videntur. 1'line. XXYI1. 1. ~ (2) Aristidcs. Ibid. — (3) Arist. Ibicl.



DES JOUISSANCIíS PRIVÉES. 137des salulfífeurs, amis, familicrs, parasites, attendaiL dana son vestibule. Quand il avait sccoué son sommeff, parfumé sa trto, arrangé ses cheveux, revêtu sa toge, il trouvait reunis à ses côtés ceux qni avaicnt besoin de lui el souvent ceux dont il pouvail avoir besoin. Quelques minutes lui suffisaient pour ce que nous nommons les devoirs du monde ; quelques mots lerminaient une affaire. Le temps du Romain était précieux.Puis.on descendait au Fórum. Le palrou à pied au milieu de ses elienls, ou en litière sur les épaules de ses csclaves, trouvait au Forum ceux quil n’avait pas trouvés chez lui. Là venaient les grandes affaires, les affaires sérieuses, procès à juger ou à soutenir, emprunts à faire, payements à rceevoir. Là étaient auprès 1’un de 1’autre, la basilique, bourse el tribunal à la fois, la cbaire curule du préteur, le bureau du scribe plus puissant parfois que le préteur,le comptoir (•mensa) dubanquier, la boutique du mareband, le bane du nouvel- liste. Là étaient le bruit, 1’activité, les affaires.Mais quand le clepsydre marquait midi, le bruit cessait, 1’audienee était levée, le comptoir se fermait, les boutiques demeuraient désertes. Peu après, les rues silencieuses, pen- dant cetle nuit faclice de lasieste, n’étaient plus traversées (|ue par quelques altardés regagnant leur dcmeure, ou par des amants quasi nocturnes qui venaient soupirer sons le baleou de leurs belles (1). A demain les affaires sérieuses! Rome était libre pour le reste du jour; Rome dormait. Le pauvre s’assoupissait sous le portique ; le ricbc, dans le rez-de- cbaussée de sa demeurc, au milieu du silence et de l’obs- curité de son appartement sans fenélres, au bruit des jels d’cau du cavaidium, dormait, respirait ou rêvait. Rome avait un singulier respect pour la religion de son repos : passé la dixième beure ((juatre hcures du soir), il 11’était plus per- mis d’inlroduirc une affaire au sénat, et tel Romain, cette (l)
(l) V .  Catutle.



138 CIVILISATION ROMAINE.heure venue, ne voulait plus même ouvrir une lettre (1).A deux heures les rues commençaient de nouveau à se rem- plir. La foule affluait vers le Champ-de-Mars ; sur ces vastes gazons la jeunesse venait lutter, courir, lancer le javelot. D’autres jouaient à la paume ; d’autres , tout poudreux de la palestre, se jetaient dans le Tibre et le passaient à la nage. Les vieillards restaient assis, causaient et regardaient, parfois même ils avaicnt leurs exercices. Lesfemmes se promenaient sous les portiques. CTétait l’heure aussi de l’activité, mais de 1’activité allègre, joyeuse, satisfaite.Une cloche sonne, les thermes sont ouverts. On va essuyer dans les vapeurs du bain et dans les parfums des aro mates, riiuile et la poudre de la palestre. Le bain est à la fois affaire, remède, plaisir; le pauvre en jouit dans les bains publics pour un quadrant (un ou deux liards), quelquefois pour rien; les riches voluptueux se le donnent dans leur palais. Presque tous le prennent en commun. Le bain froid dans lavaste pis- cine oü l’on peut nager, le bain tiède dans les cuves de mar- bre, le bain de vapeur qui suffoque, mais qui encbantc ; les frictions qui rendent au corps son élastique souplesse; les délices du massage ; les onctions de baume et de nard, sorte de bain parfumé : ce sont là mille joies romaines, raffinées et somptueuses, mesquinement reproduitcs dans la v ie orien- tale, tout à fait inconnues à notre vie. Sur ces pavés de mo- saique, dans ces piscines d’albâtre, sous ces voútes peintes à frest|ue, entre ces murs incrustés d’ivoire, à la lueur de ce demi-jour qui descendait à traversles pierres spéculaires, au milieu de tout un peuple de serviteurs qui va et vient, frotle, essuic, ])orte de l’un à 1’autre la brosse, Uétrillc, les parfums, le bain est le rendez-vous d’une liberté presque puérile. Là, on cause, on rit, onjoue, on danse même; là s’exerce le chanteur, 1’orateur declame, le lutteur éprouvc ses forces. Les thermes sont le gymnase, la tribune, le salon de cette 1
(1) Sénèque, de Tranquillitale animi. 15.



DES JOUISSANCES PRIVÉES. 139Home sensuelle et délicate, lc bureau d’esprit inévitable, oü ]e poete qui veut lire scs vers trouve à coup sur des audi- teurs (1).Au bain d’ailleurs se préparait la grande affaire du jour, le souper. Lc maitre de maison y cherchait des convives, le parasite un hôte. Lc souper était presque 1’unique repas du Ro- main ; lcs. autres se prenaient à la bâte, sans apprêt et sans convives. Mais, lorsqu’au souper, libres de tous soins, exerces parla palestre, rcposés et détcndus par le bain, on vient s’accouder ensemble à la table hospitalière, on a devant soi, pour la conversation et pour le repas, toutes les heures jus- qifa la nuit. Six ou septconviés d’ordinaire (jamais plus que les Muses, dit le proverbe, jamais moins que les Gràces), sont couchés sur des lits de pourpre ct d’or, autour d’une table d’un bois précieux. Lcs divers ministères du festin cm- ploient une foule de serviteurs : le maitre d’hôtel (promu- 
scondus) a ordonné le repas; le structor a donné aux plats leur ordre symétrique; le scissor découpe les viandes. De jeunes esclaves en tunique courle déposent sur la table levaste plateau d’argent renouvelé à cbaque Service ct sur lequel les mcts sont disposés avec art. Des enfants agitent sur la tete des conviés lc chasse-moucbe et réventail. Des éebansons jeunes et beaux, en longuc robe et les cheveux flottants, versent le vin dans les coupes ; d’autres répandent sur le sol une infusion de verveine ct d’adiante qui entretient, dit-on, (l)

(l) » J ’habitc au-dessus des bains, dit Sénèque : imaginez tons les sons qui peu- vent nous faire maudire nos oreilles : — ces lutleurs qui s’e\ercent avec des cestes de plomb, leurs gémissements quand ils se porlent des coups, le siíllet de leur poi- trine quand ils se reposent, — le masseur qui frappe de sa main tantòt creuse, tantôt à plat, 1’épaule des baigneurs. Si par là-dessus viennent les joueurs de paume qui sc meltent à compter leurs coups , tout est perdu. Puis , ajoutez cclui qui a le vin bavard, — levoleur saisi en flagrant délit, — le chanteur qui trouve sa voix belle dans le bain, — puis ceux qui se jettcnt d’un bond dans la piscine, — puis 1’cpila- teur avec son cri aigre ct perçant, si loutefois, à force d’épiler le patient, il ne lc iait pas cricr à sa place, — puis le pàtissicr, puis le charcutier, puis le conftseur, puis le cabarelier, chacun avec sou cri diversement module.» Sénèq., Ep. 5C.



K7 MU) c i v il i s a  rroN r o m a i n e .la gaité (1). Aulour de la table, ce sont des clianls, des danses, des symphonies, des farces de bateleurs, des disser- tations de pbilosopbes. Et au milieu de ces joies, le roi du feslin norame les.santés, compte les coupes, couronne scs convives de íleurs qui durent peu. Hàtons-nous de vivre, leur dit-il, la mort approcbe, couronnons nos têtes avant de descendre chez Pluton.En effct, vivre, jouir, chassev de la vie, autant qu’il se peut, tout ce qui est peine, souci, Iravail, devoir : telle était la pensée dominante de la société antique. Le grand moyen était 1’esclavage. Grace à lui, on n’avait pas besoin de mar- chander à 1’industrie les robes de pourpre et les tissus de lin. Le travail ct le talent de 1’esclave appartenaient au maitre. L’esclave brodait pour sou vêtement, cbassait ou pccbait pour sa table. Grace à 1’esclavage, on n’entendait parler ni des soins de la culture, ni des chicanes infinies dc lapropriélé qui rcndent souvent lourde à notre paresse la gestion dc nos étroits domaines. Un villicus et une villica, esclaves tous dcux, et sous cux toute une hiérarchie d’esclaves veillait aux inté- rêts de la villa : systòme peu avantageux pour la tcrrc, com- mode pour le maitre. Grace à 1’esclavage, les soins mômes de la maison disparaissaient; des maitres dMiôtel et des cbam- bellans (cubicularii), esclaves ou affranchis, commandaient au reste de la population servile. Des affranchis de confiance, attachés au maitre par le don d’une liberte dont ils n’usaicnt pas, étaient ses hommes d’affaires et ses trésoriers. Le méde- cin qui porlait secours à scs souffrances, 1’artiste qui cbar- mait ses loisirs, le chanteur qui adoucissait sa mélancolie, le grammairién cjui élevait ses enfants (ct ces précepteurs esclaves étaient souvent plus síirs que les précepteurs libres), tout cela était dans la maison et faisait partie du patrimoine. Si le maitre aimait 1’étude, un de ses esclaves était son secré- taire, causait avec lui Sciences et belles-lettres, lisait, discu
ti) Plularcli., Svmpos. I.



DES J0L1SSAÍSCES 1‘IUVEES. 1Mlait, eomposait avec lui. Térence el Plaulo furenl csclaves. Tout pouvait s’aclicter au Fórum, même la Science et l’es- pril (1).Pour 1c dire en passant, ceei explique la concilialion si frequente dans 1’antiquité, si rare de nos jours, de la vie active et de la vie d’éludc. Cicéron, avec une carrière tra- versée par tant d’orages, une santé faible, une àme souvent abattue, trouve du temps pour la poésie, les lettres, la philo- sophie, 1’histoire. Plinc 1’ancien, avocat ct honnne de guerre, meurt à cinquante-six ans, laissant, avec des écrits sur vingt sujeis divers, une vaste encyclopédie de la Science de sou temps (2). Plinc lc jeune et Tacitc, l’un avocat brillant, 1’aulre (jui avait élé soldat, furenl lous deux consuls, lous dcux écri- vains. Sénèquc, pbilosophe, rhéleui*, avocat, fut tour à tour exilé, préceplcur de Néron, sénateur ct cônsul. La littéra- ture ne fut jamais une profession sous la republique; depuis Auguste, elle le fut seulement pour quelques poetes. Lc di-. vorce de la vie intellectuelle et de la vie agissante est nto- dernc; il appartient surtout au xvinc siècle. 1 2
(1) >' Calvisius Sabinus avait et la richesse et les sentimenls d’un aftVanchi. Je ne vis jamais homme plus soltement heureux... Sa mémoirc était si courtcqu’il oubliait jusqu’au\ noms d’Achille et d’Ulyssc... Jamais vieux nomendateur qui imente les noms au licu de les répéter ne salua les gens du pcuple à tort ct à travers corame il salunit les Grecs et les Troyens. Ccpendant comme il voulait passei- pour érudit, voici dequoi il s’a\isa. II aclicta , 1 0 0 , 0 0 0  scsterccs ( 2 5 , 0 0 0  franes) la piòcc, onze csclaves, dont l’un savait tout Homèrc, l’autre tout Hésiodc, puis un pourchacun des neuf lyriques : j'ai tort de dire qu’il les acheta, je devrais dire qu’il les coin- tnanda... li les tenait au pied de son Iit, pendant le repas, prèls à lui soulller des• citations que souvent il entendait mal et dont il coupait les vers à 1’hémislichc. Mais pcu importe , il croyait posséder toute la Science que l’on possédait chcz lui. Aussi un jour, ccrtain plaisanl Pengagcail-il à s’excrcer à la luttc._— Coinment puis- j je n’ai pas le sonllle? — Au contraire, vois que de vigoureux atblètcs tu comptes parmi tes csclaves ! >■ Sénèquc, Ep. 21.(2) Mine, Ep. III. 6. 11 enumere ainsi les ouvrages de son onde : Sur 1’usagc du javclot pour la cavalerie, 1 livre. —Vie de Pomponius Sccundus, 2 .— Des guerres de Germanie, 20. — l.e Studienx ( livre d’éducalion oratoirr ), 0. — L)es Loculions dou- teuses, S. — Conlinuation de Pllistoirc d’Aulidius Dassus, 3 1 .  — Hisloirc naturelle, •37.— En tout, 105 livres. — De plus, 100 volumes de notes et d’extraits.



CIYILISATION ROMAINE.Or, Fcsclavage principalement rendait leur union plus facile. Non-seulement 1’esclave était chargé de vivre pour le maitre, afinque le maitre futlibre de penser, et, cn le débar- rassant des petites choses, lui laissait son intelligence plus dégagée et sa vue plus nette pour les grandes choses de la pensée ou de la vie; mais encore 1’esclavage rendait Fétude plus prompte et plus facilc ; il donnait au maitre des lecteurs, des secrétaires, des coopérateurs intelligents. Sous la tente, en voyage, à cheval, dans la Jitière, pcndant le bain et pen- dant le repas, 1’étude etla pensée pouvaient le suivrc(l).Le colon de Saint-Domingue, au milicu de quelques ccm- taines de nègres ignorants, ne peut donc nous donner qiFune faible idée de ce qu’était cette royauté du maitre romain, à la fois délicate et commode. Cette double domesticité qui Fentourait, Fune matérielle, Fautre intellectuelle, est cbose que nous nc saurions bien imaginer. Un Cicéron trouvait dans Fentretien de ses esclaves toutes les jouissances de la pensée. Un Palias trônait au milieu des siens, et nejugeait pas de sa dignité d’adresser la parolc à cette valetaille qui recevait ses ordres. L’homme véritablement libre, celui qui n’était ni esclave, ni étranger, ni prolétaire, le citoyen romain dans toute la plénitude de sa dignité, était véritablement un roi.Cette royauté avait meme ses devoirs. Le gain sordide la faisait rougir, et Tibère dégrada un sénateur uniquement parce quil avait prolonge son séjour à la campagne, pour louer moins c.her à Home, quand le terme des locations serait passe (2). Le trafic avec ses préoccupations cupides, Findus- trie avec ses détailspresqueimmondeslui étaient interdits (3). La boutique" était abandonnée aux esclaves et aux affran- cbis (4). La possession d’un navire marchand n’était pasper- 1
(1) Pline ci-dessus. — (2) Suétonc, in Tiberio. 35.(3) Ojíevi -yáp c?w Ptou.atM-y cüts xáirnXov otira y u a n í^ y w  piov a/aiv. Dionys. Halic. IX. —(4) V .  Cicéron, in Catil. IV in fin. Paulus J . C. scntenl. 11. 26. § II.
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DES JOUISSANCES PRIVÉES.mise aux sénateurs (1). Uagriculture était honorée; on lolc- rail la banque et Fusure; mais on disait: « Le salaire de Fouvrier est un gage de servilude. Lc marchand cjui achèle à vil prix et qui revend cher, ne gagne que par lc mensonge et la fraude; c’est un métier peu délicat. Le navigateur est plus honorable, il nous apporte de loin les denrées uliíes à notre v ie ; et s’il est sage, s’il songe de bonne heure à rega- gner lc port, du port à retourner aux charnps, s’il achève sa vie dans lcs soins de Fagriculture, le métier le plus digne d’un homme libre, il aura droit à nos louanges (2). »Si lcs oeuvres serviles étaient interdites à 1’homme libre, les habitudes serviles, les gestes etle costume qui rappellent Fempressement etle travail, nelui convenaient pas davantage. Sa royaulé avait son étiquelte comme elle avait ses devoirs, et ces lois de labienséance antique sont comptées par Cicé- ron parmi les préceptes moraux. Sans doute, sous les empe- reurs, quand lcs sénateurs couraient, la toge relevée, devant la lilière de Caligula, ou quand les chcvaliers et lcs matrones descendaient sur Farène, ces bienséances de Faristocratie républicaine perdirent de leur puissance. La courte tunique resta cependant 1’habit de Fesclave, du prolétaire, de 1’homme qui travaillc (3), tandis que la toge, parure embarrassante et inutile, fardeau plutôt que vêtement, futle costume deFhomme véritablement libre. On laissait « à Fesclave les altitudes sans noblesse, les agitations inquietes et essoufílées; on laissait les mouvements violents à Fathlète, les gestes ridicules à Fhis- trion. » On évitait de se gratter latéte, signe de débau- cbe (4). « Une marche lente et solennelle convicnt, disait-on, 1 2 3

m

(1) Loi Claudia (vers l’an de Rome 53í), défend à lout sénateur ou père de séna- tcur de posséder un bátimentpropre à tenir la mer de la capacité de plus de 300 am- phorcs (78 hectolTtres). Tite-Live. XXI. 63. Cicéron, in Verrem.V. 18.(2) Cicér., de Off. I. 42.(3) Vilia vendentem tunicato scruta popello. Horace.(i) Qui digito scalpuntuno caput. Juvenal. IX. Tibère était« non sinc molli digi-



m C1VILISATI0N ROMALNE.au\ ministres qui portenl les réchauds sacros : une marche précipitée convient à 1’esclave (1); trop de lnilc « trouhle notre haleine, change notre teint, déíigure notre visage et fait paraitre au dehors 1’inconstance de notre àme. La dé- marche de 1’homme libre, sans être trop lente, sera grave et mesuréè, son visage calme ct digne, et empreint de cclle beauté qui convient à rbomme, non de cette gràce qui sied à Ja femme (2). »Ainsi, 1’homme réellement libre, c’est-à-dire le sénateur, le chevalier ou le riebe affranchi, véritable aristocrate, se faisait reconnaitre par le désceuvrement manuel ct par la di- gnilé extérieure, je pais ajouter par le bon ton et le savoir- vivre dont les aristocratics veulent aussi faire un de léurs priviléges. La politesse, il est vrai, n’existait qu’entre égaux et entre amis : vis-à-vis des clients, des prolétaires, on se ineltait à 1’aise: avec l’bomme dont on s’ctait fait 1’ennemi, on avait rompu, rien ne reslait à ménager. Mais entre gens de même espèce, la politesse plus brève, plus ouverte, plus virile que la nôtre, n’en avait pas moins comme la nôtre ses
torum gcsticulatione. Suétone, in Tib. G8. V .  encore Lucicn. Ammien Marc. XVII.« L’impudique se reeonnait à sa démarche, à un geste, à une réponse, à un mou- vement des yeux, à un doigt approché de Ia tete. Le méchant se reeonnait à son sourire, 1’insensé à sa pliysionomie et à son atlitude. » Sénèque, Ep. 52. — L’étude de la physionomie n’était pas rare chcz les ancicns. — V .  Sénèq. I b i d .  Pline. XI. 52.(l) Liberos liomines per urbem modieo magis est par graduIre : servile esse duco, festinatim currere. Plaute. Pecn. III. 1.Et Alexandre Sévère dans Lampride :

S;rpe vclut quiCurrebat fugiens bostem, persarpè vclut quiJunonis sacra ferret Horace. I. Sal III. !).
V .  aussi saint Basile, epit. I. Ciem. d’A!exandrie, IXedagog. III. 2. (2) Cicéron, de OIT. 1. 35, à voir sur tout ecci.



DES JOUISSANCES PRIVÉES.formes convenues (1), ses nuances diverses, ses circonlocu- tions, ses insinuations, ses reproches courtois, ses détours : parce que ces hommes-là se tutoyaient, il ne faut pas les prendre pour quelque chose comme nos Jacobins dc 93. Ils savaient fort bien quel est le langage du paysan (rústicas), et qucl est cclui de 1’homme bien élevé (urbanas) ; ils connais- saient la politesse (comitas), l’art d’être aimables (humanitas); ils savaient le monde (urbanitas) et possédaient cet aplomb et cette convenance que les Athéniens appelaient dextêrité. Leslettresde Cicéron en fournissent mille exemples; lisez entre autres cette correspondance d’Appius et de Cicéron oü le mécontentement se cache si bien sous la politesse (2).Tels étaient 1’aisance, le bien-être, le savoir-vivre, la dignité de 1’hoinme qui portait la toge. Et remarquez que je n’ai point parlé des exagérations du luxe et de 1’opulence. Je ne peins pas la vie des Apicius et des Mamurra, des proconsuls revenus d’Asie ou des affranchis de César. Je ne retrace pas la magnificence antique dans ses proportions énormes, si peu en rapport avec les petitesses du comfort moderne. Je peins

1A5

(i) I,’emploi des prénoms était une forme respectueuse et polie :« Quinte, puta, » aut « Publi» gaudent praenomine molles Auriculae. . . . Horace.Remarquez dans les harangues de Cicéron la manière pleinc de discernement dont il emploie le prénom ou le snpprime selou qu'il veut parler d’une manière plus ou nroins courtoise.Notre mot m o n s i e u r  ne laisse pas que d’avoir un équivalent dans la langue latine, au moins au temps des empereurs : On remarque qu’Auguste ne se laissa pas appeler 
s e i g n e u r  (dominus), même par ses cnfants. Suét., in Aug. 63. « Quand les femmes ont quatorze ans, nous les appelons madame (xupía;). » Epictète. 40. » Ceux que nous rencontrons, si leur nom ne nous revient pas, nous lcur disons : monsieur (domines). » Sénèq. 3. — Dans les rapports de famille : «Dominus meus Gallio, .• dit Sénèque, en parlant de son frère (ép. 106). « Peto abs te, Domina uxor. » Jurisc. de legatis. «Domina Ditis » (Virgil. AEneid. VI. 397). « Dominum yEnean (IV. 214.) Graci uxorem t í í a i z t u y . i  vocant (Servius).» Claude, oubliantla mort de Messaline, demande st M a d a m e  v a v e n i r .  « Cur Domina non veniret. » Suét., in Cl. 39.(2) Fam. 111, (out entier.



146 CIVILISATION ROMAINE.• la vie commune des gens aisés, bien élevés et raisonnables. Je parle en masse de toute la bonne compagnie romaine 
(viri illustres, noti, honesti), de ceux qu’on opposait aux pro- létaires, à la plèbe, aux petites gens (capite censi, cerarii, tu- 
nicati, tribules, tenues, ignobiles, etc.).Et ces demiers mêrae étaient-ils exclus de tous les bien- faits de la civilisation? Outre les grandeurs qui appartenaient à quelques riches, d’autres grandeurs étaient communes à tous. Le faste privé était pour quelques-uns ; la munificence publique était au Service même du plus pauvre. La société moderne croit avoir bcaucoup fait pour le pauvre quand elle lui donne le nécessaire à bon marche. La société antique lui donnait pour rien le superílu .Faut-il parler en détail de ce luxe monumental dont nous retrouvons apròs tant de siècles et tant de catastropbes d’ad- mirables et d’ineffaçables vestiges? Élcvons-nous, pour la promenade et pour le sonuneil de l’homme du peuple, pour lui donner 1’ombre en été, le soleil en hiver, beaucoup de portiques comme celui de Pompée, qui formait un rectangle de 400 pieds sur 500, et qu’ornaient 285 statues de bronze, 230 statues de marbre? Notre Science peut se passer de ces immenses aqueducs amenés de bien loin, quelquefois dans le seul but d’avoir une cau plus agréable au goúl (celui de Nimes n’avait pas d’autre but)(l); mais avons-nous rien qui ressemble à ces thermes cyclopéens bâtis par les empereurs pour les lazzaroni de Home? Les chefs-d’oeuvre de la peinture, de la statuaire, de la mosaique, les ornaient; pour embellir ses bains, Agrippapaya 1,200,000 sesterces (2) deux tableaux d’un artiste grec. Des gymnases, des bibliotbéques, des pro- menadcs, des bosquets faisaient partie des thermes; 1’enceinte de ceux de Néron devait avoir 700 pieds de long sur 500 de large; cclle des thermes d’Agrippa 900 pieds sur 700; et ces

(U V .  Millin. Y o i j a y e  d a n s  le  m i d i  d e  la  F r a n c e .  (2) 323,000 fr. Pline. XXXV. 4.



DES JOUISSANCES PRIVÉES. 147lieux de délices, construits souvent cn quelques mois, étaient bâtis pour des siècles, avec des voütes inébranlables et d’é- paisses murailles, comme les citadelles et les donjons de nos aieux.Que sont nos misérables salles de spectacles, petites, étroites, enfumées, faites de bois et de plâtre plutôt que de pierre, avec leurs décorations de carton, leurs ornements fanés, leurs couloirs étroits, leurs entrées difficiles, auprès de ces monuments grandioses des divertissements romains, de ces eolosses de l’architecture tbéâtrale, oü des milliers d’hom- mes, protégés par les plis ondoyants d’un voile de pourpre, jouissaient gratuitement de spectacles dont le moindre épou- vanterait notre parcimonie? L’amphithéâtre de Nimes pouvait contenir 17,000 spectateurs (1); celui de Vérone, 22,000 (2); le Colysée, 80,000 (3). Chacun des trois théâtres de Rome comptait de 27 à 30,000 places (4). Grâce à la perfection de l’acoustique tbéâtrale, cette foule immense pouvait entendre; et de nos jours encore, dans les théâtres ruinés de la Sicile, la voix se fait ouir avec une sonorité merveilleuse. De larges escaliers, des galeries immenses, des passages dislribués avec un art et une régularilé infinis conduisaient ces milliers d’hommes chacun à la place qui lui appartenait, et les larges vomitoires donnaient pour la sortie un prompt écoulement à 1 2 3 4
(1) Millin. I b i d .  L’amphithéâtre de Pouzzol pouvait contenir 40,000 personnes.(2) Le Colysée avait 1,837 pieds romains de circonférence, 1G5 de hauteur. II pou- vail contenir 80,000 spectateurs, plus 2,000 dans les arcades supérieures (Nibby). Les anciens topographes disent 87,000.(3) Le théàtre de Scaurus, bàti pour le seul temps de son édilité (an de Rome 095), avait une triple scène disposée par étages, une en marbre, l’autre en verre, la troi— sième dorée; 300 colonnes; 3,000 stalues de bronze. 11 pouvait contenir 80,000 spectateurs; et dans un incendie qui eut lieu chez Scaurus, il périt pour 100,000,000 sest. (20 miilions) d’objets précieux qui en avaient été rapportés. Pline, H. N. XXXVI. 2. 3. 15(24).(4) Théàtre de Balbus, 30,095 (P. Victor., in Regione. IX ). Théatre de Marcellus, 30,000 [ I b i d . ) .  Théàtre de Pompéc, sclon Pline, 40,000? [ I b i d . ) .  Selon la nolice de 1’empire, 27,000 seulement.

10.



CIVILISATION ROMAINE.ces llots de peuple. Dans ces abris d’une joie frivole, rien n’était provisoire ni passager; tout était de marbre, de pierre, de briques cimentées par une maçonnerie que la main des hommes a seule pu détruire et sur laquelle le tcinps n’a rien fait. Les cirques et les naumacbies, ces autres créations du dilettantisme romain, n’avaient pas moins de magnificence. L’étang creusé par Auguste sur le bord du Tibre avait 1,800 pieds de long sur 200 pieds de large (1); trente navires à épe- rons et d’autres bâtiments v combattirent. Le grand cirque avait la mêrae longueur, une largeur double, et des places pour 150,000 spectateurs au temps dWugustc, pour 260,000 après la restauration de Néron (2). Un canal de 10 pieds de profondeur se prolongeait le long de son enceinte et pouvait le remplir d’eau; des dauphins de bronze, des autels, des sta- lues, des obélisques, amenés de 1’Égypte, s’élevaient au mi- lieu et traçaient la route des chars (3).Telles élaient les grandeurs publiques dans lesquelles s’en- cadraient les grandeurs dela vie privée. Ilfaut en convenir, si un des contemporains de Cicéron ou un des sujets de Néron César rcvcnait au monde, notre civilisation, si merveilleuse à certains égards, lui paraitrait au premier coup d’oeil bien mesquine ct bien pauvre. — En ce qui touche la cbose publique, le gouvernement des peuples modernes ne lui sem- blerait-il pas bien laborieux, et bien embarrassé ? Ces impôts énormes, extorqués sous mille formes diverses par des mil- liers de publicains, ne le choqueraient-ils point comme durs pour le peuple ct insuffisants pour le pouvoir qui fait si peu de cbose avec tant d’argent? Une route à faire est une si vaste 1
(1) V .  I.apis Ancyi'. II s’agit de pieds romains qui équivalent à lO.ou 11 pouces des nòtres (309 millimètres).
(3) Le cirque de Néron avait 1 ,450 pieds sur 330 à l’extérieur; l’arène était de(2) T. Pline. VIII. 7. Dionys. Halic. III. 08. P. Victor (iu Regione. XI) dit même385,000.1,300 sur 200. Le cirque Flaminius avait 500 sur 1,000; le grand cirque, 2,187 sur 400.



DES JOUISSANCES PRIVÉES.enlreprise ! un canal est 1’oeuvre de tant d’années, ceuvre pour laquelle 1c pouvoir doit encore mendier 1’argenl des citoyens! Ne jugerait-il pas misérable cette nécessité de inetlre une piècc d’or sur chaque pouce de terrain, de chicaner avec le propriétaire et de lui rogner, s’il se peut, par des ruses davo- eat, le denier qu’on se proclame assez généreux pour lui payer? Et quand, d’un autre côté, il verrait les villes dépouil- lées ou à peu près de loute liberté administrative, au proíit de ces gouvernements si embarrassés de leur propre pouvoir; ce budget énorme passant presque entier dans le stérile en- tretien d’une soldatesque immense et inoccupée : sa pensée ne serait-elle pas de préférer à nos monarchies modernes, 1’empire romain avec la facilité de son action, la liberté de ses municipes, le chiffre minime de son budget, la grandeur et la franche allure de son labeur matériel, le petit nombre de ses troupes et les grands travaux accomplis par ses sol- dats?Si maintenant, jetant un regard sur la vic privée, il nous voyait dans nos rues et dans nos maisons, agites pour le gain ou la perte de quelques sesterces, ne dédaignant ni les bum- bles travaux de la manufacture, ni les petitesses du trafic; — s’il voyait notre allure inégale, notre marche précipitée, notre gesticulation inquiète, nos attitudes sans noblesse, notre ha- bit étriqué et ces braies celtiques qu’on nosait porter à Rome sous peine de passer pour efféminé; — s’il nous observait, si rarement calmes et libres, haletants au contraire du malin au soir, sorlant du repas pour nous mettre aux affaires, quit- tant les affaires à l’heure tardive du repas, n’ayant pas encore notre liberté après le coucher du soleil, mais courant à la háte, pour salisfaire mille devoirs incompréhensibles pour lui, et faisant succéder aux traças, aux petitesses, à l’assu- jettissement des affaires, les traças, les petitesses, 1'assujet- tissement du monde; — cn quelle pitié ne prendrait-il pas ces Ardélions (Rome avait trouvé un mot pour condamner cette vie de stérile inquiélude), « qui onl une telle hâte de
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150 C1VILISATION ROMAINE.vivre et viventsansbut, qui agissent beaucoup et ne foiít rien, qui s’essoufílent gratuitement et, tout en s’agitanl, demeu- rent oisifs (1)?» N’opposerait-il pas à Forgueil de notre époque une parole vraiment belle de Sénòque, bonne à répéter et à approfondir dans tous les sens : « Rien n’est grand que ce qui est calme (2)? »Je ta n t  les y e u x  sur 1’ensem b le du m o n d e , il verrait sans doute sur b e a u co u p  de p o in ts , m ais dep uis q u elq u es années à p e in e , des C o m m u n ication s p lu s a c tiv e s , p lu s p ro m p tes, plus jo u rn a lière s qu ’elles ne le  furent ja m a is . E t  cep end ant le m o nd e c iv ilisé  lu i p araitrait bien  lo in  encore de l ’ü n ité  r o - m a in e  ! A u  lieu  de cette u n ité  de p o u v o ir , de S cie n ce , de c i-  v ilis a tio n , tan t de so u verain etés in d é p en d a n te s, so u ven t e n n c- m ie s , toujours ja lo u s e s ! dans les lettres m êm es et dans les a rts , tant de d isco rd an ces de p euple à p e u p le ! au lieu  de cette co m m u n au té  de la n g u e , ceuvre de la  con q u ête de R o m e , la  su p rém atie  bien  m é c o n n u e , toujours co n testab le  de la  la n g u e  fra n ça ise , contre la q u e lle , depuis 1813, les d e u x  races g e rm a n iq u e  et s lavo n n e sont en p leine in su rrectio n  !Si rOccident est devenu plus riche, plus peuplé, plus instruit, 1’Afrique est improductive et barbare; et ces deux belles provinces d’Égypte et d’Asie, les plus opulcntes de 1’empire, pourrissent tristement sous une domination inintel- ligente et décrépite.Trouverait-il donc, ce revenant des sièclcs passés, notre époque en définitive inférieure à la sienne? Un plus long examen, une vuc plus réflécbie, n’aurait-elle rien de plus à lui apprcndre? Ce que je viens de dire des grandeurs et du bien-être de la société romaine, contredit-il ce que j’ai dit
Est Ardelionum qutedain Hoiiiíb natio , Trepidè concuvsans, occupata in otio, Grátis anhelans, multa agendo nil agens, Sibi molesta el aliis odiosissima. Phèdre. 1. 5.

(2) Nihil magnum nisi quod est placidum. De Irá, lib. 1, in fine.



ailleurs, de sa dégradation ct de sa misère ? Une vic aussi facile et aussi douce s’accorde-t-elle avec cc que j’ai tant de fois dépeint, la dégénération de la race, l’appauvrissement du sol, 1’horiible tyrannie des gouvernants? Tant de force et tant de gloire peuvent-elles se concilier avec tant d’abaisse- ment, tant de bien-être avec tant de misère?La réponse est nécessairement dans le côté intellectuel et moral des choses. La réponse sera donc dans lc tableau des doctrines et des moeurs qui achèvera ce livre, lugubre oppo- sition à la peinture de ce bien-être extérieur, qui appartenait aux privilégiés de la civilisation romaine.Mais avant d’aller plus loin, un remarquable exemple va manifester toute ma pensée. Un précieux débris de 1’antiquité nous a été conservé par la catastrophe même qui devait le détruire. Des cendres du Vesuve, il y a un peu plus de cent ans, une ville antique est sortie, vivanle pour ainsi dire, ou du moins tout empreinte des traces de la vie, de même que la couleur, 1’attitude, l’air dc la vie en un mot, demeure long- temps à 1’homme qui a été tué d’un seul coup.Si nous entrons dans Pompéii, et si nous le comparons à une ville moderne du même rang, tous les contrastes entre 1’antiquité et nous deviennent palpables. Nous ne les voyons pas sculement, nous les louchons sur le corps de cette cu- ricuse momie que la lave nous a conservée.L’homme, aux temps paiens, vivait plus dans la cité que dans la famille. Aussi les dcmeures privées sont-elles étroites. Gclles de Pompéii ne sont guère que d’éíégants boudoirs; quelques chambres sans jour ouvrent sur une cour à moitié couverlc ct éclairée seulcmenl par lc baut (cavcedium, atrium). Pas de séparation, pas de clôture; un passage étroitoü coucbe le porlier est seul entre le salon et la rue (1). Des rideaux sculement séparent Yatrium, lc salon des clients, du tablinum, 1

(1) Les cris des passanls mc rcvcillent; Ia ville est à la povte dc ma chambre à coucher (Martial).



152 CIVILISATION ltOMALNE.le salon des amis ; et le tablinum du péristyle oujardin. Rien ne rappelle la retraite, la solitude, le sérieux de la méditation ou 1’isolement de la famille ; peu de place pour le recueille- ment, pour 1’étude, pour la prière ; les dieux sont au fond du jardin ou quelquefois dans la cuisine. Ou ne vitpas dans cette maison, on s’y repose : le bourgeois de Pompéii, las de la chaleur du jour et des traças du fórum, fatigué du gouver- nement de sa ville, vient y rcspirer et y dormir; 1’élégant de Rome, auxjours des grandes chalcurs, trouve là une viüa d’été, voisine de la mer, moins brillante que la grande ville, moins monotone et moins solitaire que sa maison de cam- pagne, une retraite obscure, élégante, oü la volupté moins magnifique est plus commode, quelque chose comme lapetite 
maison du x y i i i c siècle.Mais ce boudoir, cct abri de quelques beures de repos ne doit pas offenser les yeux délicats du maítre. II faut que 
Yatrium soit pavé de mosaique ou de marbre, que des jels d’eau et des fontaines y entretiennent la fraicheur, que la douce clarté qui 1’illumine descende sur des frcsques, des bronzes, des statues. Jusqu’en des boutiques et d’étroites mai- sons, des décorations moins élégantes révèlent encore quelque intention d’art et d’ornements.Mais surtout, si la maison est petite, la cité est grandiose. Uarchitecture domestique se rapetisse et s’efface devant Par- chitecture municipale. Qui peut s’enfermer dans la famille quand la cité est si belle? rester cbez soi quand les thermes, les forum , les théâtres déploient tant de magnificence ? Pompéii n’était qu’une ville de troisième ou quatrième ordrc. Un tremblement de terre, quinze années seulement avant sa catastrophe, avait renversé ou ébranlé la plupart de ses édi- fices (1). Et pourtant dans la seule partie que nous connais- (I)

(I) Au mois dc février 03, un trcmblcmcnl dc tcrrc rcnversa une grande parlic dc la ville de Pompéii, ainsi qu’une portion d’Hereulanum, et délruisit plusicurs édiiiecs à Xucérie et à Naples. Taeite, Ann. XV. 22.Sénèq., Xalui. Qua-st.VI.I. L’inscription de Pompéii eitée plus liaut, page 103.



DES JOUISSANCES PRIVÉES. 153sons, el qui forme 0 peu près un cinquièmc de sa superfície to tale, quelle place nc tient pas le luxe municipal, la vie publique! Deux forum entourés de temples et de slatues ser- vaient aux assemblées, aux marchés, aux affaires. Afentour, le sénat de celle petite ville, ses magistrats, ses corps de méliers avaient pour leurs réunions des édifices que l’on est tenté de prendre pour des temples, et le lieutenant criminel de ce bailliage siégeait dans une basilique, destinée à faire bonteaux ignobles mairies et aux prélendus palais de justice qui enlaidissent souvent nos plus grandes cités.Les affaires sérieuses à leur tour cédaient le pas au plaisir, farchitecture civile à 1’architecture voluptueuse, la cité au théâtre. Qu’avait à faire ce gouvernement si bienlogé, sinon la joie et 1’amusement eommuns? Deux maisons de bainspu- blics onl été découvertes (1), qui unissent à toutes les re- cherches de la volupté romaine toutes les délicatesses de l’art hellénique. Les salles de spcctacle de Pompéii, si je puis leur donner ce nom qui rappelle les tréteaux, étaient trois monu- ments balis avec le marbre, le bronze et la lave du Yésuve. Les banquettes, les loges, que dis-je, la scène et les déco- rations étaient en marbre. Là, comme ailleurs, on retrouve et les portiques destinés à abriter la foule, et les galeries, les escaliers, les innombrables entrées qui lui donnent pas- sage, et les traces de ces moyens acoustiques dont le secret est perdu (2). L’amphithéâtre pouvait conlenir de 18 à 20,000 bommes. Gent ouvertures y donnaient entrée, et fon calcule que, gràce à leur disposilion, famphithéâtrc pouvait etre vide en deux minutes et demie (3).Ge qui venait là en effet n’était pas un public; c’était la
i) La plus grande, découvcrle en 1754, a cté recouverte.(2) On Irouve dans lc grand théátre des espaces deslinés à conlenir les vascs de bronze qui augmentaient la sonorilé de la voi\.,,-í) II y avait 40 ouvertures par lesquelles deux personnes pouvaient sortir cn meme lemps, 57 par lesquelles une personne seule pouvait passer; de plus, deux entrées du eòté de l’arène et une pour les betes féroees. V. les dcseriplions.



154 CIYILISATION ROMAINE.cité, la cité entière présente au théâtre comme au forum. Le cônsul ou duumvir était là sur sa haute tribune (podium) et sa chaise curule; les sénateurs et les prêtres sur les pre- miers banes; au-dessus et en arrière, les chevaliers, les riches, ceux qui portaient la toge; plus haut sur les places gratuites, le peuple en tuniques, les prolétaires ; au couron- nement de 1’édifice étaient les loges des femmes. La société était là tout entière; la chose publique siégeait au spectacle, exacte au plaisir comme à un devoir.Et ces édifices, ce n’était pas une spéculation inquiete et laborieuse qui les avait élevés, ni des souscriptions recueil- lies sou à sou, ni de pesantes charges imposées au budget municipal. Les colons de Sylla ou deNéron, installés dans un des faubourgs, paraissent avoir eu grande part à la con- Struction de l’amphithéâtre (1). Deux citoyens, pour íhon- 
neur de la colonie (oh decus colonice), avaient élévé à leurs propres frais le grand théâtre, un tribunal et un portique sou- terrain (2). Un autre, après le tremblement de terre, avait

(1) C. Q v in c t i v s . C. F . Valgys.M. P o r c i v s . M. F. Dvo y i r .Q v in q .  c o l o n i e . H o n o r i s .CAYSSA. SPECTACVLA. DE. SYA P e c . FAC. COER. ET. COLOAEIS.LOCVM. IN . PERPETVVM. DEDER.(2) Inscriptions de Pompeii:M. M. H o l c o n i i . R v f v s . e t . c e l e r . c r y p t a m .  t r i b v n a l . T h e a t r . S. P. (suà pecuniâ).A d . d e c y s . c o l o m .e .M . M . H o l c o n i i . R y f v s . e t . c e l e r . c r y p t a m .T r i b v n a l i a .  T h e a t r v m .  S. P.Le Iragment d’inscription suivant semble plaeer la construction de cc théâtre en Fan de Rome 753 (ler aYant l’ère vulgaire):
...........................A v g y s t o  p a t r i . patrim
consuli XIII. PONTIF. M AS. TRIB. p o fE S T . XXII.



DES JOUISSANCES PRIVÉES. 155relevé lc tcmple dTsis (1). Leursnoms inscrits sur les parois de marbre, des souhaits publics pour leur félicité, Fadinission au sénat (2), rérection de leur stalue, quelquefois une inscrip- tion constatant que la stalue offertc avaitété refusée (3), pa- raissait une suffisante récompense à ces bienfaiteurs publics- qui avaient élevé de si beaux édiíices pour les tueries de 1’arène et les obscénités du théâtre.La cité moderne, la ville chfétienne est done bien petite et bien méprisable! Ses monuments péniblement achevés, ses maisonssans ornements, la pauvreté dc ses édifices publics, la mesquinerie de ses lieux dc plaisir doivent 1’humilier beaucoupT Oui, s’il est vrai que le bien-être matériel et le divertissement des seus fassent 1’unique bonheur de cctte vie, nous sonimes desccndus bien bas et le genre humain a sin- gulièrement rétrogradé. Si la ville antique donnait tant de place cl consacrait tant dc travaux au soin de ses plaisirs, c’est que le plaisir était sa seulc affaire. Si la ville chréíienne, au contraire, est à cet égard humble, modique, parcimo- nieuse, c’est que le plaisir pour elle doit etre au plus un des accessoires de la vie; c’est qu’il y a et pour l’homme et pour la cité, un but plus important, des soins’plus dignes, des de- voirs plus urgents à rempllr. 11 est vrai, lc plaisir chez nous n’a guère qu’ün tréteau de bois oü il annisc un instant nos yeux et nos oreilles; le pouvoir n"a qu’unc simple maison à peine distincte au milieu dc nos demeures, comme le père de 1
(1) V. ci-dessus, page 103, ncte 5, Tinscriplion citéc. — (2) Mcmc inscription.(3) Inscriplion trouvée à Aries :T . Pompeianü..........................  ARELATENSES.MUN1CIPES. OPTIMÈ. DE.SE . MÉRITO. PATRONO.STATÜiE. 1IONORE.CONTENTUS IMPENDIUM 

(publicum ) REMIS1T.(Millin, Voyage dans le midi de la Fraiice.)



15G CIVILISATION ROMAINE.famille au milieu de scs fils. Mais souvenons-nous que les pauvres ont 1111 palais. Ne cherchez à Pompéii, ni les vesliges de rhospice pour les vieillards, ni les mines de 1’hôpital pour les malades : avant que Pompéii sortit dc ses cendres, nons savions déjà qu’il ne pouvait y en avoir (1). L’hospice et Fhò- pital, voilà nos palais et nos basiliques! Le plus vaste des édiíices de Pompéii est Famphitfiéâtre oü 20,000 hommes avaient lenrs places marquées à perpétuilé pour venir voir couler le sang des hommes (2). Lc plus vaste édifice de nos cités, c’est rhôpital oü les places sont marquées aussi, non pour le divertissement, mais pour la douleur, non pour le meurtre, mais pour la guérison ; oü lc lit du malad<?remplacè le siége à eoussin du décurion (biseUium) ; oü Fon fonde aussi des places à perpétuité, non pour la satisfaction d’une joie infame, mais pour lc soulagement d’un frère souffrant; oü préside enfin, au lieu de cet homicide Júpiter qui voulait être honoré par lc sang humain, 1’image du Cruciíié qui a donné son sang pour lous les hommes, qui parsa mort a triomphé de la mort, par son supplice écrasé celui qui « fut homicide dès le commencement. » II y a aussi chcz nous comme chez les anciens, des bienfaiteurs de la cité qui ont donné à la construclion de ces saintes demeures Fargent que les Holco- nius et les Cerrinius employaient généreusement à édifier leurs magnifiques abattoirs de créatures humaines. Mais ceux-là n’ont pas demandé une place au Sénat ni une statuc au Forum, ils n’ont pas exigé que leur nom fut inscrit sur le marbre; pour toute récompense ils ont sollicité quelques prières, et au lieu des hommages de la cité pour leur mé- moire, Fhumble oraison du pauvre malade pour le salut de leur àme.C’est qu’une pensée d’une autre nature domine toute la vie

f

i) l\ dans sainUérúme (Ep. 2G) 1’clonncinent qu’inspiia aux paicnsla première fundation d’hòpilaux chiéliens.(2) V. 1’inscription d-dessus, page 154, nule 1.



DES JOUISSANGES PRIVÉES. 157chrétienne : dc même qu’au-dessus de tous les ódifices dela ville moderne, maisons des citoyens, maison de la cité, mai- son du pauvre, s’élève loujours la maison de Dieu. Quand vous marchiez vers la ville antique, rien ne vous avertissait de sou voisinage; les amphithéâtres cl lesbasiliques ne porlaient pas leur dome vers les eieux; à quelques pas seulemenl de la eité vous aperceviez lc rempart el les tours, signe de cruauté, de défiance el de guerre. La ville chrétienne se fail voir de loin au voyageur, elle 1 ui monlre, en signe d’hospital i té, la croix qui domine son église; il ne sait |>as encore qu'il y a une.ville; mais il sait quil y a un lieu dc prière, un liou deçharité, de miséricorde etderepos. Les temples élroits du paganisme ne s’ouvraicnt et ne s’élargissaient pas pour re- cevoir les liommes ; le peuple restait au dehors et le dieu se eachait : ils ne s’élançaient pas vers le ciei pour arriver à Dieu; dans le paganisme toutes les pensées" allaient vers la lerre : ils n’avaient ni 1’élévation, ni la vaste enceinte de la cathédrale chrétienne, ni la mystérieuse harmonie de son intérieur, ni la symbolique unité de ses lignes, ni celte va- riété infinie de ses ornements dominée par une admirable symétrie, comme si les pensées de l’bomme avec leur diver- sité immense étaient rassemblées pour aller s’unir dans l’u- nilé de Dieu. Le temple cbrétien est un, comme il esl grand. Le centre, le sancluaire, Dieu en un mot, cominande à tout, altire tout, réunit tout.Lavie paienne est la vie du plaisir, la vie chrétienne celle du devoir. L’une a pour symbole la couronne de roses, 1’autre la couronne d’épines. Nous ne savons pas combiner si artis- tement nos voluptés et notre repos; nous ne cherchons pas avec tant d’art et de persévérance cet état normal du sensualismo, cclle vie loutc commode, toute libre, toute dégagée, autant que voluptueuse et magnifique ; nous ne savons pas rendre si complète 1’absence des peines et des soucis; nous ne savons pas atteindrc ce degré de bien-être et de sérénité égoisle que nc troublent ni la pensée d’un devoir, ni la pitié



158 CIVILISATION ROMAINE.pourune infortune. Nous le voudrions peut-être, mais nous ne pourrons y parvenir. Pourquoi? Parce que cPabord 1’escla- vage nous manque, et par là toule notre condition sociale est changée; mille soucis, milie devoirs retombent sur nous, et comme tout être humain est notre égal, nous sommes bien forcés d’accepter, de façon ou d’autre, notre part dans ses misères. Et de plus, un sentiment intime nous avertit que, quoi que nous puissions faire, nous navons pas ici de cite 
permanente. Ni la cité avec ses ambitieuses esperances, ni le tbéàlre, oü babitcnt les joies de ce monde, ni la maison elle- meme avec les douces affections qui y résident, ne sont assez larges pour que notre âme s’y emprisonne.Dans cette impossibilité de toul réduire aux joies égoistes et corporelles, est tout entière la grandeur, la supériorité des peuples modernes. Ce principe mis à part, nous ne sommes auprès des paiens que de pauvres écoliers; nous 
11’entendrons jamais le bien-vicre comme ils 1’entendaient. En vain nous le proposons-nous comme 1’unique but digne de nos efforts; en vain nous imposons-nous pour ratteindre une activité cbagrine qui, au licu d’être 1’instrument de notre félicilé, en est le íléau : nous restons toujours, en fait de bien- être sensuel, inférieurs à ceux à qui leur àme nindiquait pas d’autre devoir, à qui la société n’imposait pas d’aulre loi. Malgré nous notre grandeur, si nous la conservons, sera loute morale; notre beauté sera comme celle de 1’épouse, une « beauté qui vient du dedans, » non celle qui frappe les yeux, mais celle qui se révèle au coeur. Dieu ne nous laissera pas descendre du trone oü son Christ nous a placés.



LIVRE II.DES DOCTIUNES.
CHAPITRE PREMIER.

í>cca«lence «les relígiou s íiationales.

§ f .  —  IN FLU EN CE DE LA PIIILOSOPH1E O REC Q U E .J ’aborde un sujet difficile et sur lequel on a déjàbeaucoup écrit. L’état intellectuel et religieux du monde à 1’époque oü le chrislianisme parut, a du fixer .rattention de tons. C’est une vaste matièrc pleine de disparates, de complications, cEobscurités : je voudrais la restreindre plutòt que 1’agrandir, Remontei* jusqu’à la naissance du paganisine, reprendre ccs inextricablcs questions de 1’origine et du sens caehé des fables, ce serait ajouter aux difíicultés des diflicultés nou- velles, vouloir éclaircir lcs ténèbres par des ténèbres plus grandes. Seulement asseyons bien le point de départ; carac- térisons en quelques mots lcs branehes diverses du paganisine dont la dominátion romainc avait amené le conlact et liâtait le mélange.Le polytbéisme est venu de 1’Orient. Le plus ancien mo- nument de 1’histoire des religions comme de 1’histoire des races, la Lcnese placc le berceau de 1’idolâtrie auprès du berceau de Tespòce huinaine. Une étrange erreur des inlel- ligences les faisait devier du Créaleur à la créature. Trop



100 DÉCADEXCE DES REL1GIONS NATIONALES.faibles pour élever leur pensée jusquà Pauteur, elles la te- naient abaissée devant ses oeuvres. Au lieu d’adorer celui que la nature nous manifeste, elles adoraient les manifesta- tions elles-mêmes : — le soleil, les objels éclatants et visibles; — quelquefois les éléments du monde, les forces cacbées qni le gouvernent; — ses révolutions, le jour et la nuit, le néant et la vie, la génération et la mort. Par ces adorations réunies la nature fut déifiée ; 1’Orient fit du monde son dieu. En face de ce dieu, 1’homme, imperceptible atome, insaisissable por- tion du grand tout, sorti de son sein par 1’émanation, destine à y rentrerpar la prochaine destruction de son être, s’accou- tumait à se perdre dans ces abímes du panthéisme, ou l’âme s’élançait non sans une sinistre volupté. La personnalité hu- maine, le moi humain ne fut rien devant ce dieu-monde, puissance à la fois inintelligente, inexorable, infinie, dont chaque bomme, quoi que sa pensée püt faire, n’était que le frêle, le périssable, leméprisable démembrement. Telsfurent ce naturalismo et ce panthéisme qui se retrouvent dans les religions de 1’Égypte, de la Syrie, de la Phénicie.Mais tandis que la faiblesse bumaine déifiait ainsi la nature el se prosternait devant elle, 1’orgueil humain déiíiait rhomme lui-même. L’idolâtrie divinisait la forme et 1’oeuvre de rhomme; 1’apothéose divinisait rhomme lui-même. Cette insurrection de Porgueil fut surtout dominante dans la Grèce. S’ilest v rai que Dieu, au milieu de la grande aberration des peuples, ait remis à chacun quelque débris de vérité pour réunir unjour ces fragments épars et en faire un seul faisceau, il semble que le sentiment de 1’individualité bumaine ait été particu- lièrement dévolu aux peuples helléniques. Peu importe que la Science et la civilisation de la Grèce 1 ui vinssent ou non de 1’Egypte ct de l’Orient. S’il en cst ainsi, les dieux égyp- tiens ont à peine toucbé son rivage, que bientôt ils ont été transformés. Le seus allégoriquc s’est perdu, le mythe a effacé l’idée; le symbole est resté à tilre de vérité. La statue égyp- tienne n’est plüs roide ct composéc; ses bras s’ouvrent, elle



INFLUENCE DE LV PIIlLOSOPÍlIE GREGQEE. 1G1respire et elle marche. Les dieux ne sont plus cies éléments, des forces aveugles; Hésiode, Homère surtout, en font des hommes; cux aussi ils marchent, respirent, vivenl. Le dieu dêscend jusqu’à 1’homme par ses fourberies et scs vices; rhomme monte jusqu’au dieu par sa valcur ou ses travaux. La donnée orientale de 1’émanation selon laquelle rhomme n’est qu’un atome du grand dieu et ne vit que dans le grand tout, est effacée par celle de 1’apothéose, qui installe dans l’01ympe Ia personne et la figure humaine. La métempsycose dont les longues migrations aboutissent toujours à une fusion de l’être partiel dans 1’Ètre total, fait place à une notion in- distincte et grossière, mais à une notion quelconque de l’âme immortelle. Au symholisme sacerdotal se substitue la mytlio- logie populaire, à l’enseignement rituel la poésie des rhap- sodes et des artistes, à une religion despotique qui s’impose à 1’homme et qui l’accable, une religion familiòre et commode quil a faite à sa hauleur et avec laquelle il se joue.Quant à la religion romaine, elle n’a pas de caractère phi- losophique qui lui appartiennc en proprc. Elle n’a ni le sym-

I
bolisme de l’Orient, ni la poésie de la Grèce; elle est toute sérieuse, mais en mêmc ternps toute pratique. La religion grecque est surtout une mythologie, la religion romaine est surtout un culte. Quelle soit plus ou moins étrusque, pélas- gique, sabine, elle est empreinte par-dessus toutdu caractère essentiellement domestique et politique de la vie romaine. Ses fables pour être moins poétic[ues ne sont pas moins absurdes que celles de la Grèce; seulcment cllcs sont imposées par une tradition politique qui exige le sérieux et le respect. La lilurgie est grave, précise, minuticuse ; c’estune loi de 1’état à laquelle 1’État exige obéissance, une Science réservée aux pontifes et solennellement conservée par eux. Enfin la religion romaine asa moralc, plus positive et plus formellc c[ue celle d’aucun culte paien. Ge n’estpas la morale de rhomme individuel: le bonheur de ce monde, la félicité de 1’autre vie, la salisfaction des consciences, la bonne rcnommée elle-même

ii. 11



162n’est pas son but. Cette morale est cclle de la famille, et par la famille de la cité; son but est le bien-être, 1’agraiidisse- ment, la gloire de la cbose publique. Les vertus romaines, le courage dans la guerre, la modération dans la paix, l’éco- nomie dans la maison, la íidélité dans le mariage, sont des vertus patriotiques, enseignées et pratiquées comme telles. Elles sont au fond la grande cause de la puissancc romaine. Rome dégénérée n’a fait que suivre la route que Rome austère et pure lui avait rendue facile; elle a achevé de conquérir le j monde, déjà vaincu à demi par des vertus qu’elle n’avail plus.Au reste, ce caractère politique de la religion, plus marque à Rome, ne manquail pas non plus à la Grèce. S’il y avait cbez elle un côté de la religion plus positif, c’est celui qui touche à 1’ordre politique. Dans plusieurs de ses cités, la pa- trie était le grand dieu, et le patriotisme la grande morale. Les religions étaient puissantes, non par ce qu’elles pou- vaient avoir de pbilosopbique et d’absolu, mais au contraire, par ce qu’elles avaient dedocal, de national, de relatif. Elles étaient aimées, non comme une vérité offerte à tous les bommes, mais comme une propriélé donnée à un seul peuple; et deuxsièvles plus tard, après que la pbilosopliic et surtout le christianisme avaient apporté tant de notions nouvelles, nous voyons encore Celse ne pas comprendre qu’il püt y avoir une loi el un dogme communs à toules les nations, et que les Cappadociens ou les Crélois adorassent jamais le même Dieu que les Juifs (1).Aussi, dans les rits solcnnels, c’était la cité, plutôt que riiomme, qui adorait, qui priait, qui sacriíiait, qui méritail, qui expiail, qui était protégée. La prière commune éíait une prière toule politique. Clicz les peuples Doriens de la Grèce, el à Rome dans une certaine mesure, l’liomme n’était que le membre ignoré d’un vaste corps. Dans 1’ordre politique, la

DÉCADENCE DES RELIGIONS NATIONALES.

(l) Celse apud Origen. contra Cels. V,



INFLUENCE DE LA PIIILOSOPHIE GRECQÜE. 163patrie ne lui reconnaissait aucun clroit absolu; dans 1’ordre théologique, la nature universelle 1’absorbail dans son sein ou la divinité distraite ct oubliéuse le négligeait. La famille, la tribu, la nation, étaient tout. Le sentiment héréditaire cffaçait le sentiment personnel.Aussi la notion de la vie future, base aujoimVhui de loute morale possible, ne servait point de base à la morale des religions antiques. Nullc doctrine religieuse ne la niait; mais on la laissait se perdre ou dans les rêveries confuses et arbi- | traíres de la poétique théologie des Hellònes, ou dans les transmigrations sans fin de la métempsycose égyptiennc, ou dans ce panthéisme oriental, qui cffaçait, avec le sentiment du moi, notre croyance première à 1’éternelle durée de notre être. Dans ce vague et cette incertilude du dogme religieux, 1’bomme, qui abesoin d’avenir et d’un avenir infini, unissait, pour le troüver, sa vie à cellc de ses aieux et à cellc de ses descendants ; au lieu de prolonger sa vie dans une douteuse éternité, il la prolongeait par le sentiment plus intime de 1’hérédité. Pour lui, 1’immortalité de la famille, de la tribu, de la patrie remplaçait en une certaine mesure Fimmortalité de son âme. L’histoire devait payer à sarace les promesses que la rcligion avait à peine faites à ses manes. IAÉlysée du Romain, c’était la grandeur future de Rome. Les vertus, le patriotisme et la gloire antiques viennent de là ; ce sont des vertus civiques transformées cn vertus religieuses. Là trou- vèrent toute lcur force les peuples politiques du paganisme. Le patriotisme de Rome et de Sparte n’eut point d’autre base.Mais, même cliez ces nations, 1’homme n’était-il pas tou- jours le même? N’avait-il pas, là aussi, des craintes, des esperances, des besoins personnels? N’avait-il à demandcr pour lui-même ni soulagcments, ni expiations, ni lumières? C011- sentirait-il sans reserve à aliéner son être dans 1’être commun de la cilé, comme 1’Oriental consentait à absorber son âme dans Pêtre universel de Dieu?
1 1 .



DÉCADENGE DES RELIGIONS NATIONALES.46àNon, riiomme et l’individualité humaine protestaient dans les mystères. Les mystères étaient la partie dévole du paganismo. Iéhommc y reprenait le pas sur la cité ; là, il lui était permis de penscr aux satisfactions de son âme plus qu’au\ intérêts de sa patrie. Le Komain et le Dorien venaient là s’af- franchir et se reposer de leur esclavage de citoyen. Là, il v avaitune religion oü chaque horame avaitsapart; des prières, des interrogatoires saerés, des cérémonies, des purifications pour chaque homme. L’initié, bien supérieur au citoyen, de- venait l’ami personnel de la divinité, 1’hoinine trié parmi ses semblables avec le van sacré et parun regard tout personnel du dieu. L’eau des ablutions n’était pas, comme dans le eulte officiel, épanchée çà et là sur les murs et le pavé de la ville; chaque homme participait à ce baptême. Chacun venait là faire pénitence et attendre 1’expiation pour ses fautes. Chacun, admis par degrés à la connaissance des mystères, avait sa part dans la Science, sa part dans le bonheur terrestre que le ciei accordait aux initiés, sa part enün dans les joies de l’Elysée. Ou avait donc là d’une manière un peu plus precise la pensée d’une vie à venir. Ou soupçonnait quelque ehose de cette sublime notion des rapports directs entre chaque homme et Dieu, par lesquels chaque homme a les soins et le regard de la Divinité autant que s’il était seul au monde. C’était comme un faihle rudiment et une indication symho- lique de ce glorieux individualisme que la foi chrétienne a apporté sur la terre, mettant 1’àme d’un seul homme, chose immortelle, au-dessus de la famille, de la nation et de l’État, que dis-je? au-dessus des intérêts temporels de riuimanité tout entière, choses terrestres, choses périssables.Les mystères semblent venir tous d’une même source. Dans tous, ou dans presque tous, se retrouvent, sons des noms di- vers ou des formes différentes, le mythe égyptien de 1’immo- lation d’Osiris, la dispersion de ses membres, les douleurs et les rechercbes d’Isis, enfin son succès et sa joie. Dans cette fable, diversemenl contée, on trouvait loutc une cosmogonie,



INFLUENCE I)E LA PI1IL0S0PIIIE GRECQUE. 105une explication de la nature première de l’homme el de 1'ori- gine du mal, ces problèmes fondamenttfux de la vie humaine. On y trouvait cncore la tradition de ces dieux ou prôtres civi- lisateurs, qui avaient, disait-on, fait disparaitre la vie sau- vage, fondé la propriété, les lois, les republiques. Dans tous les myslèrcs, le jeúne, la contiueuce, les interrogatoires sc- crets, <]uel(iuefois 1’aveu des fautes, toujours la purification, préparaient 1’initié. Souvent des allusions symboliqucs lui annonçaient sou bonheur à venir. Parloul le vau myslique élait la figure de la séparation entre le profane el 1’inilié, dont l’un devait põurrir dans les fanges du Styx, 1’autre ha- biter les Cbamps-Élysées. Partout des degrés divers, des épreuves redoutables conduisaient le postulant à 1’instant solennel de la manifestation des lumières («pcdTxywyca), ou l’bié- ropbante, en lui révélanl les plus baules clarlés de la doctrine, faisait de lui un voycint (í.nÓKTriç'). Partout encore se représen- tait la succession des jours de réjouissances et des jours de deuil : Osiris retrouvé, Adonis rappelé à la vie, Proserpine ramenée des enfers, élaient célébrés avec des bymnes dejoie, de môme que leur deuil avait été porté avec des hurlements et deslarmcs. Partout, enfin, une trace apparaissait du génic impur du paganisme : outre leur sens cosmogonique et leur sens bistorique, les fables avaient leur sens obscène; ces fêlcs auxquelles on se préparait par la continence, étaient des fêtes nocturnes, pleines de chants et de cérémonies impurs, toutes résonnantes de paroles interdites ailleurs; et 1’objet le plus cache, mais aussi le plus révéré des adorations, était un signe de débauebe.Quant au dogme le plus intime, au dernier mot de ces mys- tères, il en fut probablement de ce secret comme de bcaucoup de secrets pareils qui ne sont importants que par la difficulté de les pénétrer. C’est un fait et une volonté, plutôt quune idée el une doctrine qui gouvernent les sociétés de ce genre; et par cela même que leur dernier mot demeure secret, il peut changer plus facilément au gré de celui qui le tient.



166 DÉCADENCE UES RELIGIONS NATIONALES.C’est sans doute cc qui arriva dans 1’ancicnnc Grèce. Lc sc- cret des myslères était-il le même au temps oü le poete Es- chyle, soupçonné de 1’avoir révélé, fut presque lapide par le peuplc d’Àthènes, ct au temps des Pères de 1’Église oü ce secret était traiu de toulcs parts, oü les livres qui le conlc- naient circulaient par le monde, sans exciter dans les esprits ni admiration, ui étonnement? L’arcane d’Eleusis, aux der- niers siècles, quand des mystères d’impureté paraissent eu avoir fait toute 1’importance , était-il le même quen ces temps plus anciens oü nul homme souillé íFosait en appro- cher, oü les courtisanes en étaient exclues, oü ce qu’il y avait d’âmes plus pures venaient chercher là le bonheur dc cette vie, la paix à 1’heure de la mort et les esperances de 1’autre monde (1) ?N’attachons donc pas une importance trop grande à cette doctrine secrète, partage d’un petit nombre d’honnnes obligés toujours de parler au pcuple un langage différcnt de leur pen- sée. Ce íFétait pas là ce qui agissail sur les hommes, ce qui émouvait la foulc, ce qui produisait 1’enthousiasme et la foi. Le vulgaire et même le vulgaire des initiés en reslail à l’é- corce, à la partie extérieure du mystère, et on faisait bien dc 1’y laisser. Presque toujours en pareil cas Fécorce est plus belle que le coeur de Farbre, lc symbole vaul mieux que le dogme. Le mythe a une poésie qui enchante; 1’idée cacliée sous lc mythe est une abstraction et plus souvent un lieu commun prosaique et grossierqui désappointe et qui dégoúte. Ce sont de pauvres secrets que les secrets recélés sous des hiéroglyphes.Mais les mystères n’en demeuraienl pas moins, conune jc le disais, la religion intérieure, personnelle du paien, la doctrine qui contenait les espérances et les consolalions de 1’àme. 1
(1) Diog. Laert., in Epimenid. 1, 10, § 3. Mysteria quibus initiali laAiorem de vitae exilu omnique cevo spcm concipiunl. Cic., de Legib. 11. 14. in Yerr. V. 72. Isociate, ranegyric.



INFLUENCE DE LA PHILOSOPHIE GRECQUE. 167J ’ai dú m’arrêter un instant sur ce sujet. Du reste, j’en ai dit assez pour indiquer le point de départ et les caractères prin- cipaux des religions antiques.Mais la force des choses poussait le monde paien vers l’u- nité politique, en même temps que vers le désordre inlellec- tuel. Avec 1’unité dans le pouvoir, croissait la confusion dans les idees ; les croyances pouvaient bien se mélanger et se corrompre, jamais s’unir. Les grands empirés de 1’Orient et leurs révolutions fréquenles avaient commencé à mêler, en les défigurant, les traditiòns diverses des peuples asiatiques. La conquête grecque d’Alexandre les altéra bien autrement. Sous lc règne des Lagides, des Sélcucides, de loules ces dy- nasties fondées par les suecesseurs du fds de Philippe, une eivilisation intcrmédiaire, une sorte d’hellénisme oriental con- fondit les moeurs et les dieux. Les dieux de la Grèce vinrent en Égypte, les dieux d’Égypte en Grèce; Isis eut à Corinthe un de ses temples les plus célebres. Aux portes de Memphis ou de Thèbes, une race toule nouvelle de dieux, dont le Júpiter s’appelait Sérapis, sorte de dynastie métis comme cellc des Ptolémées, eut des adorateurs et des autels auxquels l’entrée des villes était cncore interdite. Atergatis et Diane, Isis et Cérès se reconnurent facilemcnt pour soeurs, et la Diane d’Épbèse, moitié européenne et moitié barbare, fut comme lc point dc jonction entre les croyances de 1’Asie et celles de la Grèce.La religion grecque périssait d’ailleurs par la force même dc son príncipe ; lc cultc dc la forme humaine poussé au der- nier excès et dépouillé, par lc progrès même des arts, de toute idee philosophique, devenait une purc religion d’artiste, une admiration passionnée pour la beauté matéricllc, une déi- fication corruplrice de tout ce qui peut séduire le regard. Et en même temps, 1’orgueil dc 1’intelligence se révoltait contrc les dieux que 1’intelligence même avait fails. La philosophie s’approchait sans crainte dc ces divinités familières ct quasi humaines. Ces dieux transformes cn hommes ou ces hommes



■168 DÉCADEXCE DES JIELIGIONS NATIONALES.fails dicux étaient bien forces dc se laisser toucher, discuter, méconnaitre.llèmarquons-le d’ailleurs : la religion, par suite de son ca- ractère national et poliliíjue, n’était pas sur le même terrain que la ])hilosopliie : l’une localc et relativo, Vau Ire cosmopo- lite et abstraite, risquaient pcu de se rencontrer eu face. A Àthènes peut-êlrc, il fallait pour la pbilosophie quelques précautions de plus, il fallait parlermoins clair, prêcber vir- tuellement Vathéisme sans lc nommer de son nom, suppriraer doucement la divinité, sans d ire rien de personnel conlre tel ou tel dieu. Dc celle façon, Diagoras(an 414 av. J .- C .,  de Home 339) niait Fcxistence des dieux; Aristippe (39(3 av. J .-C .)  en tenait assez pcu de comple; Démocrile (an431 av. J.-C .) expliquait tout par lcs atomes. La religion suivait son cours, la pensée le sien; celle-ci seulement, en quelques occasions, devait se ranger etsaluer; à la religion il fallait des hecatombes, non des croyances ; elle était politique, poé- sie, habitude, un besoin et non une doctrine, une loi et non une foi.Et bientôt pourtant Vesprit d’examen, dans sa bardiesse, attaquait la religion sur lc terrain même qui lui était propre, lc terrain du récit, des faits, de la tradition. L’bistorien ou lc mythologue Evbémère (1) donnait le secret de la théologie bomérique. II n’était pas, disait-il, ennemi de la religion, il ne voulait que la fortifier en 1’expliquanl. Gr, selon lui, les dicux íVétaient que des hommes déifiés. La reconnaissance des peuples avait divinisé leurs verlus, parfois aussi la flalte- rie avait divinisé leurs vices. Júpiter était un íils impie qui avait fait à son pere une guerre saçrilége. Vénus n’avait élé quune enlremetteuse de débauehe. Tous étaient nés, avaient vécu, étaient morts. Evbémère avait vu leurs tombeaux, et la 1
(1) L ’an 300 avant J .- C . V. sur Evhémère: Augustin, dc Civ. Dei. Vii.  IR. 20. Cicéron, dc ISat. Deur. 1. 12. Diod. dc Sicile. V. 10 ct suiv. Plut., dc lsidc cl Osiride. 23. 1’line 11.7) se montre favoralde á 1’évhémérisme.



Crètc montrail eneore écrit sur une pierre : C’est ici le tom- beau de Zan (1).Évhémère précédait et préparait Épicure. Son thème his- torique, qui contient 1’explicalion la plus probable des fables grecques, encourageait toutes les écoles de pbilosophie incré- dule. Épicure (an 290) s’en servit pour décréditer les croyan- ces admises, comme il se servait des atonies de Démocrite pour rendre raison, sans le concours des dieux, de la créa- tion et de la conservation du monde. De celle façon il suppri- mait la nolion d’une vie future et avec elle la notion du de- voir, affranchissait riiomme du despotisme de ces doclrines qui, disait-il, empoisonnent la volupté, troublent le som- meil, enfantent 1’inquiétude et la peur ; enfin, faisant du plai- sir (de quelque façon qu’il délinít le plaisir) le bul de rhomme et son bicn suprême, Épicure pouvait à la rigueur se passer des dieux. Par prudence néanmoins, et en souvenir de la sen- tence portée contre 1’athée Protagoras (411), il nosait pas les supprimer tout à fait. Seulement ces dieux qui n’avaient pas créé le monde, qui ne se mêlaient pas de le conduire, qui n’imposaient à l’bomme aucun devoir, ensevelis dans leur invariable félicilé, iravaient garde de venir troubler la-féli- eilé imparfaite des mortels; ces dieux-là ne demandaient ni culte, ni prières, ni hommages, ni obéissance : il était bien permis de ne pas penser à eux.Mais pendant qu’Évhémère et Épicure abusaient ainsi de rantbropomorphisme hellénique et poussaient Porgueil de la personnalité humainc jusquà un athéisme déguisé, la doc- trine de Zénon (an 319), plus religieuse, détruisait égalc- juenl les fables par un rctourvers le panthéisme de POrienl. Ée panthéisme oriental, donl les traces se retrouvent dans Tbalès et dans Héraclile, dans Pytbagore et même dans Pla- ton, fui la base des spéculations du Porlique. Selou cetle école, le [irincipe passif, la matière ou le monde ; le principe
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170 DÉCADENCE DES RELIGIONS NATIONALES.actif, 1’éther ou Dieu , sont éterncls, éternellement gouver- nés par la loi fatale de leur nature. Du príncipe universel de la matière émanent tons les corps, ceux des dieux, ceux des génies, ceux des hommes, ceux des animaux; du príncipe universel de 1’esprit émanent toules les ames, celles des hommes conime celles des dieux : de riiême que le corps esl anime et gouverné par l’àme, la matière du monde est animée et gouvernée par Dieu. Mais un jour doit venir oü toules ces émanations rentreront dans le centre de leur unité originelle, oü les corps détruits par lc feu retourneront à l’état d’élément et seront de nouveau confondus dans la grande unité du chãos, oü la suhstance de l’âme humaine sera détruite cl ira se perdre dans la grande âme d’oü elle est sortie.Chcz les stoiciens cependant pas plus que chez les épicu- riens, la négation des dieux d’Homère 11’était franche et avouée. II fallait bien échapper à la cigué de Socrate. Par fallégorie, ressource usitée tant de fois, le Portique se mel- lait en süreté. 11 trouvait le panthéisme lout entier dans les fahles d’Homòre. II suffisait de savoir lever le voile poétique sous lcquel il était cachê : Júpiter, père et mère des dieux, n’é- tait-il pas le dieu suprême, la grande âme du monde, la puis- sance des causes, celle qui produit et 'qui enfante? Mincrve Ia partie de 1’éther la plus élevée? Vulcain le íèu du monde? Neptune les eaux du monde? Pluton enfin sa partie infé- rieure? Cette explication dc la théologie par laphysique, qu’elle yint après coup, comme une interprétaüon tout ar- hitraire, ou qu’elle fút en réalité le sens primilit des fahles orientales transportées en Grèce, cette explication suffisait poür contenter 1’orthodoxie hellénique.La philosophie qui décréditait ainsi lc culte public et la rnythologie officielle, devait également porter atteinte au culte privé, aux traditions des mystères. Les deux écoles de Zénon et d’Épicure cherchèrent dans les mystères d’Éleusis un point de contact et un appui. C’est une queslion obscure que cette alliance du sanctuaire et de 1’école. L’école, en



INFLUENCE DE LA PIIILOSOPHIE GRECQUE. 171effct, comme le sanctuaire, avait sa partie publique et sa partie secrèle; Zénon avait laissé des livres secrets, et 1’école d’Épieure naclmettait à Tinitiation que par degrés. Le stoi- cisme et 1’épicuréisme s’appúyèrent l’un et l’autre sur le dogme d’Éleusis. L’un et 1’autrè y firent sans doute pénétrer quelque chose de leur propre doctriue. Le secret de la théo- logie sacrée, son obscurité, j’ajoule encore, sa nature va- riable, facilitaient ces emprunts, ces unions, ces influences. Dans les mystères se trouvaient depuis longtemps les traces et de rinnovation grecque et de rimportation orientale. La négation épicurienne, dernier résultat du travail de 1’esprit grec; le panthéisme stoique qui ramenait aux doctrines de l’Orient, purent naturellement s’y greffer. Éleusis semblait tenir de 1’épicuréisme par les idées qu’avait développées Évhémère; avec 1’apothéose, explication tout historique et toute simple, 011 se débarrassait des Castor, des Hercule, des dieux de pure origine grecque (1). Mais en même temps l’ex- plication cosmogonique des fables, gardée depuis longtemps à Éleusis, satisfaisait les stoiciens : par elle on se tirait d’af- faire avec les anciens dieux; les ramenant à leur origine cécropique, on faisait d’eux des forces et des éléments (2). Selon le temps et les influences, l’une ou 1’aulre de ces deux explicatums fut dominante. Mais àlaifin, la doctriue stoique ou orientale finit par 1’emporter, et, Cicéron 1'avoue, la théo- logie d’Éleusis était de la physique plus que toute autre chose (3).Que devenaicnt, avec cette pauvre explication physique et cosmogonique, la sainteté, la pureté , 1’esprit religieux des mystères ? Le candidat à l’initiation arrivait au seuil du sanc- 1 2 3
(1) V. Cicéron, Tuscul, I. 12. 13; cie Nat. Deor. I. 42. 43; de OlV. III. 5. S. Au- guslin, de Civ. Dei. IX . 7.(2) Strabon. X , p. 226. Cie., de ISat. Deor. II. 24. III. 20. Augustin, de C. D. IV. 31. VII. 5. 20. 21; VI. 8. Plut. adversüs stoieos.(3) Ilerum natura magis cognoscilur quàm Deoruin. Cie., de Nat. Deor. 1 .43.



172 DÉCADENGE DES RELIGIONS NATIONALES.tuaire plein de foi aux mytlics s.acrés et aux traditions nalio- nales, préparé pav le jeüne et la prière, purifié des souillures de sa vie par 1’aspersion de l’eau iustrale. L’expialion des fautes, la foi à la Providence, la confiance aux dicux protec- tcurs, la promesse de rimmorlalité, gardaient les portes d’Eleusis. Mais lorsqu’était venue pour lui la nuit lumineuse de rinitiation, lorsque les portes du temple s’étaient ouvertes, quand la slatue de Cérès lui était apparue toute resplendis- sante de clarté, les voiles tombaienP, et avcc eux la poésie qui avait exallé son âme. La rcligion se déshabillail de sou poétique manteau. Une mauvaise physique, une cosmogonie arbilraire, un lourd panthéisme exclusif de toute idéc d’im- inortalité et de providence, en un mot, unlieu commun triste et vulgaire succédait à tant de beaux songes. Tout ce qu’011 lui avait dit des ames et de la divinité, se rapporlait à Ia vé- gétation, à la propagation des plantes et des races ; les élé- ments étaient les seuls vrais dieux (1). Celle claire vue qu’on lui avait promise n’était donc qu’une clarté banale bien infé- rieure aux poétiques flambeaux quil avait vu secouer autour de lui pendant la nuit de 1’initiation.Après un tel désenchantement et des croyances publiques et des rits mystérieux, faut-il s’étonner si l’âme bumaine en vint à se désenchanter même de la philosophie, et si la rai- son, livrée à elle-même, ne sut point éviter ce pas dangereux qui conduit au scepticisme? Pyrrhon (an 336) présentait le doute nu, absolu, sans limite. Garneade (an 181), le maitre de la nouvelle académie, bien dégénérée de 1’ancienne dont Platon était le lbndateur, rendil le scepticisme ])lus accep- lable, par conséquent j)lus dangereux. 11 admettait des im- pressions, des images, des apparences (yavracríaí) produites 2
(2) Veros Deos. Varron apud Aug., de Civ. l)ei. VII. 5. r . aussi VII. 20 2 i .— Clement Alexandr. Stromat. V. — Idutarque, dc abdilà Theologià, çité par Euseb. Prapar. Evangel. 111. — Epigène, dc Orphieá pocsi, eité par Clément d’Alexandrie. 

Ibid.



173par 1’objet et recueillies par l’âme; nulle pcrception infaillible et eertaine; des eboses probables, nulle chose toutàfaitsüre; des opinions, pas de dogme. Suspendre son juqement, opiner parfois, n’afíirmer jamais, était sa règle. Celte doctrine, la dernière venue parmi les Grecs, convenait assez aux gens instruits et aux rbéleurs, à ceux que révoltaitTabsurdité pratique du pyrrbonisme et qui ne pouvaient portei* le dogma- tisme de Zénon. EUe disait fort agréablement de très-belles eboses dont elle n’était pas bien súre; ellc avait bien quelque penchant à eroire à 1’existence des dieux et à 1’immortalilé de lame : mais au fond elle ne savait rien, et surtoutélle ai- mait à se bercer d’hypotbèses, de probabilités, de pbrases spirituelles ; elle discourait beaucoup et s’entendail admira- blement à discourir : école de rbéteurs, a-t-on dit, plus que de pbilosopbes, école des gens bien appris, des littérateurs et des bommes du monde; école de Gicéron, qui savait si bien les lettres et le monde. Tel était le résultat le plus net. de la pbilosophie bellénique, le résumé élégant et spirituel, mais non concluant, de tout le travail de la raison humaine.Là en était arrivée dans la Grèee, et dans 1’Orient ci\ ilisé ])ar la conquête d’Alexandre, lalutte entre la tradition et la philosopbie, lorsque vint la conquête romaine.
§ II. —  IN FLU E N C E  DF. LA CONQUÊTE ROM AINE.Rome altaquait le monde, forte de ses armes et de ses dieux. II entrait également dans sa pensée de désarmer les peuples en gardant précieusement ses armes, de les dépouil- ler de leur culte en conservant toute la pureté du sien. Pour elle et pou!• ses adversaires, la foi faisait partie du lien natio- n al; les dieux étaienl un signc d’indépendance.Mais cc n’était pas en les brisant par la force, c’était en les absorlmnt par la tolérance que Rome prétendait annuler les religions rivales. Au pied des murs d’une villc assiégée, elle

INFLUENCE DE LA CONQUÊTE ROMAINE.



174 DÉCADENCE DES RELIGIONS NÀTIONALES.demandait respectueusement au dieu de cette villc de passer dansle camp romain, oü il serait bien traité (1) : le dieu ve- nait, et le peuple à la fin devait suivre. Au milieu du pillage, Rome íléchissait le genou devant le dieu vaincu. En faisant sa cour aux divinités, elle gagnait les peuples. Elle disait que dans le butin de ehaque victoirc elle avait trouvé une idole (2), el qu’en adorant tous les dieux, elle avait conquis lOus les royaumes (3).Mais si le dieu résistait, si, trop national, il ne se laissait pas mener au Capitole à la suite du ehar de triomphe, il fallait bien que Rome se départit de sa tolérance et extirpât ce trone prgueilleux qui gênait sa marche. Ainsi, le druidisme disparaissait parce que Findépendance gauloise était liée de trop près à ce culle. Ainsi, le judaisme , longtemps ménagé par une tolérance pleine de respect, commença d’être attaqué par 1’absolutisme impérial, quand on reconnut que cette reli- gion, indépendante et absolue comme la vérité, au lieu de se laisser comprendre dans le panthéon des adorations romaines, faisait des conquêtes pour la synagogue.Détruites par la force , plus souvent annulées par la tolérance, les religions nationales perdirent ainsi toute leur éner- 1 2 3
(1) II est constant que toutes les villes sont sous la tutcllc de quelque dieu; et ce 

fut une coutume secrète des Romains que beaucoup onl ignoréc, lorsqu’ils étaicnt 
sur le point de prendre une villc, d’évoquer par une certaine formule de prières les 
dieux tutélaires dc cette villc. Car, ou ils pensaient que sans cela ils ne prendraient 
pas la ville, ou ils se seraient crus coupaliles, s’ils la prenaient, d’avoir des dieux 
pour prisonniers. C’est pour cela quils ont voulu tenir cachê et le nom du dieu 
tutélaire de Home et le nom latin de cette ville... Or, la formule consacrée était 
celle-ci: « S’il y a un dieu ou une déesse qui ait pris sous sa lutclle le peuple et la 
ville de Carthage; dieu, qui que vous soycz, je vous prie, je vous adjure et vous 
demande en gràce de quilter le peuple et la ville de Carthage, de sortir de la ville et 
des lemples... de venir à Rome, chez moi et les miens... et que notre ville, nos tem- 
ples, nos sacriflccs vous soient plus agréables.... Si vous faites ainsi, je voue des 
temples et des jeux à votre divinlté. >> Macrob. 111. 9.

(2) ... Spoliis sibimet nova numinafecit. Prudentius. Contra Svmmach. 11. 358.
(3) Sic dúm univèrsarum gentium sacra suscipiunt, regna ctiam meruerunt. 

Minueius Felix, in Octavio.



INFLUENCE DE LA CONQUÊTE ROMAINE. 175gic. La Gaule et 1’Espagne dressèrent des autels à Júpiter. Isis et Sérapis eurentplus que jamais des tcmples à Corinthe, à Athènes, à Delphes même (1). L’Afrique adora en même temps et ses dieux puniques vcnus de Pliénieie, et les dieux grecs qui lui arrivaienl par Cyrène, et les dieux romains que les Scipions lui avaient apportés. Mais surtout disparaissait le caractère politique des religions, celui qui liait le culte au patriotisme : eu Grèce, les fêtes nationales, les amphiclyo- nics cessaient; Olympie n’offrait plus de sacrífices au nom de tous les llellènes (2); la Pythie, qui avait inílué sur le gou- vernement des peuples, ne rendait plus d’oracles que sur des intérêts prives. La hiéràrchie des prêtres égyptiens, jadis puissance prépondérante dans l’Élat, n’était plus qu’une pauvre école de déchiffreurs d’hiéroglyphes (3).Mais cettc nationalité de la religion qu’cllc détruisait au dehors, Rome prétendait la garder pour elle. Le sénat, juge sévère, faisait la police contre les dieux étrangers, mainte- nait la pureté du culte comrae ccllc du sang romain, gardait le Capilole comme le Forum. II consentait, il est vrai, après les épreuves legitimes, à admcttre dans la cité les dieux comme les peuples. Les divinités vaincues naturalisées .par un sénâtus-consulte (dii municipes) devenaient dieux romains: Rome avait eu le temps de lesfaçonner à sa guise et de les puriíier d’une théologie trop grossière (i). « Que nul, dit Cieéron, commentant les règlcs du droit pontificai, que nul n’ail des dieux à lui, que nul n’adore des dieux étrangers ou 1
(1) Pausan. I. 18. II. 13. VII. 21 X. .32. — (2) I d .  V. 13. — (3) Strabon. XVII. 
g») <• Et cc que j'ai admire surloul, c’est qu’au milieu du concours de tous les 

peuples, dans une même ville, oii chacun appovte ses dieux, aueune cérémonie 
élrangère n’a été recue dans le culte puldic, ou si, par 1’ordre des oracles, quelques- 
unes 1'ont été, les Romains les observent selon leurs propres rits , ct les purifient 
des fablesqui les déshonorent. » Denys d’Halicarn. II. 3. Ainsi Ia môre des dieux 
apportée de Pessinunte (an de Rome-547). Tile-Live. XXIX. 10. 11 . — Le culte de 
Cérès adopté ct la qualité de ciloyenne donnéc à la prètresse d’Eleusis, « aíin que 
citoyenne cllc priàt pour ses concitoyens.» Cic., pro Balbo. 24. — Dans uneépidé- 
mie, le serpent Esculape apporté à Rome (an 401. Tile-Live. Ib id .) .



176 DÉCADENCE DES REL1GT0NS NATIONALES.des dieux nouveaux qui nauraienl pas été officiellement ro- ous dans la cité (1). »Mais Rome pouvait-elle éviterla réaction de ce cosmopoli- tisme religieux qu’elle propageait dans le reste du monde ? Les cultes nationaux, altérés par le mélange de son culte, ne devaient-ils pas refluer sur elle ?Dès le temps de la seconde guerre Punique, à cetle époque de péril et d’exaltation, oü le patriotisme romain s’étaitmon- tré si puissant et si uni, toutes les fibres superstitieuses de l’âme avaient été profondément remuées. Home commençait à être en rapport avec 1’Orient, dont les religions sensuelles et grossières, en même temps que mystérieuses et sombres, convenaient à la gravité du caractère , comme à la lenteur des imaginations romaines. Le sénat lui-même cédait aux influences populaires, et on le vit, sur de prétendus oracles, envoyer chereher en Asie par le plus honnête homme de Rome, la déesse de Pessinunte, qui íFétait autre chose qu’une pierre noire (2). Ces années de combats avaient attristé les âmes populaires ; elles se jetaient dans les excès de la super- stition : « II semblait, dit Tite-Live, qu’au milieu de tant d’é- preuves, ou les hommes ou les dieux eussent été tout à coup changés. Ce n’était plus en secret etsous le toil domestique que les rits romains étaient écartés; le Forum et le Capitule étaient remplis de fcmmes, sacrifiant et priant avec des céré- monies étrangères. Les devins et les prêtres séduisaient, le peuple, augmenté encore de ces nombreux paysans que la détresse et lapeur avaient poussés dans Rome.... Quand les édiles voulurent éloigner cette foule du Forum, peu s’en fallut qu’on ne les maltraitât—  Le préteur dut intervenir; le sénat défendit de nouveau tout sacrifice étranger, íit bruler tous 1 2
(1) Ne quis separalim Deos liabenlo; neque novos, ncque advenas uisi publicè 

üJscilos eolunto. Cie., de Legib. II. 8. r. aussi Servius. yEncid. VIII. 187. Teriull. 
Apol. 5. ct pour 1’apidieation de ce príncipe, Tite-Live. I\'. 30. XXV. 1. XXXIX . 1 o.(2) Tile Live. X X IX . 10. I I . l í .  An de Rome 5í7.



177les livres de divination et de prières (1). » — Un peu pias tard (an 534), un cônsul ne put trouver un ouvrier pour dé- molir le temple du dieu égyptien Sérapis, et dut lui-même s’armer de la hache (2). — En 569 , le peuple se jetait dans les mystères impurs et sanguinaires des bacchanales; sept raille personnes, liommes ctfemmes, réunies dans des assem- blées nocturnos , y pratiquaient la magie , les empoisonne- raents, rimpudicité; le sénat intervint et prononça des peines rigoureuses (3). — Plus tard (614), il était forcé d’expulser les astrologues chaldéens (4); — et enfm (669), il rendait un décret contre les immolations humaines (5).Le sénat combattait ainsi les mystères et les doctrines de 1’Orient; mais qui eüt arrêté la poétique invasion de la my- thologie grecque? Ces fables entées sur des traditions com- munes, ces dieux parents des dieux romains, amenés sur la terre d’Évandre, retrouvaient un frère dans cliacun des dieux pélasgiques de la vieillo Ilalie. La Junon romaine se trou- vait ctre la Grecque Héra; 1’herriiaphrodite Djanus-Djana (Janus et Diane) nétait plus que la chasseresse Artémis; les Camènes se perdaient avec les Muses dans un mutuei em- brassement. Ainsi diminualt le sérieux de la fable romaine. Ces dieux lamiliers de la Grèce apportaient là leurs allures terrestres, leur laisser-aller poétique, leurs scandaleuses aventures. Non comme absurdes, mais corame poétiques, ces fables, jouées au tbéâtre, chantées au repas, selaissaient tou- cher de trop près ; 1’habitude venait de prendre la scène pour le temple, l’bistrion pour le prêtre, de faire descendre 1’0- lympe jusqu’à la poésie, au lieu de faire monter la poésie jusquà l’01ympe : cliose d’autant plus grave chez les Romains que l’hislrion et la poésie étaient chez eux bien plus (I)
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(I) Tite-Live. XXV. 1. An de Rome 524. — (2) Valer. Maxim. I. $ 3.
(3) Tite-Live. XXXIX. 8-19, et le S.-C. rendu à ce sujet et relrouvé sur une 

table de bronze en Campanie. — (4) Valer. Maxim. Ib id . S 2.
(5) Pline. XXX. 1.II. 12



178 DÉCADENCE DES RELIGIONS NATIONALES.décriés que chez les Grees. Les Cincinnatus n’avaient pas ainsi plaisanté avec.ces dieux de bois auxquels ils offraient du viu et du se], en leur chantant de grossières chansons Osques ou Sabines, laissant la Grèce, avec ses hymnes pin- dariques et ses belles bécatombcs, se mettre à 1’aise vis-à-vis de ses dieux d’ivoire et d’or.Ce n’estpas assez. Qui eüt opposé une digue á 1’invasion, non-seulement des poetes et des mytbologues, mais des pbi- losopbes? Dès le tcmps des Scipions, la pbilosophie grecque pénétrait dans Home. Ennius leur client traduisait Evbémère. La ville d’Atbènes (an 598) cnvoyait comraé ambassadeurs à Rome trois philosopbes, 1’académicien Carnéade, le stoicien Diogène, le péripatéticien Critolatis, vivants symboles de la bigarrure et des contradictions de la pbilosophie grecque. Avec eux la discussion et le sopbisme eritraient dans Rome ; ce qui jamais n’avait été mis cn doute était disculé. Les sages s’effrayaient; Caton menaçait etgrondait; mais la jeunesse n’en c-ourait pas moins à cette école oü Carnéade, avec une égale éloquenee, parlait pour la justice ou contre la justice(l). Plustard, Rlosius, élève du Grpe Antipater, inspirait aux Gracques la première pensée de leurs tentativos démocra- tiques. En vain, le sénat fermait-il les écoles des philoso- pbes (2), les philosophes revenaient toujours; la Grèce, cette séduisante captive, avait toujours pour son vainqueur un charme-de plus ; le goul s’aecroissait ehaque jour de parler grec, d’aller à Athènes, d’écouter les sophistes, de lire les poetes, de s’instruire à 1’école des grammairiens, des rhé- teurs et des philosophes.L’épicuréisme surtout, cette doctrine qui avait révolté, dès le prender abord, 1’austérité du sens romain, et que le vicux Fabius.spuhaitait à ses enncmis comme le plus grand des fléaux, 1’épicuréisme était venu de bonne heure en 1’Italie.
(j) Diog. Laert. IV. G2. Plutarq., in Catone Maj. 22. Cic., Academic. II. 45. de 

Orat. II. 37. 38. III. 18, GeÜius. VII. 14. Pline. VII. 30 (31). — (2) Pline. I b i d



179Promptement répandu (1) par des écrivains'italiens (2), facile à 1’intelligence corarae à la pratique, conseillant le repos, la vie paisible, la crainte des affaires, 1’épicuréisme convenail merveilleusement à des esprits peuphilosophiques et peu pé- uétrants, à ees proconsuls qui revenaient de 1’Asie chargéá d’or et accoutumés aux voluptés étrangères. Nulle secte nc comptait plus de disciples. La poésie de Lucrèce inaugurait son triomphe. « Gloire au sage de la Grèce, disait-il, par le- quel nous avons été affranchis (3) ! »Ou conçõit, au reste, que, stoique, épicurien, académj- cien, disciple d’Aristote, 1’élève des philosoplies ne crüt guère aux dieux de Rome. Le mot de Caton était déjà ancien : Gom- ment un augure peut-il sans rire regarder en face un autre augure? Ennius et Pacuvius se moquent assez hardiment de cette divination augurale ; le premiei* se montre franchement épicurien, le second panthéiste (4). Au temps de Cicéron, les gens d’esprit croyaient plus oumoins aux dieux, aux dieux de Rome nullement. 11 était même reçu que ceux qui étu- 1 2 3 4
(1) Cic., de Finib. 1. T. Fam. XV. Í9. Tuscul. IV. 3. Sénèque, Ep. 21. Lactance, 

Divin. Institut. 111. 17.
(2) Catius et Amafanius, les premiers écrivains épicuricns. Cic., Tuscul. Ib id .  

Fam. XV. 19.

(3) Primus Graius homo morlales tollere contrà
Est oculos ausus....................................
Tu pater et rerum inventor : tu patria nobis
Suppedilas praecepta..........  Lucrèce, de Uer. Nat.

(4 ) Ego deúm genus esse semper dixi et dicam coclitúm,
SeÇ eos non curare opinor quid agat hominum genus;
Nàm sicurent, benò bonis sit, malò malis; quod nunc abesl.

(Vers d’Ennius, rétablis d’après Cicéron. Divin. 11. 50. Nat. i). III. 32.)

Nàm istis qui linguam avium intelligunt,
Plüsque ex alieno jecore sapiunt quàm ex suo,
Magis audiendum quàm auscultandum censeo. Pacuvius in Cliryse.

Quidquid est hoc, omnia animal, format, alit, creat,
Sepelit recipitque in sese omnia : omniumque idem est pater; 
Indidemqueeadcm oriuntur ex integro atque eodemoccidunt. l i .  I b u l ,
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diaient la philosophie méconnaissaient tous la divinité (1). Et dans Salluste, lorsque César au sénat prêche le néant après la mort, remarquez que Catou ne lui dit pas : « C’est faux, » mais seulement: « Vous sortez de la créance officielle (2). »Et cependant, altérée par rorientalisme, corrompue par les fables grecques, attaquée par les philosophes, là foi romaine était-elle détruite? Non; car le peuple nétait pas philosophe:* un certain préjugé d‘ans la masse des esprits romains com- battait la philosophie, et Cicéron n’ose aborder cctle Science sans préparation et sans excuse (3). Pour le peuple, la foi aux dieux de Rome, plus frivole et plus rriêlée, gardait encore sa puissãnce aristocratique, sa grandeur historique, sa sainteté héréditaire. Au peuple, il fallait parler dieux, templés, pro- diges; le peuple sifflait César pour avoir violé le temple de Saturne (4). II fallait ménager la religion du soldat, et ce n’est qu’à 1’aide d’apparitions etd’oraclcs, en pleurant, eh protestant, en déchirant ses hahits, que César décida sou ar- mée à marcher contre Rome (3). Dans la guerre de Pharsale, P.ompéé parlant aux légions du sénat et des lois violées, est écouté froidement: Caton leur parle des dieux de la patrie et les conduit à la victoire (6).Le contraste ainsi établi entre les hommes instruits et le vulgaire, entre la doutrine des écolcs ct la doclrine de 1’État, que devaient faire les sages? Déchirer le voile, abattre l’i- dole, détromper le monde, et, après avoir renversé la religion qui avait prêlé à la chose publique le soutien de ses mensonges, prier la philosophie de prêter à la chose publique Fappui de sa vérité ?Mais la vérité philosophique oü était-elle donc? Les trois grandes écoles permanentes de Zénon, de Carnéade, d’Épi- (I)
(I) Cicer., de Invent. I. 29. — (2) Sallust., in Catilin. 50. 51. 52.
(3) Acad. quíest. I. 2.3. Divin. I. 12. De Finibus, I, 1.

.{4) Cic., Fam. VIII. Att. X. 4. 8. — (5) Suét., in Caesare. 33.(C) Plutarq.,’inCíesaie.
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cure, s’entendaient'assez bien pour affaiblir 1’anciennc foi rc- Jigieuse. Gela fait, rien de commun ne demeurait entre elles. L’épicurien avait pour príncipe de ne pas se mêler de la cbose publique, à plus forte raison de ne pas se dévouer. L/acadé- micien arrondissait ses périodes, discutait le pour et le contrc

INFLÜENCE DE LA CONQUÊTE ROMAINE. 181

Au stoicisme appartenaient, il est yrai, des prétentions' plus doginatiques et une morale plus grave. Nature intelli- gente et nature corporelle, ames et corps, hommes et dieux, tout, disaient les stoiciens, fait partie d’un seul être et s’en- .châsse dans un système harmonieux ; la gloire de chaquc portion est de ne pas troubler cette harmonie et de marcher d’accord avec le tout. La nature matérielle le fait sans peinç et sans mérite, puisqu’elle n’a pas dc pcnsée qui discerne, ni de volonté qui resiste. Les dieux le font sans mérite égale- ment, puisque dans cette harmonie ils trouvent leur actuelle, sensible, permanente félicité. Mais rbomrne qui ne peut ac- complir cette loi quavec labeur, 1’accomplit aussi avec gloire. L’bomme, en accomplissant cette loi, peut s’égaler aux dieux; il peut être par la force de son âme ce que sont les dieux par la félicité de leur condition, impassible, imperturbable, su- périeur à loute douleur et à toute crainte. Mais il faut pour cela quil écoute sa raison, organe de la loi universelle ; sa raison lui enseignera que rien n’est bon que ce qui est juste, rien n’est mauvais que ce qui est honteux : qu’il ne redoute donc ni la souffrance, ni la misère, ni la mort; ce ne sont point des maux.Cette morale était véritablement la partie puissante du stoicisme , celle dont le développement avait donné le plus de gloire à Chrysippe, le premier successeur de Zénon, celle que les deíniers maitres, Panétius et Posidonius, avaient fait pré- valoir sur la philosophie physique et le panthéisme de Zénon. La doctrine pratique dominait la doctrine spéculative ; elle attirait au Portique les ames les plus hautes, tandis que le vulgaire des àmes allait àÉpicure; elle.jetait les hommes



182dans la vie active, elle les dévouait à leur patrie. Brutus et Catou s’étaient instruits à cette école.Mais voulez-vous en bica connaitre la valeur? Consultez Gicéron, par excelleuce Fhomuie intelligent dc soa siècle, âme ouverle à toat bica, mais esprit capable de tout discuter. Cicéroa est, ea fait de morale, disciple de Posidoaius et de Paaétius ; ses Offices soat modelés sur leurs ouvrages (1) : il établit avec eux le príncipe du droit et de Ia justice. La justice est chose si salutaire, si saiote, si désirable, que Cicéroa est tout prêt à 1’affirmer (2). Mais cepeadaat ua scrupule le trouble : Carnéade est derrière lui qui 1’obsède de soa douto académique et de ses perpétuelles objçctions. L’Académie, « cette perturbatrice de toute certitude (3), » le lourmeote de sa critique imperturbable et de son éteraelle suspension des jugements. Cicéroa « la supplie de garder le sileace : » il tremble qu’elle « ae se preaae à ce beau systèaie et ne le mette ea poudre. 11 voudrait 1’apaiser et lacoaleair; il a’ose 1’expulser (4). »Pourquoi ces craintes? pourquoi Cicéroa se sent-il si faible? pourquoi la morale du Portique est-elle si désaraiée devaat le scepticisme acadéaãque? Cela est tout siaiplc, la base lui maaque ; la raisoa de croire a’existe pas. Sur le paa- théisme et lefátalisme, que peut-oa foadcr en fait de morale? La morale da Portique n’est pas le fruit de soa dogaie, elle a’est pas la coaclusioo régulière d’uae doctrine quelconque. C’est tout siaiplemeat ua effort iastiactif, uae coaceptioa béroique de 1’orgueil lnuaaia, saas foadement logique, saas raison acceptable, saas justificatioa vis-à-vis des hornmes, par suite saas autorité sur eux.Arasij.en défiaitive, Cicéroa accepte le doute de Caraéade 1
(1 ) Atlic. XVI. 23. Onic. I. 2.— (2) Academ. IV. 46. Log. I. 7. 13. l í .  18.
(3) Turljatriccm omniuni rerum. Leg. I. 13.
(4) Exoremus ut sileat... Si invaserit in h;rc, nimias cdet ruínas, quam ego rpla- 

care cupio, submoveie nòn audeo. Leg. I. 13.
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183comme le dernier corollaire de la philosophie grecque. Im- mortalité des âm.es, existence des dieux, sublimes croyances que Cicéron voudrait afíirmer comme cerlaines, qu’il est ré- duil à présenter comme probables (1)! 11 les fait prêcber par un stoiçicn comme on nomme un avocat d’office à une cause douteuse. Quant à lu i, retranché derriòre son doute philoso- pbique, il ccoute ses interlocuteurs, Fépicurien avec chàgrin et vépugnance, le stoicien avec affection et plaisir, trouvant ses discours bons, vertueux, plausibles, probables même, mais n’osant prononcer quils sont vrais (2).Que reste-t-il maintenant à la philosophie, si ce n’est de faire son dernier effort et de produire comme suprême consé- quence le sceplicisme absolu ? Énésidòme arrive, qui ne se contente pas du demi-scepticismc, du probabilisme ingénieux de Carnéade; il réveilíe le systòme oublié de Pyrrhon. Contre rAcadémie, contre le Portique, contre 1’école même d’Épi- cure, il pose en principe le doute absolu et la complete im- puissance de toutes les spéculations humaines (3).Arrrêtons-nous un instant en face de cette négation de toute vérité, que Énésidòme proclame après Pyrrhon, et qui semble le triste et définitif résultat de tout le travail pbiloso- pliique, soit dans la Grèce, soit dans le monde romain. Don- nerons-nous raison à Pyrrhon et à Énésidòme ? Dirons-nous que 1’esprit bumain, livré cà lui-même, doit arriver logique- ment à la confcssion de sa radicale impuissance à obtenir la moindrc parcelle de la vérité? Dénierons-nous à que.lques- uncs des grandes vérités que le christianisme a fait luire sur 1 * 3
(1) Dc Inventionc, 1. 20. Tuscul... Sulpitius, l’ami dc Cicéron, doute de l’immòr- talité de l’àm c... Si quis in inferis sensus est. Fam. IV. 5. Cicéron, plaidant pour Cluentius, la nie pour le besoin de la cause ; mais, à la íin de sa vie, lorsqu’il plcure sa filie, il admct cette foi consolante. V. les fragmenta dc sa Consolation cilés par lui-môme (Tuscul. 1.27) et par Lactancc, Div. Instit. I. 5. Dc Irá. Dei. 10.' (2) Ità discessimus ut Vclleio Cottce disputatio verior, mihi Balbi ad veritatis •similitudinem videretur esse propensior. De Nat. Deor. UI. in line.(3) Sur Enésjdèmc, F . son succcsseur, Sextus Empiricus.
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18h DÉCADENCE DES RELIGIÕES NATIONALES.. **le monde, au dogme de 1’cxistence et de 1’unité de Dieu, à la notion du devoir et à celle de 1’immortalité de 1’àme, ces preuves logiques, que la révélation chrétiénne sans doute rend inutiles, mais dont 1’esprit de rhomme aime toujours à les enlourer ?Consultons ici un plus grand docteur et un plus grand philosophe qu’Aristote ou Platon. Saint Paul ne nie pas que, dans le seul spectaele de ce monde, il n’y eut une prem e et de la providence et de 1’unité et de Féternité de Dieu, que les vertus invisibles de Dieu ne se révélassent par des preuves visibles d’une manière assez certaine pour convaincre tout homme de bonne foi. Pourquoi donc ces grandes vérités ont- elles subi tant d’altération , et ne sont-elles jamais devenues populaires? Pourquoi le Dieu un, éternel, eréateur, a-t-il été nié par un grand nombre, méconnu par presque tous , tout au plus timidement et obscurément confessé par quel- ques philosopbes qui tremblaient de laisser voir au vulgaire le rayon de vérilé qu’ils possédaient? Saint Paul Fexplique : « Ils ont connu Dieu ; >> ce n’est pas leur intelligence qui ^leur a fait défaut; c’est « leur coeur qui s’est obscurci » ; c’est 1’orgueil et les passions des sens, qui les ont empêchés « de gloriíier Dieu cornrnc Dieu et de lui rendrê leurs actions de gfâce. » Et parla « ils sont inexcusables, >> pour avoir connu et n’avoir point cru, pour « avoir détenu la vérilé de Dieu captive dans 1’injustice (1). »Le pyrrbonisme n’est donc pas la conclusion logique de toute spéculation humaine ; la raison de rhomme n’cst donc pas absolument incapable de parvenir à la vérité. Mais les passions la troublent; mais sa lumière n’est pas assez forte pour tenir contre les obscurités qui s’élèvent d’un coeur cor- rompu. CTestlà ce qui fait que rhomme « s’évanouit dans ses pensées, » et que, grâce au trouble de l’âme, cette connais- sance de la vérité par la raison n’en devient pas une formelle



185reconnaissancc par le cceur. L’homme connait, mais 1’homrae n’est pas persuade : 1’inlelligcncc arrive aubut, ou du moins peut y arriver ; lc coeur, avcc ses passions superbes ou hon- teuses, ne la suit pas, ou mêmè 1’arrête. Ce qui esl logique- ment possible, est moralemcnl impossible presque loujours : mal que la loi du Christ a doublement repare en éclairant 1’intelligence et en purifiant le coeur, en donnant à la vérilé une tout autre évidenee, aux passions un tout-autre frein !Au reste, voulez-vous juger la puissance de la pbilosophie? Mettez en action les philosopbes. Brutus et Cassius, allant au combat de Pbilippes, tiennent l’un pour Épicure, 1’autre pour Zénon ; 1’un tout prêt à se tucr pour sortir d’embarras, 1’autre, hésitant davantage, plus pénétré de lapensée du devoir, mais qui se luera pourtant avant que sa cause ne soit perdue. Cicéron, vrai disciple de Carnéade, suspend son jugement et le suspend si bien qu’il oscille toute savie. Atticus, en sa qualité d’Épicurien, se juge dispensê de prendre parti, con- seille Cicéron sans se compromcttre et lui recommandantbien de brüler ses lettres, et s’arrange toujours pour être le meil- leur ami du vainqueur.La philosopbie n’eut donc pas tort de reconnaitre sa propre impuissance. Elle se rendit justice en s’effaçant devant une religion décriée, mais plus salutaire pourtant et plus puis- sante. Elle ne prétendit pas góuverner lc monde ; elle se voila pour ne pas le troubler. Cicéron à la tribune íit sa prièrc à la déesse d’Enna, et César lui-méme monta à genoux les de- grés du Capilole (1).Mais de là aussi, une comédie singulière dans les coulisses de laquelle Cicéron nons mòne avcc une entière confiance.— Cicéron 1’augure, aú. Forurn le plus croyant des Romains, lui qui dans son livre des lois nous a donné avec un respec- tueux détail toute la législation sacerdotale, Cicéron se pro- mène entre son frère et Atticus dans son gyinnase de Tuscu- 1
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(1) V. de aruspic. responsis, et Dion. L1II.



186lum. Là , il confesse que « la Science des augures est fort respe.çtable et pour le bien de la chose publique, et pour le maintien de lareligion nationale (1); mais, ajoute-t-il, nous sonunes seuls, nous pouvons parler cn liberté (2). » Et comme ceci est tiré d’un livre destiné à  ètre copié par les librarii et à passer dans les mains de lous les honimes instruits , cela veut dire : Nous nc sonunes ici que tons les gens polis et éclairés de la république, nous n’avons pás à  craindre que quelque paysan fanatique ou qUelque dévot du bas peuple nous entende et se scandalise de nos paroles.Or, voici ce que Cicéron nous apprend. II y a comme par le passé des augures, des aruspices ; on enferme loujours les poulets sacrés dans une cage, afin de voir s’ils mangeront; mais on a soin qu’ils soient à jeun; aussi le présage nc manque jamais detre favorable. — On. regarde avec grarid soin les entrailles desvictimes, pour redire les clioses extraordinaires quon y a vues. Croit-on pourtant que les dieux prennent la peine, au moment du sacriíice, de transformei' les entrailles afin de les rendre propbétiques? « Pas une vieillc femme ne le croit, » si ce n’est peut-être le peuple romain. — On monte sur une colline pour observer le ciei, on passe la nuit dans la tente augurale, fort exactement sans doute, et, sans avoir mis la tete hors.de latente, on redescend en disant quun éclair s’est fait voir à  gaúche. — Les aruspices, dont le de- voir egt de regarder les oiseaux voler, en demandent des nou- velles aux gardiens des volières sacrées et disent au peuple romain ce qui leur plait.— Les auspices de guerre sont une entrave et une gêne ; afin de s’en débarrasser, on a des gé- néraux à qui les lois ne permettent pas de les prendre : et pour ne pas ètre dérangé par une rencontre dc mauvais augure , Marcellus, dans ses campagncs , se faisait porter en litière fermée (3). — Ouant aux présages, Cicéron jadrs a fait 1
(1) Cie., de Divin. II. 12. 35. — (2) Id. II. 12.(3) Div. II. 33-36. Cicéron aillours encore (Fam, VI. 6) témoigne qu’il préfèVe ses 

v ■ *

DÉCADENCE DES RELIGIOXS NATIONALES.



187grand bruit d’une statue de Júpiter qui fut placée au Forum à Theure même oü le complot de Catilina était découvert; celle coincidcnce, disail-il alors, était un signe manifeste de la providencc des dieux. Auj.ourd’hui « est-ce providence, est-cc paresse de 1’ouvrier, est-cc manque de fonds qui retarda jusqu’à ce jour le placcment dc la statue? » Cicéron , moins sür de son fait, avouc qu’il nen sait rien. — Voici de quelle mystiíication exercéc sur le peuple romain, Mareus Tullius nous donne aujourd’hui le mot (1).Mais dans 1’esprit de rho.mme, plus encore dans celui du philosophe, une telle duplic-ité, justifiéc par la politique, en- traine avec soi quelques remords. On se tourmente pour ré- soudre cette contradiction, pour concilier ce double rôle, pour accommoder ensemble cette rcligion qui affirme trop et cettc philosophie qui n’ose rien afíirmer. L/homme d’clat et le philosophe nc pourront-ils dans une même ame bien vivre ensemble ? Scévola 1c. póntife, et après lui Varron (2), le plus savant des Romains, 'ont voulu écrire le traité de paix. Varron, d’abord, avoue franchement que si la religion romaine. était à refaire, il ne, la referait pas telle quelle est. Mais telle qu’elle est il faut la prendre, et il s’agit de 1’expliquer. C’est. par des distinctions que 1’expliqueront Varron et Scévola. 11 y a trois théologies, disent-ils : — une théologie fabuleuse; c’est celle des poetes; de celle-là on fait bon marchè ; on la livre aux histrions et au théâtre; il est permis de n’en rien croire : — une théologie civilc, celle des hommes d’état; celle-là est sainte, honorable, digne de respect; c’est la foi des aieux, la religion du peuple ; le sage au moins doit faire semblant de la croire, ou plulôt le sage y croit, mais il sait comment on doit la comprcndre. — ll y a  enfio une théologie naturellc, celle des philosophes ; celle-là est bonne, plausiblc
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propres conjccturcs à la divinatjon des anispices. Sur les oraeles sibyllins et teur sérieux. Div. II.(!)■  Comparcr ici de Div. II. et Catil. — (2) Apud Augustin., dc Civ. Dei. IV. 27.



et vraic; que dis-je, elle explique les autres et fait comprendre comment tant de fables si absurdes au pied de la leltre, sont vraies en un certain sens. — Or, ce seus mysférieux n’est autre chose que le lieu commun des stoiciens, rexplication des fables par le pantbéisme cosmogonique, que nous avons montrée eirculant du Portique àÉleusis et d’Éleusis au Por- tique. Tout n’est qu’allégorie : les dieux, c’est le monde; les querelles des dieux sont les luttes des éléments ; leurs adul- tères qui vous scandalisent ne sont que des phénomènes de 1’ordre physique (1). Yoilà le se Cr et de Yarron. Ainsi la reli- gioii est purifiée; la distinction est faite entre la tbéologie des pontifes et celle des poetes, entre le temple et le tbéâtre, entre la eroyance et la mythologie, entre Rome et la Grèce. Les fables frivoles, les fables greeques, sont renvovées aux poetes ; les fables sérieuses et politiques, les fables romaines, sont gardées par 1’homme d’état et légitimées aux yeux du pbilosophe : il sufflt d’en connaitre le sens.Mais non, dira saint Augustin, vous ne séparerez pas ce qui est si intimement allié. Séparerez-vous Hercule de sa barbe, Mercure de son caducée, Junon de Júpiter, Júpiter de sa nòurrice? Rome et la Grèce, la poésie et la foi sont trop unies enseinble; les mensonges explicables liennent de trop près à ceux que 1’allégorie elle-même ne sait pas expliquer. En vain nous rendrons les poetes responsables de mille ab- surdités, il en restera encore mille autres sur lè compte des pontifes (2).Et encore cette explication si salutaire, Yarron défend de la produire au peuplc? II faut que cette religion, coníinée dans 1’école, se garde de venir au Forum; elle y serait lapi- dée! II ne faut pas dire au peuple (est-ce crainte de 1’irriler ou de trop Finstruire?) que les dieux véritables n’ont point de sexe, point d’àge, point de corps, que les idoles peuvent



189être les images des dieux, non lcs dieux eux-mêmes. « II y a des vêrités qü’il esl boa que 1c vulgaire nq sache pas; il y a des mensonges qu’il est boa de lui laisser croire; il faut ici, connne cliez les Grecs, des iaitiations et des mystè- res (1). »- Mais ce secret, sera-t-il possible de le garder longtemps? Ce secret de Varroa, ce secret du stoicisme, ce secret d’E- leusis, cette hvpothèse matérialiste et paathéislique, la seulc chosc que le géoie humaiu ait su trouver, soit pour expliquer les fables, soit pour épurer la religioa ; ce secret bieatòt ae sera plus le secret de persouue. Le pcuple le connaitra, mais pour s’eo moquer. Le pcuple moias pbilosopbe aiaiera mieux être tout simplement athée ou tout simplement crédüle. 11 a’a pas besoia qu’oa lui parle de Cérès, de Prosérpine et de Plulou pour lui appreudre que le graiu de blé se corrompt et devicot fécoad daas le seia de la terre. 11 aime mieux sa Cérès vivaute que la Cérès gerbc de blé, soa Júpiter de chair et d’os quun Júpiter réduit à 1’état d’élher et de nuage. Le peuple preud les fables au pied de la lettre, parce que 1’expli- catiou lui paraít noa pas trop profonde, maistrop baaale ; il pread ses dieux, ea ua mot, pour d’assez misérables coquins, mais des coquias dorit les aveatures lui plaiseat, comme. ces bouffoas de nos théàtres, les Falstaff et les Crispins qu’on méprise, mais qui amuseat. « Je sais bien, dit avec beaucoup de raisoa Denys d’Halicarnassé, que plusieurs pbilosopbes éxpliquent par 1’allégorie la plupart des fables les plus im- pures. Mais cette philosophie a’a été que celle du petit nombre. Le grand nombre, le vulgaire sans pbilosopbie, pread toujours lcs fables dans le seas le plus impur ; et alors, ou il méprise les dieux dont la conduite a été si dépravée, ou bien il arrive à ae pas reculer devaat les actions les plus vcoupables, puisque les dieux ne s’en abstiennenl poiat (2). »Voilà donc ou eu étaieut et la pbilosopbie et les rcligions (I)
(I) J d .  IV. 27.31. ^cévola cn dit autant. I b i d . IV. 27. — (2)' Anliq. Ro:n. II. C9.
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190 PUISSANCE ET DEVELOPPEMENT DU POLYTHEISME.nationales, 1’une incertaine, impuissante, impopulaire; les au- tres corrompues par le mélange, battues en brèche par le raisonnemenl, sans gravité, sans autorité, sans consistance.
CHAPITRE II.

í*ulssance el <lévelog>g>eineii4 du polyíliéisnie. i

TEMPS D AUOUSTE ET DE T IB E R E .Ce discrédit oú tombaient lc culte public, la foi officielle du monde et dc Rome, entraínait-il le déclin de tout poly- théisme, de toute religion, de toute piété?Le progrès, ou ce qu’on appelle ainsi, n’arrivera jamais à étouffer les instincts primitifs de 1’homme : ni la philosophie, ni le scepticisme, ni 1’indifférence ne seront assez forts pour cbanger la nature lmmaine. Une chose subsistait et subsistera toujours : — ce mouvement quelquefois confiant, plus sou- vent eraintif des ames humaines vers ce qui est au-dessus d’elles; ce sentiment qui les porte à se prosterner devant ce qui esl grand, à redouter ce qui est inconnu, à prier ce qui est puissant; ce besoin qui fait désircr au criminel une expia- lion de ses fautes, à 1’ami survivanl une satisfaction et un repos pour son arni mort, ànotre faiblesse une protection, ã notre tristesse el à notre ennui une espérance.Une chose encore subsistait : — le souvenir obscurci, mais universel d’une condamnation primitive et d’une malédictión prononcée contre riuimanité ; par suite la présence intérieu- rement sentie d’un p ou vo ir étranger, bostile, sinistre, qui tenait 1’âme sous sa possession. De là un état de souffrance



I
TEMPS D’AUGÜSTE ET DE TIBÈRE. 191|  el de crainte tout autre dans 1’antiquité qu’il n’apu être chez les peuples chrétiens, un sentiment premiei- de malaisè et de terreur, une peur de Dieu, qui n’était jamais complétement étouffée. De là mille efforts pour se relever de cet ariathème, pour conjurer ee mauvais génie et faire sa paix avec ce fan- tônac; mille superstitions, mille sacrifices absurdes, im - mondes, sanguinaires, pour contentei- ce dieu ennemi, et acheter de lui le repos.Ce qui subsistait eníin avec une force inébranlable, c’élait Ir la eonséquence de ce double príncipe ou plutôt de ce double

I besoin : c’était 1’erreur fondamentale de l’antiquité-; le poly- théisme avec ses formes différentes; soit qu’il adorât les élé- ments el la nature; soil quil se prosternât dcvant des dieux 
J à formes humaines ; soit qu’enfin, dans Tidolatrie ,* cé crime commun à tant de nations, il divinisât 1’oeuvre manuelle de rhomme : toujours coupable de la mème faute, toi^ours pre- 

I nant pour Dieu ce qui n’est que la créature et. la manifesta- 
I lion de Dieu.Tout cela, dis-je, ce besoin naturel de la divinité, cette I  terreur instjnctive qui faisait partie de la nature de rhomme 
I déclm, enfin cette multiple et fondamentale erreur du poly- théisme, tout cela subsistait, tout cela demcurait inexpugna- blc à tout raisonnement et à toute force bumaine. En vain le grand nivellement romain cffaçail-il les religions en ce qu’ellcs avaient de national; en vain la philosophie les attei- gnait-elle par la moquerie et par le doute : le genre humàin n’arrivait pour cela ni à micux comprenidre la divinité, ni à 
a prendre surlui de s’en passer. L’athéisme d’un côlé, de 1’aulrc I la foi en un Dieu unique et spirituel, étaient deux limites en |  dcçà desquelles le vulgaire se tenait, soit dans son incrédu- |  lité, soit dans sa religion, deux limites que les philosophès I cux-mêmes attcignaienl rarement. D’un côté, Tépicuréisme
I lui-même n’osait ouvertemenl supprimer les dieux; et de 1’autre si un Platon, par la force de son génie, avait pu s’éle- ver à la notion du Dieu un , tout-puissant, universel, cette



192 PUISSANCE ET DÉVELOPPEMENT DU POLYTHÉISME.notion si simplc et si belle, au lieu de s’élendre après lui, s’était effacée. Rarement on osa sc dire athée, rarement aussi se proclamei' monolhéiste. Cicéron dit sans cesse : les dieux; Cicéron, disciple de Platon, veut déifier sa filie Tullie; de même que César, disciple d’Épicure, bâtit un temple à Vénus 1 sa mère.Ces sentiments etcespensées faisaienl tout le fond du pa* ganisme; dans le culte public, réglés, organisés, soumis à des formes certaines, dirigés vers un but, employés au serviço de la patrie ; dansle culte privé, vagues, indéterminés, j gouvernés par des traditions diverses, varies sous des formes , infinies pour satisfaire aux infinis besoins des âmes humaines.Tant que les pcuples furent indépendants, lc culte privé resta dans 1’ombre ; c’était la religion des hommes, non celle des peuples, en des siòcles oü rbomme n’était rien-, oü lc peuplc était tout. La conquête romaine, en amoindrissant la cité, faisait une place plus grande à 1’etre personnel de rbomme; le culte privé, sous la conquête romaine, devenait Yéritablement 1’unique religion du monde.C’est ce que, sous lc règnc d’Auguste, nous allons voir clairement se développcr.Le genre humain, qui venait de traverser les guerres civiles, témoin de tant de crimes et de désastres, épouvanté, non éclairé, se sentait poussé comme un coupable à chercher asile auprès des autels. La pbilosopbie avait dévoilé dans les guerres civiles ses contradictions et son impuissance; elle s’était noyée dans le sang de'Caton.Auguste comprit ce mouvement et voulut en profiter pour son oe.uvre favorite, la restauration de 1’ancienne Rome (1).11 montra les dieux romains comme les bienfaiteurs éprouvés de la république ct les protecteurs les plus sürs que lc genre J  bumain pút choisir. Honorer les dieux parce quils sont romains, craindrc les philosophes parce qu’ils sont grees; telle á



fut la tradition politique quWugustc léguait à ses succes- seurs.11 devail avoir bon inarché de la philosophie. Les grandes et sérieuses écoles étaient tombées : il n’y avait plus, au tem ps de Sénèque, de pyrrhoniens ni de pythagorieiens (1); le dogmatisme de Platon avait péri dans le sceplicisme de Carnéade; Carnéade tombait à son tour; et le stoícisme, compromís dans les guerres civiles, demeurait suspecl au prince de sédition, au peuple d’arislocratie.L’épicuréisme seul avait la prélenlion de tenir école. Là, onjurail parla parole du maitre; là, personne n’cüt changé un mot à ses sacrés apophthegmes (2); on gardait son image dans sa chambre, sur sa poitrine, comrae un talisman ou comme une idole (3). Le jour de la naissance d’Epieure était un jour de fète; chaque mois des sacrifices étaient offerts à sa mémoire par des hommes qui n’cn offraientà aucun dieu.Mais cettc parole du maitre si fidèlement gardée n’était plus entendue comme le maitre 1’avait entendue. Épicure, ce prédicateur du plaisir qui ne vivait que d’eau et de legumes, avait cru fonder, sur une ínétaphysique toute négative, une morale presque sévère : il donnait le plaisir pour but à rhomme, mais il mellail le plaisir danslaverlu. L’inconsé- quence était cboquante; les disciples, plus logiques que le maitre, n’entendirent de sa doclrine que le mot de plaisir et cettc théologie toute critique au moyen de laquelle il donnait ce mot comme le dernier résultat de toute Science. On cacha, comme dil Sénèque, les voluptés dans le sein de la philosophie ; rêpicuréisme ne fut quun prétexte commodc pour lous les vices. L’obéissance aveugle à Épicure fut seulement robéissance à ses propres pencbants; le culte d’Épicure fut seulement le culte des commodités et des jouissances. L’épi- 1 2 3
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(1) Sénèq., Nalu. qua?sl. VII in fine.(2) Séuèq., F.p. 39. Eusòbe, Prépar. évang. XIV. 5. Lucicn, Eum. 3.(3) Piinc. XXXV. 2.II. 13



curéisme, avec ses milliers de sectateurs, était presque un parti, presque une religion; ce n’était plus une école.Parlerons-nous des cyniques? Le cynisme était le stoicisme populaire. Mais ce qui était cliez le stoicien de 1’orgueil, était cliez le cynique de 1’impudence. Sa brutale vertu allait en guenilles, demi-nue, la besacé sur 1’épaule, le bâton à la main, 1’injure et le quolibet à la bouche. La vertu qui en vient là est bien près du vice ; le philosophe qui s’accoutre ainsi est bien près du saltimbanque. Au sièelc suivant, Lu- cien nous le montrera en cffet saltimbanque, mendiant, vicieux, athée (1).A reffronterie des cyniques, à la sensualité non pensante des épicuriens, ajoutez encore la puérilité des sophistes, ces jongleurs de la pensée, comme un ancien les appelle ; et vous comprendrez jusquoü, depuis le temps des grands maitres, la pbilosophie était tombée, grâce àTesprit frivole des Grecs, grâce au mépris héréditaire des Romains. Peu de chose était à faire pour achever de décréditer des écoles qui se décrédi- taient ainsi. Les philosophes venaient argumentei' à la table d’Auguste entre les bouffons et les comédiens (2); la fainéantise romaine s’amusait de ces docteurs ambulants (circulaiores (3)), de ces parasites parleurs de vertu (aretulogi), mot qui prouve quel cas on faisait et de leurs discours et de la vertu (4). On avait, quand on était riche, un philosophe cliez soi, d’ordi- naire un cynique, espèce de gracioso qui égayait le festin par sa rnorale. Nous lisons un mot qui peint hien cette manière de considérer la philosophie : Livie, femme d’Auguste, ayant éprouvé un malheur, et ne voulant pas en fatiguer les oreilles 1 2 3 4
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(1) T. sur la brulalité grossière dés cyniques, Auguslin, de Civit. Dei. XIV. 20. 
V- aussi Epictète, in Arrian. III. 22. Lucien, in fugit. Julien, orat. VII. VIII.(2) Aut acroamata, aut etiam tiiviales ex circo ludios interponebat ac frequentis- simè aretalogos. Suét., in Aug. 74. Pbilon., in Legat.(3) Sénèque, Ep. 29. 108.(4) Suét-, ibid. Juvénal. XV. 40. Tacite, Annal. XIV. 10.



TEMPS D’AUGUSTE ET DE TIBÈRE. 195de César, « se donna à consoler >> à un certain Aréus, philo- 
sophe de son mari (1). Quand il pleuvait, quand les jeux du cirque étaient ajournés, on se faisait apporter Chrysippe, 011 entendait un stoicien dans son école, un cynique dans la rue ; gens qui connaissaient leur auditoire et n’avaient garde de rennuyer.Ce discrédit de la philosophie ne laissait à Auguste autre cliose à faire que relever les autels des dieux romains. J ’ai dit ailleurs le succès de cettc tentative (2), les vestales marchan- dées à prix d’argent (3), les sacerdoces négligés, la Science des augures.perdue (4), les livres sibyllins devenus tout à fail indéchiffrables (5). Le monde, moins national que jamais, pouvait-il garderle principe de la nationalité des dieux? Relever, quand la république était tombée, le culte de la répu- blique, une religion patriotique lorsqiTon .avait supprimé toute patrie, la foi romaine quand Rorne devenait cosmopo- lite, était-ce cliose possible?Reaucoup de gens, il est vrai, acceptaient volontiers, à titre de devoir ofíiciel, la religion que leur proposait Auguste ; Horace, qui est le type de ces liommes, avouait« qu’il avait été quelque peu épicurien ; mais un coup de tonnerre par un ciei serein 1’avait convertí (6), » et il offrait pieusement son encens poétique à tous les dieux.

Mais qui donc plus qu’Horace se moqua Cfes liommes, des 1 2 * * * 6

(1) Philosopho viri sui se consolandam praebuit. Sénèque.(2) V. tome I, pag. 195 et s ., 198 et s.'(3) Tacite, Ann. II. 8G. IV. 1G. Pour honorer les vestales, Tibère ne trouva riende mieux que de placer à côté d’elles sa mère, la vieille Llvie, intrigante et impu-dique. Id .  IV. 10. — (4) Tacite, Ann. X I. 15. — (5) Id .  VI. 12(6) Parcus Deorum cultor et infrequens,Insanientis dum sapientise Consultor erro : nunc retrorsúm Vela dare atque iterare cursus Cogor relictos; namque Dlespiter’,Igni corusco nubila dividens... Ode. I. 28.F. encore, Ode III. G. 24. IV. 15. Epod. 7. Carmen Seeul.
13.



dieux et dc iui-même? Hbrace, àun c-ertain diapason ofíiciel, est Romain et croyant; quand sa lyre desceud d’un ton ou deux, il est Grec, débauché, incrédulo. Horace qui maudit les soldats de Crassus « époux déshonorés de femmes barbares (1), » et qui trouve « si beau et si doux de mourir pour la patrie (2), » n’en rappelle pas moins en riant « sa fuite si prompte au combat de Philippes, lorsqu’il jeta peu glorieu- sement son bouclier (3). » Horace qui tant de fois prêcha pour les mceurs et pour les dieux, n’en reste pas moins « un pour- ceau du troupeau d’Épicure (4); » s’accommodant avec les passions et la conscience, de façon que ni l’une ni Pautre ne le gêne ou ne trouble sa santé, faisant provision de courage contre le malheur; mais surtout, pour quoi que ce soit au monde, ne s’exposant au malheur :
Et mihi res, non me rebus submittere conor.Et bien des épicuriens, à son exemple, après avoir brülé leur grain d’encens ofíiciel sur 1’autel de Romulus, se moquent tout à leur aise de la louve de Romulus, et ne se croient pas obligés de refouler au fond de leur coeur « la doctrine con- templrice des dieux (o). » Auguste soupc un jour chez un de
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(t) Miflsne Crassi conjuge barbaráTurpis maritus vixit? et hostium ( Proh ! cúria inversique mores ! )Consenuit soccrorum in arvis ?(2) Dulce et decorum est pro patrià mori;Mors et fugacem persequitur virum,Nec parcit iinbellis juventacPoplitibus timidove tergo.(3) Tecum Philippos et celerem jugam Sensi, relictà non benê parmulà.(4) . . . .  Epicuri de grege porcum.(5) Doctrinam Deos spcrnenlem. Tite-Live. X . 40. r . aussi in prirf. Xondüm lixe qutc tenct seculum negligentia Deüm venerai. III. 50.



TER1PS 0 ’AEGUSTE ET DE TIBÈRE. 197ses vélérans, ctlui raconte gravement que la déesse d’Ancalis a puni, par la perte des ycux et même par la mort, le sacri- lége qui avait pillé son temple : « César, ditle maitre de la maison, c’est moi qui suis ce sacrilége, et tu soupes aujour- d’hui de la jambe de la déesse (1). »Mais tous ne parlaient pas ainsi. Uathéisme pratique des épicuriens ne pouvait convenir à la multitude; la religion ofíieiellc d’Auguste ne lui convenait pas davantage. La philo- sophie ne lui présentait rien de certain, la tradition rien de satisfaisant, lapolitique rien de respectable : quimporle, elle cherchait ailleurs. Si le culte de la cité était brisé, est-ce à dire que rhomme devait rester sans eulte? Lebesoin person- nel de rits et de prières n’en avait que plus d’énergie; 1’bomine n’en voulait que plus de cérémonies et de sacriíices, non pour 1’État, mais pour lui-méme; la superstition privée succédait au culte public, 1’instinct à la tradition, le polytbéisme hu- I  main au polythéisme romain.Ne cherchez donc ici ni dogmes positifs ni pratiques constantes; tout était bon pour satisfaire l’éternelle soif de 1'esprit humain : traditions béréditaires, cultes étrangers, mystères, superstitions, Sciences occultes. Rien de réglé, rien de pré- cis : sous les ancienncs républiques la religion était loi, au- jourd’hui elle était caprice; sous mille noms et sous mille formes diverses, les ames se jetaient plus désespérément dans 1’errcur au moment même oü, « du milieu des ténèbres, la lumière » de la vérité « naissait pour les justes. »Entrons dans le détail, examinons chacune des formes principales de la superstition humaine, et voyons si le polythéisme, en devenant personnel au lieu d’être politique, avait perdu de sa puissance et de sa vic.Parlerons-nous d’abord de la superstition individuelle, de la foi aux talismans, aux songes, aux présages? Cellc-la croissail chaque jour. Horace demande non pas à un homme
(1) Pline, Hist. N. XXXIII. 24.



198 PUISSANCE ET DÉVELOPPEMENT Dü POLYTHÉISME.du peuple , mais à son interlocuteur : « As-tu pcur des fan- tômes et des sortiléges nocturnes (1) ? » II eüt pu faire cette demande même à 1’mcrédule César. César, depuis une clmte qu’il avait faite, ne montait pas en char sans prononcer une parole magiqüe qui devait le préserver de tout accident (2); César raconte dans ses mémoires les prodiges qui avaient annoncé sa victoire de Pharsale, et il gardait (3) précieuse- ment lc palmier noir qui ce jour-Ià, dit-il, avait percé tout à coup le pavé d’un temple (4).Le froid Auguste est-il plus esprit fort que le brillant César? Auguste craint le tonnerre; il a pcur des jours néfastes, des1 songes, des présages ; il attribue une révolte de son armée à 1’imprudence quil avait commise de chausser ce jour-là son pied gauclie avant son pied droit (5). Livie enceinte fait cou- ver un oeuf pour savoir si elle aura un garçon; il en sort un poulet avec une crête magnifique, qui présagela royauté de Tibère (6). Et Tibère lui-même, ce contempteur des dieux, tremble aux révélations d’un astrologue, et porte un laurier pour se garantir de la foudre (7).Tite-Live ne rapportait qu’avec un doute mal déguisé (8) les antiques traditions de la mythologie romaine. Mais lais- sons passer une génération : Suétone, Tacite même, écrivant une histoire presquc contemporaine, la rempliront de présages, de songes, de prodiges; Pline 1’ancien sera plein de merveilles de ce genre. Ces bistoriens étaient-ils plus faibles 1 * * * * * 7 8
(1) Nocturnos lemurcs portentaque Thessala curas? — (2) Pline, H. N. XXVIII. 2.(3) Plutarq., in Casar. Pline, Hist. N. XVII. 25.(4) De Bell. civil. III. 101. 105. Suétone, in Cas. 61. 81.(5) T'.sur les superstitions d’Auguste, les présages, songes, oraeles, prodiges relatifsà sa vie, huit chapitres de Suétone, in August. 00-97. Pline, II. N. II. 7. Dion.XLV1II. Gellius. XV. 7 — (G) Suét., in Tiberio. 14. — Pline, II. N. X . 55.(7) Suét., in Tiberio. 14. 67. 79. Pline, H. N. XV. 30. II tenait beaucoup à être salué quand il éternuait, et observait pour se faire raser les jours de lune. Pline. XVI. 30. XXVIII. 2. Josèphe, Ant. XVIII. 8. Dion. LV. Tacite, Ann. VI. 21.(8) V. Praf. V. aussi 1 ,4.
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]
II d’esprit, ou croyaient-ils devoir s’accommoder àdeslecteurs plus crédules? peu nous importe. Pline le jeune écrit encore à Suétone : « Tu es effrayé d’un songe, et tu veux faire re-
I mettre ta plaidoirie.... L e  s o n g e ,  en e ffe t, v i e n t  de J ú p i t e r  (K.at 

yáP rõvap èx Aíoç i a x a ) ; mais il faut te demander si d’ordinaire 
ll tes rê.ves sont contraíres ou conformes à Tévénement? ceci 
I est un point important (1). »Autrefois Cicéron se moquait des oracles et parlait, entre autres, des sorts de Préneste comme dune vieillerie discré- ditée (2). Soixante-dix ans plus tard, Germanicus et Agrip- pine visitent lous les oracles qu’ils rencontrent sur leur che- 
I min (3). Tibère leur rend hommage par sa peur : il se fait I  apporter, pour les confisquer, ces petits morceaux de bois fatidiques qu’on appclle les sorts de Préneste; mais, ô mi- racle ! dit Suétone, la caisse dans laquelle on les a apportés à Rome se trouve vide le lendemain, et les sorts, en une nuit, sont revenus tout seuls à Préneste (4).Parlerai-je maintenant de la dévotion en commun, des temples, des sanctuaires, des assemblées?Montrerai-je Alexan- drie élevant avec un zèle égal des aulels à tous les dieux? Vous mènerai-je avec nos voyageurs lire sur les jambes mu- tilées du dieu Memnon les témoignages d’admiration et de reconnaissance inscrits par des voyageurs moins incrédules que le douteur Strabon, et qui croyaient avoir entendu le chant du dieu au lever du soleil (5)?

Chez les peuples helléniques surtout, les sanctuaires reli- 
gieux, les rendez-vous de la dévotion paienne étaient de- 
meurés sacrés. Le culte grec était sans puissance politique; 
mais il lui restait une grande sympathie avec les traditions 
poétiques et les affections populaires. Ces peuples, si peu 
soucieux de leur liberté, se révoltaient volontiers pour leurs 
temples. lis défcndaicnt contre Cléopâtre Arsinoé réfugiée 1

TEMPS D’AUGUSTE ET DE TIBÈRE.

(1) Pline, Epist. 1. 18. — (2) De Divin. II. 41. 57. — (3) Tae., Ann. II. 54. 58.(4) Suét., in Tib. 63.—(5) Pline, Hist. Nat. XXXVI. 7. Strabon. XVII.



dans colui d’Éphèse. Le droit d’asile protégeait les débiteurs obérés, lcs esclavcs fugitifs, lcs malfaiteurs impunis ; et quand la police romaine voulait sévir, elle était arrêtée par une in- surreclion populaire. Tibère, ce grand justicier, Iraita gra- vement cette question : il n’osa abolir le droit d’asile, il se contenta de le vérifier; toutes les cités grecqucs envoyèrent leurs députés à Rome; et « ce fui un grand jour pour le sénat romain, » une grave et importante discussion que cellc de ces droits d’asile, dont on cherchait les titres « et dans les édits du pcuple romain, et dans les décrets des rois, et dans les tradilions des dieux, » auxquels on n’osa toucher quavec ré- serve, « leur imposant des limites, mais dans un langage tou- jours plein de respecl (1). »La gloire des sanctuaires illustres ne diminuait donc pas. Les tablettes votives n’étaient pas moins nombreuses à Cos et à Épidaure (2). Júpiter Olympien n’était pas descendu tlu trône d’ivoire et d’or oü Phidias 1’avait placé. Junon régnait toujours à Samos, Minerve à Athènes, Vénus à Paphos et à Aphrodise; dans ce peuple de dieux quadorait la Grèce, il n’était si obscur vilain qui n’eüt au moins sa chapelle; et cent ans plus tard , Pausanias décrit par milliers les temples, les oratoires et les statues. Enfin dans la cité d’Épbèse, sur un des plus beaux points du monde romain, s’élevait le temple de Diane, bâti en quatre siècles avec 1’argent de 1’Asie en- tière (3). Toute une classe d’artisans nefaisaitque vendre de petites statues d’or et d’argent de la grande déesse ; et quand, 1 2 3
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(1) Taeit., Ann. III. GO et suiv. IV. l i. On voit que Suétone s’est tvompéquand il dit que les droits d’asile furent abolis. In Tiberio. 37.(2) Strabon. VIII. V. dans Gruter el dans Oullct.(3) " Le temple d’Ephèse, bàli il y a 220 ans, fut établi dans un terrain inaréca- geux pour ne pas ètre exposé aux trcmblcments de terre; mais pour rallermir on assit les fondements sur une couehe de charbon pilé et de toisons de lainc. Sa lon- gueur est de 425 pieds, sa largeur, de 220. II y a 127 colonncs hautcs de 70 pieds, dont cliacune a été donnée par un roi; 3G sont ciselées, l’une est de Soopas. » Pline, Hist, N. XXXVI, 15.



TEM PS D’AUGUSTE ET DE TII5ÈRE. 201à la face de celte grossière allégorie oricntale, sainl Paul vint prêcher son dicu crucifié, on lc chassa aux cris de : Vive la grande Diane des Éptíésiens !Car la Diane d’Éphèsc avait en ce sicclc une grandeur ■ toule particulière. Placée sur les limites qui séparaient les peuples grecs des races asiatiques, elle était un centre puis- sant de croyances et d’adorations. Gette déesse si vénérée n’était plus la chasseressc hellénique, la vierge sauvage Ar- lémis. C’était une idolc aux nombreuses mamelles; c’était, sous un autre nom, Mylilta, Astarté (1), ce dicu hermaphro-
I ditc de la Syrie que l’on nous peint, tenant à la main un sceptre et un rouet, et placé entre les deux autels du soleil I et de la lune. Sous ces noms et ces symboles divers, était plus que jamais adoré le dieu-monde de POrient, lamatière indépendante de 1’esprit, aveugle et cependant puissante, in-I intelligenle et pourtant créatrice.Le génie romain surtout se sentait depuis longtemps poussé „ vers les culles orientaux (2). Le culte persan de Mithra était arrivé dès le tcmps de Pompée par les pirates de la Cilicie. Les Galls de Bérécynthe remplissaient Rome de leurs danses vagabondes (3). Les dieux d’Égypte, proscrits par les lois, avaient fini par se faire reconnaítre des lois elles-mèmes. Auguste luttait en vain contre cette invasion étrangère (4) : Isis, Sérapis, le dicu bocuf Apis pour lequel il témoignait son mépris, étaienl les vrais dieux du peuple de Rome, ceux que mal ade on invoquait, ceux qui recevaicnt les serments les plus sacrés, ceux autour desquels se rassemblaient les jcunes 1 2

(1) Astarté à Sidon (Lucien, dc Deà Syrâ. 4. Tertullien, Apolog. 24). — Atergatis à Hiérapolis en Syrie (Strabon, X V I).— Aphaka dans le Liban (Eusèbe, dc Vità Con- stant. III. b5). — Isis en Egypte? — Artémis ( Diane) à Epbèsc. — Séléné (la Lune) chez les Grecs. — Selon Lucien, Junon (Héra), mais elle a plus de rapports avec Diane ou avcc Aplirodile (Vénus). Sur ce culte, L. Lucien, dc Deà Syrà.(2) V. ci-dessus, page 17(5. — (3) Ovid., East. IV. 180.(4) Suct., in Aug. 98.



filies (1), ceux vers qui, folies et ardentes, les femmcs pous- saient leurs maris plus indifférents (2).Parlerai-je enfin du culte le plus secret et le plus intime, celui des mystères? Là nous retrouvons la même effervescence de dévotion, la même confusion d’idées, la même prépondé- rance du panthéisme oriental.La foule, plus dégoutée que jamais des religions avouées, plus avide de religions cachées et ténébreuses, se précipitait dans ces redoutés sanctuaires d’Eleusis ct de Samothrace. Yarron, et après lui Germanicus (3) vinrent exprès se faire initier à ceux-ci; Auguste respectait et protégait ceux-là (4). Mais ces adytes mystérieux étaient faits pour les pas discrets de quelques initiés; la foule les profanait. La religion du petit nombre se perdit en devenant la religion de la multitude. Le secret des mystères, dissipe sur tout un peuple, se divul- gua et s’évanouit. Les tendances orientales remportèrent sur 1’esprit hellénique; le côté pantbéistè et cosmogonique des mystères, sur leur côté spiritualiste et lmmain: la partie sainte et religieuse, celle qui encourageait ã la vertu et promettait 1’immortalité, demeura oubliée, incomprise ou perdue; la partie pbilosophique, s’il y en avait une, dut elle-même s’ef- facer. La personnalité de rhomme qui, par les mystères, échappait à la tyrannie de la cité, ne put échapper à la ty- rannie du panthéisme. Tant il est vrai que le moi bumain, malgré son orgueil, devait toiijours être asservi dans le paga- nisme ; et qu’à la loi chrétienne seulement, il appartenait en l’humiliant de 1’affranchir!Cette vague et accablante idée du panthéisme était donc 1 * 3
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(1) V. Catulle... Properce. II. 24. V. 1.— Ovide, de Arte Amandi. I. 75. Tibul. I. Eleg. 111. 23, ct alibi, et Horace :. . . .  Per sanctum juralus dicat Osirim.L’une des régions de Rome délimitées par Auguste portait le nom du temple d’Isis et de Sérapis. — (2) Strab. VII, et pour une époque postérieure, Juvén. VI.(3) Augustin, de Civ. Dei. VII. 28. Tacite, Ann. II. 54. 58. — (4) Suét., loc. cit.



ce qui restait au fond des mystères; avec elle, une pratique grossière, dénuée de toutc esperance généreuse corame de toute claire intelligence; avec elle, ce qui peut-être garda plus de puissance que tout le reste, la partie impure des mystères. Dès le temps de Cicéron, mystèrc et abomination étaient devenus presque synonymes. Lc lien de ces sociétés fut sou- I vent la communauté de honie qui unissait les associés. Ce peuple, qui n’eut pas gardé lc secret d’un mythe ou d’une doctrine, garda le secret dc son ignominie; et il se passa I  dans 1’ombre de telles cboses quen cesiècle, oü la corruption était si patente, on n’osa pourtant pas les avouer (1).Ainsi échouait la pensée romaine d’Auguste contre les rê- I veries d’un siècle malade., qui « ne savait supporter ni ses | maux, ni les remèdes dc ses maux (2). » Ainsi se développait,
I au rnépris des lois et des cultes béréditaires, « cette vaine superstition, ignorante des anciens dieux (3). » Ainsi, par l’affaissement des cultes nationaux, par le progrès de la superstition personnelle, par le développement et la corruptionI des mystères, cette société abdiquait dc plus en plus et sa dignité romaine el sa civilisation hellénique, pour aller se perdre dans le grossier matérialismc de 1’Orient. L’insurrec- tion humaine de 1’esprit grec reculait maintenant devant ce vieil antagoniste quelle croyait autrefois avoir vaincu. Le monde entier allait boire à cette coupe enivrante et grossière qui le débarrassait du souci de sa propre pensée et de toute■ estime pour son être; il se rassasiait de ces ténébreux sym- boles qui tous proposaient à sa vénéralion les puissances inertes, aveugles, fatales dela nature. Le polythéisme re- montait à son origine; il se rafraicbissait à sa source prc-

E
(l) V. saint Augustin, de Civit. Dei. VI. T. — Clemens Alex., Protreplikos. 2. — Arnobe adversús gentes. — Juvenal. VI. 346 : « Qucl autel n’a aujourd’hui son Clodius ? »(2) Ubi nec mala nostra nec vemedia pati possumus. Tite-Live, in praef.(3) Vana superstitio veterumque ignara Deorum. Virg. /Encid.

\ W'
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204 PUISSANCE ET DÉYEEOPPEMENT DU POLYTUÉISME.niière; il se rapprochait de cettc idolàtrie primitive des peu- ples sémitiques que les Sainles-Écritures nous ont peinte eu caractères si reconnaissabl.es. A celte Asie occidentale, siégc des abominations de Chanaan et de Babylone, à cette Égyple, mère féconde des superstilions les plus honteuses, la Grèce savanté, la puissante Rome, dcmandaient leurs Attys et leurs Anubis, leur fétichisme grossier et leur symbolisme obscène, ces mutilations sanguinaires et ces sacrifices pour le mort, contre lesquels, vingt siècles auparavaut, Moíse prémunissait les Hébreux.Une exception demeurait ppurtant : un reste sérieux était debout de la religion politique de Rome, un reste aussi des adorations humaines de la Grèce, de scs complaisantes apo- théoses et de ses dieux à la façon d’Evhémère. Le vrai culte public, celui qui fut pratiqué chez tous les peuples et au nom de tous, ce fut le culte des Césars. Auguste mort, Néron vi- vant, tenaient têle aux dieux orientaux, et leur disputaient les prières. Ils avaient pour cux non la persuasion, non la tradition, mais la force. César était le dieu auquel on croyait le moins, celui qu’on adorait le plus.On peut, d’un règnc à 1’autre, noter le progrès de ce culte impie. Le principe que 1’empereur devenait dieu seulement après sa mort et par décret du sénat, toujours proclamé (1), fut souvent violé. Auguste, fait dieu dc son vivant, bon gré mal gré, eut grand’peine à circonscrire sa divinité dans les provinces et à 11’être en italie qu’un simple mortel.Tibère fut à son lour accablé de demandes; on lc supplia de se laisser adorer. 11 est curieux dc 1’entendre sur ce sujei: « .Uai accordé cette permission aux villes d’Asie, et l’on ma blàmé; je le faisais pourtant par respect pour 1’exemple d’Au- guste... et d’autant plus qu’au culte de ma personne on ajoutait des marques de vénération pour le sénat. Y avoir consenti une fois peut être pardonnable, me laisser adorer dans toutes 1
(1) Tacite, Ann. XV. cap. ult. Tertul., Apolog. 34.



TEM PS D’AUGUSTE ET UE TIBÈRE. 205les provinces serait d’un intolérable orgueil.......favoue que je
suis mortel et que je subis les lois de 1’húmanitè. . . .  soyez témoins 
de cette déclaration, et que lapostérité s’en souvienne.... » Et I depuis ce temps, ajoute Tacite, il persista dans son refus, j modestie selou les uns, prudence selon d’autres, selou quel- |j ques-uns bassesse d’ârae. « Hercule et Bacchus, disaient-ils, n’ont-ils pas souhaité d’être dieux? Les plus hautes ambitions J nc conviennent-elles pas aux âmes les plus hautes? Auguste a prélendu à la divinité et il a mieux fait (1). »Le zèle des peuples était étrange. Lorsque Tibère eut per- I  .mis que les villes d’Asie lui é.levasscnt un temple, onze cilés se disputèrent rhonneur inoui de posséder cet édifice. L’unc vantait les Services qu’elle avait rendus à Rome, 1’autre son 1 antiquité et sa gloire. « Halicarnasse, disait-elle, était bâtie I sur lc rocher, nul tremblement de terre ne 1’avait ébranlée 

) depuis douze cents ans. Lc temple de Tibère serait là éternel jj comme le dieu! » Mais comme Milet avait déjà le temple b d’Apollon, comme Éphèse possédait Diane, Pergame lc dieu | Auguste (2), le sénat pensa quelles pourraient se contenter | de ces divinités; et Smyrne posséda le temple de Tibère (3).Encore vivail-on sous un prince singulièrement modeste. I  Mais jetons un regard sur le temps qui vasuivre. Caligula, í dont j’ai dit la rage de divinité, eut des temples et dans toutes 1 les provinces, et au Capitule (4); Claude s’en íit bâtir en i Bretagne; Néron à Rome même, par un solennel décret du || sénat (5). Rien de tout cela ne faisait obstacle au culte d’Au- I guste, culte éternel comme 1’empire, culte imposé et respecté (l) * 3
(l) Tacite, Ann. IV. 37. 38.

; (2) Pergamenos sede Augusti ibi s\\.à s a lia  a d e p t o s . . . . Epliesii Milesiique hi Apol- I (inis.illi Diante cterimonià occupavisse civitates... Tacite, Ann. IV. 66. 5C.(3) Tacite. I b i d .J'i)  Pliilon, de Legal. — Josepli., Antiq. X IX . 1. XVIII. 18.(6) Tanquàin lminanum fasLigium egresso. Tac. XV. cap. ult. — Et la filie de | Soranug invoque Néron comme dieu : « Nulla milii Ctesaris menlio niri inler nu- í| mina. X V I .» 31.



206 PUISSANCE ET DÉVELOPPEMENT DÜ POLYTHÉISUE.corame le nom romain (1), culle qui avait ses prêtres dans loutes les villes, et qui dura jusqu’aux derniers temps du paganisme. Et non-seulement Auguste, mais Germanicus, mais Livie (2); non-seulement Tibère, mais jusqu’à Séjan; non-seulement Galigula, mais Drusille sa coneubine et sa soeur; non-seulement Claude, mais ses affranchis (3); non- seulement Néron, mais Poppée (4); plus tard que dirais-je ? non-seulement un Hadrien, mais un Antinoüs, furent dieux, les uns après lcur mort, les autres mêmc de leur vivant, les uns par le fait de 1’adulation privée, les autres par un acte solennel de la servilité publique. Et Néron, faisant 1’oraison funèbre de Poppée, la louait surtout d’avoir donné le jour à une déesse (5); cette déesse avait vécu quatre mois. C’étaient là vraiment les grands dieux de 1’Olympe, c’étaient leurs au- tels qu’on enlourait, leurs sacerdoces qu’on achetait pour des sommcs énormes. Se parjurer par le nom de Júpiter, le mal était petit : mais il fallait prendre garde à tenir son serment quand on avait juré par le nom de César (6).Par là, du reste, les culles nationaux achevaient de se cor- rompre; le cultc des Césars était universel et prenait place auprès de tous les dieux. En Grèce, les images des empereurs étaient plus vénérées que celles de Júpiter (7). Athènes aebe- vait pour Auguste le temple c[u’elle avait commencé pour le père des dieux; Octavie avait un temple à Corinlbc; la Grèce 1 2 3 4 5 * 7
(1) Une ville d’Asie, privée de sa liberte sous Tibère, pour avoir négligé la cons- truetion d’un temple pronris á Auguste. Tacite, Ann. IV. 30. Dion.(2) Tacite, Ann. II. 83.(3) Vitellius avait une chapelle oú il adorait les images de Narcisse et de Palias. Suélone, in Yitell. 3.(4) Onreproche à Thraséa « Poppaeam divam non credere. » Aussi dit-on de lui : « Spernit religiones, abrogat leges. >> XVI. 22.(5) Quod divee infantis parens fuerat. Tacite, Ann. XVI. G. Sur la déification de la fdle de Poppée. V. XV. 23.(G) V .  Dion. LVII. 9. Tacite, Annal. I. 72. Codex Just. II. 4. 41. IV. I. 2. Digeste. XII 2.13- Tertul., Apologet. 18. Minutius Felix, in Octasio. 25.(7) Philostrat., in Apollon. 1. 15.



TEMPS DE CLAUDE ET DE NÉRON. 207complaisante rangeait à Olympie les statues des Césars autour de ccllc de Júpiter, et plaçait auprès de sa chaste Diane toutes les Livie et toutes les Drusille de Rome (1).Certes, en un tel siècle, ni le polythéisme, ni 1’idolâtrie, n’étaient tombés. Voilà de leur puissance une double et écla- tante raanifestation. D’un côté, le naturalisme oriental avec ses croyances grossières et ses pratiques abominables, enva- bissant la civilisation de 1’Occident, corrompait et la vertu romaine et la Science grecque; de 1’autre côté, 1’idolâtrie hellénique rcmplaçait le culte de la patrie par le culte des Césars, et ce culte de la dépravation par la peur étail sou plus inscnsé connne son plus infame résultat. Les deux er- reurs fondamentales du paganisme trioinpbaient donc à la fois, l’une dans les ames par la superstition privée, 1’autrc dans les cités par le culte public. Les formes nationales des religions paiennes périssaient corrompues et discréditées; mais dans ce mélange leur príncipe commun se réveillait plus puissant; ce vieux levain fermentait de nouveau parmi tant de souillures. Les débris des autels nationaux renversés par la conquête romaine formaient commc un seul autel, trophée" du polythéisme, oü des millions d’hommes adoraient ensemble des millicrs de dieux.
§ Í I .  —  TEMPS DE CLAUDE ET DE N ÉRON .

Voilà quels faits commençaient à se produire dès le temps d’Auguste et de Tibère. Allons plus loin ; laissons venir une génération nouvelíe. Nous allons trouver plus puissant en- core 1’esprit du polytbéisme et plus ardente la superstition du peuple. 1
(1) Pausanias. II. 3. et alibi passim. Sur tous ces faits et sur tous ceux qui sont relatifs à l’état religieux des nations soumises à l’einpii'e rornain pendant les trois premiers siècles du christianisme, lisez 1’ouvrage de Tzcliirner : D e r  F a l i  des H e i -  

denlhums (La Chute du Paganisme). Leípzick. 1829. Liv . I. tome I, pages 30-73.



208 PUISSANCE ET DÉVELOPPEMENT OU POLYTHÉISME.Rome est, dit un écrivain, 1’abrégé de toute superstition (1). C’est l’égoul, selou Tacite, oü se réunissent toules les impu- retés du monde. Elle reçoit de loules les nations et leur rend des rits et des dieux. A qui, cn eflet, ne demandera-t-elle pas cesbiens dont elle est si avide, la richesse et le plaisir? ; Le ciei est irrité, qui la réconciliera avec lui ? qui 1 ui donnera des prières, des puriíications, des sacrifices expiatoires, à elle I si coupable et si impure? Sous le despotisme capricieux des Césars qui fait et dèfait un bomme entre le inatin et le soir, à qui ne demandera-t-on pas süreté pour les siens, garde ; pour sa fortune, salut pour sa vie, que sais-je? un de ces ef- frayants triompbes qui portent tout à coup un esclave au faite • des grandeurs? Sur la tcrrc , auciel, aux enfers, partout oü peut se trouver un pouvoir plus exorable et moins aveugle que cclui de César, que ne fera-t-on pas pour se le concilier? 'Les dieux romains eux-mêmes, ces dieux discrédités ne | sont pourtant pas réduits aux seulcs adorations officielles. _j AUez au Capitule : vous verrez autour de Júpiter des servi- teurs volontaires de toute espèce , des licteurs debout au- près de son trône, des valeis de chambre (nomenclatores) | qui lui annoncenl ses visiteurs, d’autres qui lui servent de ; 
watchmen et lui disent l’beure; Júpiter ne sait pas lirc au cadran. Des coiffeurs frottent et parfument cette statue; des I femmes sont à peigner les cbeveux de pierre de Minerve; d’autres lui tiennent le miroir : tant il est vrai que, selou la croyance publique, 1'idole est, non 1’image du dieu, mais le dieu lui-même! Cet bomme appelle le dieu à venir : témoigner pour lui devant les juges; cet autre lui offre un placet; ce vicil acteur vient débiter ses ròlcs devant lui, et, siftlé du public, se résigne à ne plus jouer que pour les •’ dieux, Caligula n’était pas si fou, et ressemblait à tout son siècle, quand il venait causer avec ses dieux. Júpiter a des 1

( 1 )  E r u r c u . r ,  T ra o v , ;  S :a o / . / U . ; .



amantes qui soupirent pour lui et bravcnt la jalousie de Jimon (1).Mais des dieux surannés ne peuvent suffire aux emporte- nients de la nature humaine vers ce qui csl au-dessus d’ellc. 11 faut à la superstilion bien d’autres dieux; il lui faut des dieux monstres, devant lesquels rhomme se prosterne et se trouble; des dieux familiers qu’il porte à son doigt (2). Yingt cultès exotiques et vagabonds viendront mendierà sa porte. Ce seront les prêtres de la déessc syrienne qui mettent leur idole sur un âne, et vont de place en place implorer pour elle la libéralité du pássant. Ce seront les Galls, les prêtres de Cybèle, les cheveux épars, la voix enrouée; leur chcf, à la taille énorme, qui domine par ses hurlements lc bruit de leurs tambours, déchire ses membres à coups de couteau, fait re- cueillir son sang par ses íidèles, et leur en marque le front. Au bruit du sistrc, voici venir d’autres mendiants : c’cst le prêtre d’Isis, la tête rase, en robe de lin ; c’est Anubis à la tête de chien : « Un dieu est irrité, prenez gardc! » Et le peuple les écoute avec une sainte tcrreur. « IAautomne me- nace; septembre est gros de malheurs; prenez garde ! Allez à Méroé chercber de l’eau, de l’eau du N il! Yersez-la sur les parvis du temple d’Isis! Un cent d’oeufs pour le pontife de Bellone! vos vieilles robes pour, le prêtre de la grande Isis! Le malheur est suspendu par un fil sur votre tête; vos tuni- ques pour les serviteurs de la grande déessc ! Yous aurez paix et expiation une année entière (3). »Ces religions étrangères et nouvelles, les lois pourtant les proscrivent toujours. Tibère a chassé les adorateurs d'ísis, a fait crucifier ses prêtres, a détruit son temple. Mais ni ses ri- gueurs, ni les plaintes de Claude (4) qui déplore 1’invasion 1 2 3 4
(1) r . Séncq., Epis. 95, et De superstitione apud August., (le Civit. Dei. VI. 10.(2) Extcniis famulantur sacris et digito deos geslant... Monstra colunt, Pline. 11.7.(3) Juvenal. VI. Sénèque, de Vità beatà. 27. Tertullien, Apolog. 9.(4) Tacite, Ann. XI. 15.
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des superstitions étrangères, ne sauraient arrêter 1’insatiable avidité du fanatisme romain. Rome, lasse de ses adorations inutiles auprès de Júpiter et de Mars, se fera greeque, chal- déenne, syrienne : la syrienne Astarté est le seul dieu que Néron adore. Rome se fera juive, non pour rendre hommage ,.au vrai Dieu, mais pour ajouter quelques pratiques de plus au catalogue de ses rites : bien des Romaius redoutent le jour du sabbat, bien des lampes s’allument sur des fenêtres ob- scures aux jours de fetes prescrits par Moise (1). Rome surtout se fera égyptienne : 1’empereur Vespasien ira consulter les dieux de Mempbis; les temples d’Isis et de Sérapis se relèvent au milieu de Rome (2) avec leurs obélisques, leurs hiéro- glyphes, leurs statucs nombreuses, les réduits obscurs qui servent aux supercheries et aux infamies de leur culte; c’est de toutes les religions la plus populaire parmi les Romains et surtout parmi les Romaines.Âpr.ès les religions vierinent les mystères. Les mystères enfoncent l’bomme plus profondément encore dans les ténè- bres de rinconnu, dans les frayeurs et les esperances super- stitieuses. Les mystères ne se cacbentplus dans le secret des temples; ils courent les rues, ils s’ouvrent au peuple; au coin de chaque borne, un charlatan est prêt à vous initier
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(1) Ce n’est pas ici le lieu Je traiter en détail ce fait du prosélytisme judaique et de 1’adoption par certain paiens de tout ou partie des pratiques juives. V .  Horace. I. Sat. IV. v. ult... Juvénal. XIV. 96. Ovide, de Arte Amandi. I. 75. Sénèque, Ep. 95. Perse. V. 1 8 0 . .. Josèphe, Antiq. XVIII. 5. Contra Apion. Remarquez en particulier ce passage d’Horace :.................Hodie tricesima Sabbata. VisneCurtis Judads oppcdere? — Nulla mihi unquàm Relligio. — Ignoscas. S u m  p a u l ò  infirmior, uots Multorum................  I. Sat. X . 67. 2(2) Dans Ia neuvièmc région de Rome, auprès des Scpta .lulia, vers les lieux oú est aujourd’hui la Minerve. r . Juvénal, Sat. VI. II y avait encore un temple de Serapis dans la sixième région, auprès de Sainte-Agathe. V. encore Josèphe, de Rello. VII. 17.



TEMPS DE CLAUDE ET DE NÉRON. 211avec mille cérêmonies révoltantes. Le larmoyant Adonis, 1’effêminé Attys, les Cabires au gros ventre, tous ces dieux, objets des adorations secrètes, ont leurs députés mendiants qui leur recrutent des initiés dans les carrefours de Home. Le dieu est austòre et sombre, il impose des privations el des jeünes, il ne laisse même pas à 1’homme le repos de la nuit (1) : le dieu est sanguinaire, les épreuves sonl effroya- bles; les impuretés de son cullc inspirent le dógoút. Qu’im- porle! la superstition ne reculera pas. La chaste jeune filie viendra chanter aux obscènes Thesmopbories; le délicat, 1’élégant Romain, qui baigne sa belle peau et pcigne sa belle chevelure, ira dans les sanglantes cérémonies du culte de Cy- bèle se placer sous des barreaux de fer pour recevoir sur lui le sang tout chaud de la victime; une faible femme rompra les glacês du Tibre pour se purifier dans ses froides eaux, puis, à demi nue et tremblante, traversera le Cbamp-de-Mars sur ses genoux ensanglantés.Tout est-il épuisé? Nulle superstition ne restc-t-elle encore? LYime humaine a soif de croire, d’interroger, de toucber par un point quelconque un pouvoir supérieur à elle. Si les dieux demeurent inabordables à la prière, le deslin ne le sera peut- être pas à la divination. Yiennent doncles Sciences occultes. La Science ofíicielle de l’Étrurie est tombée en mépris; les augures ne peuvent se regarder sans rire, leur secret s’est laissé voir à nu. Mais Tantique et savante Asie n’aura-t-elle pas à nous offrir des déceptions moins grossières? Auspices arméniens, astrologues de Chaldée, augures de Phrygie, di- vinaleurs de Tlnde, sorcières de Thessalie, venez : expliquez au peuple romain ce rêve qui 1’inquiète. Promettez-lui le testament de ce vieillard qu’il obsède de ses soins, et qui ne veut pas mourir. La foudre est tombée ici : que signifie-t-elle ? Les ligncs de ma main, ([ue veulcnt-ellcs dire? Tlhaque pré- sage a son devin. L’incantateur n’est pas astrologue, le cbi- 1
(1) Damnant et iirogantcibos... ncquieto quidcm somno. Plinc. II. 7.

1 4 .



romancien n’a rien à faire avec les morts. On compte jusquà ccnt espèces dc divinations différentes.Saluez surtout ce grand homme. II cst martyr dc Fastro- logie. II a sur lui Ia marque des fers ; il a longtemps habite le rocher de Sériphe; un général à qui il avait promis lavic- toire, vaincu, Fa tenu en prison; César nc lui a pardonné quavec peine. Si vous êtes riche, attachez-le à votre mai- son (1) : on a ehez soi un valet astrologuc, comme on a un valet cuisinier, un valet homme dc leltres et un valet mé- decin. A tanl par jour, vous aurez près de vous un de ces con- fidents du ciei : « éspèce vénale sur laquelle ne peut compter ni la puissance des grands, ni Fespérance des petits; gens que Rome proscrira toujours et gardera toujours (2). »— « Nul astrologuc n’aura de génie s’il n’a été condamné (3). »L’astrologie, en effet, cette superstition de 1’athée, est la superstition dominante de ce sièclc. « Grands et petits, igno- rants et doctes se précipitent vers Fastrologie (4);» César qui la persécute, la persécute parce quil y croit. Auguste et Agrippa ont eu recours à ellc; Tibère adorait Thrasylle son astrologue, pendant quil faisait crucifier Pituanius, 1’astro- logue du peuple(5) ; Néron avant de tuer Claude (6), Galha avantde se révolter contre Néron, Othon avant de faire mourir Galha (7), consultent les devins; et le médecin à la mode 1 * * 4
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(1) •< Poppée avait, dans la partie secrète de sa maison, beaucoup d’astrologucs qui avaient eu la plus détestable part à son mariage avec Néron. » Tac., Ilist. I. 22. Ce fut l’un d’eux qui poussa Othon à prétendre à rempirc. I b i d .2) Tacit., Hist.'I. 22: Genus potentibus inlidum, speranlibus fallax, quod in civi— tate nostrà et vetabitur semper et relinebitur.Les astrologues expulsés de Rome en l’an 31 avant J .-G . (âinsi que les magiciens): Dion. XL1X. — Puis en 10 de J .-C . Tac., Ann. 11. 32 : revenus quatre ans aprèS. Ib. III. 20. — Nouvelle expulsion en 1’an 53, par un sénatus-consulte, dit Tacite, à la fois rigoureux et inutile. — En l’an 70, ils furent encorc chassés dTtalie. I d .  11.52. Nemo mathematicus geniumindemnatus liabebit. Juvénal,(4) Pline, H. N. II. 7. — (5) Suét., in TiJ). 14, 20, GO. Tacit., Ann. II. 32; III. 26. (6) Tacit., Ann. XII. 08, —.(7) Suét., in Othonc. 4, 0.
I



213choisit pour donner.ses remèdes l’heurc indiquée par 1c thèine natal (1).Ètes-vous las maintenant? Fatigué de chercher hors dc vous le repos et la verlu, voulez-vous essayer de 1c chercher en vous-même, et après avoir fait appel à tant de dieux sourds, cn appcllcrez-vous à votre raison?Écoulez, voici la philosophie qui passe. Sous cc portiquc, au milieu des elamcurs cl des rires de la foule, deux hommcs disputent (2), tous deux à la barhe longue, à la sale tunique, au manteau mal hrossé. I n sloicien, la tèle rase, la figure palie par lcs veilles, qui vil de fèves cl dc bouilUe, qui a une saiiile horreur pour un lil, un souverain mépris pour la vais- selle d’argent, prend parli pour les antiques croyances, pour la Providence, la patrié, 1’amilié; il a les dieux sous sa lu- telle. Un cynique demi-nu, avcc sa besace et son pain noir, qui n’argumente pas, mais qui raille, brutal, dédaignant tout autrc chose que les seuls appétits du corps, fait gorges chau- des dc ccs vieux mots de patrie, de mariagc, d’amitié, de tous les liens de la vie humaine. II triomphe, car il fait rire lepeuple; il cst du peuple, il parle sa langue. II a quitté 1’atelier d’un tanneur, ou la boutique d’un marchand de par- fums, pour le métier plus profitable de philosophe. 11 fait le lour du cercle; lcs oboles pleuvent dans sa besace. Courage, philosophe, tu quitleras bicntôt le métier; tu pourras dépo- ser le bàton, rascr ta barbe, et, sage retire, renoncer à toutes les austérilés de ton maitre Diogène. En attendant, va cher- cher d’autres auditeurs; les liens sont partis; ils sont au templc dTsis à se faire purifier; ils demandent la sauté à la déesse Fiévrc, le courage au dieu de la peur. Mais tu dois òtre con- tent : ils t’onl bien pavé.Entrez dans l’éç'olc du philosophe, qu’y trouverez-vous? Un rhéteur, un homme qui arroildit son geste, qui étudie sa phrase, qui fait résonner sa période, un philosophe de tri-
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(1) Plinc.II. N., X X X I .  1 . . - J 2 )  L u c i c n ;  J u p i t e r  t r a g í E d u s .



bune (cathedrarii philosophi) , qui aime à voir la foule se lever et battre des mains au-dessus de sa tête. La philosophie se débite sur un marclié, elle ne s’enseigne pas dans un sanc- tuaire ; elle a ses trafiquants, non ses pontifes (1).A ce delire de la superstition qui vient s’étaler aux portes de soii école, la philosophie ne sait pas de remède ; elle blâme tout bas, elle ne sait point guérir ; elle raille un pcu, elle n’ose condamner; ce n’est pas assez, elle baisse la tête et elle approuve. VouS savez le coq que Socrate mourant offrait à Esculape, vous savez les faiblesses d’un Platon et les respects de Cicéron, homme d’état, pourles croyances dont se inoquait Cicéron philosophe. Écoutez le dernier venu de la Science : Sénèque sait bien que toute cette théologie paienne n’a pas de seus, que Dieu n’est pas renfermé dans une idole, que toules ces tradilions et ces rits sont impurs, oulrageants pour la divinité, eneourageants pour le vice, souvent obscènes, parfois sanguinaires, toujours puérils. « Mais, dit-il, le sage les conservera comme un précepte de la lo i, non corame un hommage agréable à Dieu; il leur payera son observance comme un tribut moins à la vérité qu’à la coutume (2). »Voilà loul ce que la philosophie ose dirc. Etounez-vous si on 1’abandonne, si 1’esprit romain garde ses prójugés contre les spéculations philosophiques ! S’il les juge inutiles à un Romain, dangereuses à un sénateur, indignes d’un César (3), si enfin (Sénèque en gémit) les écoles des pantomimes ou des cuisiniers se perpétuent mieux que celles des pbilosophes; tout cela ne se comprend-il pas ? 1 2 3
(1) Si non inslitorem, sed antistitem nacta est. Sénèq., Ep. 53. Sur tout ce qui préccde, T. de B revitate vitee.(2) Sénèque, De Superstitione apud August. de Civit. Dei. VI, 10 : ut meminerimus cultum hunc magis ad morem quàm ad rem pertinere.(3) Agricola racontait « qu’il avait embrassé 1’élude de la philosophie avec plus d’ardeur qu’il ne convient à un Romain et à un sénateur, mais que la prudence de sa rnère arrêta ce zèle immodéré. » Tacite, in Agric. 4.Agrippine détourna Néron de la philosophie, en lui disant qu'elle ne convient pas ít celui qui doitrégner. Suét., in Nero. 52.
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TEMPS DE CLAUDE ET DE NÉRON. 215Dc ce rapide tableau que j’aurais pu développer à Finfini, deux choses ressorlenl donc : Fexaltation el 1’égarement de Fesprit religieux, le discrédit el Fimpuissance de la philoso- phie; mais tout cela sans une doctrine dominante, sans une pensée précise. La philosophie, par lc fait seul du vide de ses idécs, aboutit naturellement au scepticisme; la religion, par la prépondérance des instincts grossiers de lame et parFin- fluence de Fimitation orientale, arrive lout droit au pan- théisme, formellement prêcbé dans le culle d’Isis.Et avec ce sceplicisme pratique des philosophes, avec ce panthéisme plus ou moins avoué des prclres, quelle erreur, quelle monstruosité dc la pensée, quel excès de la supersti- tion, quel emportement dc Fatbéísme est inconciliable ? L’homme qui doute nepeut pas corrdamner la lolie du super- stilieux plus que les blasphèmes de Fimpie. Le pantbciste, qui fait de tout son dieu, esl bien près de Fathée, qui ne voit son dicu en rien. Cc qui domine, c’esl donc un grand trouble de la pensée, un cbaos intellectuel oü toutes les idées se ren- contrent parce que nulle n’esl définie, oü toutes les contra- dictions peuvent êtré admises, oü ce qui logiquement est impossible devient moralement explicable. A còté de ces excès du paganisme, « les atliées et les pantbéistcs remplissent le monde, vous dira-t-on (1); — Fimpiété a gagné les grands et les petils (2); — pas un enfant ne croit à la barque de Caron et aux noires grcnouilles qui barbotent dans les marais du Styx(3). » En effet, il n’y a pas de doctrines, mais des pen- chants; pas d’enseignements, mais des babiludes; pas de prétentions à la vérité, mais des élans dc Fimagination pour
(l) Philon., Allcg. III. 2G3. — (2) Servius ad Virg. /En..(3) Esse aliquos manes, et subterrânea regnaEt contum, et Stygio nigras in gurgite ranas,Atqueunà transire vadum tot millia cymbA,Necpueri credunt, nisi qui nondúm aere lavantur. Juvenal. II. 1UJ. . 
Nemo t à m puer est ut Cerberum limeat. Sénèq., Ep. l i.



réaliser scs propres rêves. Gcs rêves et ces penchants peuvent être sceptiques ou panthéistes, athées ou superstitieux, à la même heure, dans le même homme : 1’impiété est supersti- tieuse, la superstition impie ; et Cicéron a vu des Épicuriens qui n’eussent pas voulu oublier la moindre idolc dans leurs dévotions (1).Pline n’apparail-il pas comme le plus crédule et le plus superslilieux des hommes? Y a-t-il une niaiserie populaire qu’il se refuse à admetlrè? Les hermaphrodites, les enfants ventres dans le ventre de leur mère, les hommes changés en femmes (2), la pierre qui , placée sous le chevet, donne des songes véritables, les grandes qualités de 1’enfant qui naít avec des dents, la longue vie de 1’homme qui a une dent de surplus, la fortune de la femme qui compte doubles les ca- nines du côté gaúche (3), le futur malheur de 1’enfant qui arrive au monde parles picds (4); Pline rapporté tout, Pline, croit tout. 11 remédio àla morsure des serpents par la salive d’un homme à jeun; il crache dans sa main afin de guérir riiomme qu’il a involontairement blessé (5); il traite longuè- ment et gravement, sinon avec une foi parfaite, des cures par les incantalions et les paroles sacrées (6). Voilà la raison, la Science, la philosophie, la médecine de cel hamme qui eut loute la Science et toule la philosophie de son siècle!Mais parlez à ce même homme de 1’iinmortalilé de 1'àme, cel esprit fort va se moquer de vous : « Contes puérils! rêves de 1’orgueil humain ! mensonges dont se berce une àme folie ddmmortalité, et qui veut se survivre à tout prix ! Je vous le
■ (I) Xovi Epicureos omnia sigilla numerantes. Cic., de Naturã deor. 31.

(2) VII. 3.. (3) \ II. 1G. « Un liabitqu’on aporté àdes funérailles n’est jamais atíaqué des vers.I n homme qui a été mordu par im serpent n’a rien à ci aindre ni des abeilles ni des guépcs. Les Iilcssurcs caiiséqs par Ia morsure d’un animal s’aggravcront par la pré- sence d’une personne qu’un animal de même espècc aura mordiie, etc. » XXVIII. 3.(4) VII. G. — (5) XXVIII. 3 et !. ,(G: Pline. XX' III. 2, 3, L. cn enlier ces curieuK cliapilres.
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TEM PS DE CLAUDE ET DE NÉRON. 217demande, en quelle partic dc 1’espace y aurait-il place suffi- sante pour tant d’âm'es qui, depuis lc commencement du monde, sont sorlies de leur corps (1) ? »Parlez-lui de la divinité, et un amer souvire naitra sur ses lèvres : « Chercher quelle esl la figure dc Dieu et sa forme, e’est un acte de la sotlise humaine.... ; simagincr des dieux innombrables, c’est une sottise plus grande encore,» El ici vieíit une critique de toutes les divinités possibles, à 1’excep- tion, bien entcndu, des trois grands dieux régnants, Vespa- sien, Titus et Domitien : « Demander si cet être supérieur, quel quil soit, se mele des affaires bumaines, c’est clioserisible___Au milieu de tout cela, 1’aveugle bumanité se laisseenlacer par tant de doutes, que la seule chose certaine, c’est que rien n’est certain, et que rien n'est comparable à la mi- sère de riiomme ni à sa supcrbe. Aux autres animaux, il n’est qu’un souci, c’cst dc vivre, et la nature y a pourvu libéralement, doués ainsi du suprême avantage de n’avoir à pcnser ni aux ricbesses, ni à la gloire, ni aux bonneurs, ni surtout à la mort. Pour nous, au contraire, Pliabitude nous est venue de croire que les dieux se mêíent des clioses hu- maines, que les.crimes soul punis, tardivement, il est vrai (les dieux ont tant affaire ! ) ,  mais toujours punis. Nous ne voulons pas admetlre (pie 1’bomme ait été créé si voisin de Dieu, pour que sa misère le fit redescendrc au rang des betes. Mais, bélas ! la mcilleure consolation que nous puis- sions avoir des imperfections de notre nature, c’est de pcnser que Dieu même.ne pcut pas toute cliose, quil nc peut ac- corder 1’éternité aux mortels, ni (ce qui est le plus grand don qu’il ait faitàPhomme dans cctte misérable vie) se donner la mort s’il le veüt (2). »Après lc philosopbc, irons-nous interroger un poete? Lu- cain n’est pas moins incrédule que Pline. Ee poete suppose, il est vrai, qu il y a des dieux ; mais ces dieux, voycz comme



il les traite : « La royauté de Júpiter est un mensonge (1); les dieux laissent aller le monde au hasard. Ils ne savent pas •grand’chose (2). Ils ignorentle suprême bonheur, c’est-à-dire la mort; leur immortaíité n’est qu’un long supplice (3). » II semble que 1’athéisme de Pline ait copié 1’athéisme de Lucain.Mais Lucain, à son tour, sera-t-il plus à 1’abri des super- stitions de son siècle? Pas le moins du monde. Pline croit aux talismans, Lucain croit à la magie. II n’admet point la Providence, mais il admet le pouvoir d’une vieille Tliessa- lienne édentée qui fait des dieux ce quil lui plait. II cberche philosophiquement les causes et la nature de ce pouvoir : « Pourquoi (4) d’infâmes incantations touchent-elles les dieux, sourds aux pieuses prières de tout un peuple (5) ? Pourquoi cette femme, qui dédaigne de prier ou de sacrifier, a-t-elle le pouvoir de menacer le ciei (6)? » Lucain ne sait pas la
(i) ........ Sunt nobis nulla profectò
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Numina, cúm ca;co rapianlur secula casu ;Mentimur regnare Jovem.............................Mortalia nulliSunt curata Deo..........  Pliarsal. VII.(2) Scire parüm superos........... /d. VI.(3) Et rector terra1 quem longa in secula torquetMors dilata Deum..........  Id . VI.(4) Quis labor hic superis cantus turbasque sequendi Spemendiquetimor? Cujus commercia paeti Obstrictos habuêre Deos! Pavere necesse estAn juvat? Ignota tantum pietate merenturAn tacilis valuere minis? Hoc juris in omnesEst illis superos ? An habent lia-c carmina certumImperiosa Deum, qui mundum cogere quidquid
Cogitur ipse, potest?..........  Ibid.Je ne me charge pas d’expliquer ce gâchís.(5) ímpia tot populis, tot surdas gentibus auresCcelicoliun, dirae convertunt carmina gentis. Id . VII.(6) Nec superos orat, nec cantu supplice numenAuxiliare vocat.................Omne nefas superi primà jàm voce precantis Concedunt, carmenque timent audire secundum. Ibid.



219cause, il se prosterne devant le fait : « Les paroles de cette Thessalienne font, d it-il, violence aux dieux(l); Júpiter étonné entend gronder la foudre ct voit les mondes s’arrêter sans sou ordre (2). »Tels soul les plus grands esprits de ce sièclc : Tacite, qui trahit son peu de foi à la Providence, crolt volontiers aux pré- sages et aux songes; etTibère, ditson historien, « négligeait le culte des dieux, parce que, voué à 1’astrologie, il croyait que toul est conduit par le deslin (3). >> Dun côté, refusanl Dieu au genre huiíiain, dégradant 1’homme etla divinité à la fois, abrutissant la pensée bumaine et leur propre pensée, leur philosophie n’cst autre cliose quiine misantbropie pro- fonde, sans vertu et sans esperance, une triste raillerie qui insulte aux misères humaines parce quelle n’cn sail pas le remède, et à la Providence parce qu’elle ne veut pas la recon- naitre. Et, d’un autre côté, ces philosopbes et ces sceptiques abaissent 1’homme devant les superstitions les plus grossières, devant les talismãns, les sortiléges, les rêves, les présages, toutes les misères de la crédulité populaire.D’oü venait tant de faiblesse avec tant d’audace? Comment pouvaient se concilier tant de crédulité et si peu de foi? Par un seul mot, le falalisme. L’atbéisme et la superstition, dont 1’alliance est si fréquente, ontleur point de rencontre dans le fatalismo. Uathée du roi de Prusse, Lamétrie était fataliste et craignait fort le vendredi. Le paysan , qui ne va plus à l’é- glise, devient fataliste et reste plus persuadé que jamais de la puissance des sorts.Au falalisme, en effet, se liait intimement le crédit des 1 2 3
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(1) Vim factura Deis.................Verbaquead invitum perfert cogentia rmnicn. Ibid.(2) - Miralur non ire polos.................  v-Et tonat ignare ccrlum Jove...............  Ibid.(3) Circà religiones negligcnlior, quippè addictus mathematicae persuasionisque plenuscuocta fato agi. Suét., in Tib. 69.



220 PUISSANCE ET DÉVELOPPEMENT DU POLYTHÉISME.Sciences occultes. L’astrologie et la divination, avec cclte doctrine, sont rationnelles et logiques ; elles nc sont plus que la recherche de causes immuables que « Dieu a décrétées une fois pour se reposer ensuite dans son éternité (1). » Les stoiciens qui croyaient au destin adineltaient par suite la divination et les présages (2).Par les Sciences occultes, on pense échapper à la Provi- dence. L’homme sans croyance positiv c, sans vérilable inspi- ration religieuse, est tourmenté du besoin d’èlre en rapport avec les causes supérieures. II désespòre de fléchir 1’avenir , il veut au moins le connaitre; cl plus il croit ses lois mathéma- tiquement inébranlables, plus dans les songes ou les présages il a l'espoir de les découvrir. D'une bonne vie et de prières candides que peut-il attendrc? Rien. Des incauta tions, des immolations sanglantcs, des purifications bideuses, il espere encore quclque chose. II nc distingue même plus l’incanta- tion de la prière, les voeux adressés au ciei pour le fléchir des paroles magiques qui onl la prétention de le contraindre (3). II a mis toutc force bors de lui-même et de 1’intelligence ; il demande la force h cc qui est étrange, mystérieux, inintelli- gent, parce que, malgré tous les systèmes que riiomme peut se faire sur l’immutabilité des lois dusort, il faut toujours qu’il demande et qu’il espère, et croie aux sorciers, s’il ne croit en Dieu.Plinc, dans sa misanthropie d’athée, met assez bien le doigt sur la plaie : « Le culte des dieux, dit-il, abandonné par les uns, est ignoble et honteux cbez les autres; et néanmoins, entre ces deux doctrines, l’espèce bumaine s’esl fait un moyen terme, une sorte de dieu qui confond davantage encore toules nos idées sur l’Etre divin : en tout le monde, à loule lieure,
0) Plinc, II. N. II. 7.(2) T . Cic., de Div. I. U ,  55, el la réfutation qu’il en fait. II. 72 47.(3) V. le curieux cliapilre oii Pline discute, sans oser la rúsoudra negaliveinent, la quesiion de la verlu médieinale des paroles lnunaines. XXVIII. 2.



-TEMPS DE CLAUDE ET DE iNÉRON. 221loutcs lcs voix invoquénl la fortunè, ct, pour jetcr plus de doute sur ce quun dieu peut ètre, le sort est devenu notrc dieu (1). »Toul menait à ccltc dernière eonséquence : — el le scepti- cismc pratique de la philosophie, par suite duqucl diminuait dans tous les esprits la croyance aux forces intelligentes ; — cl le panlhéisme de la religion, qui c-ontenait dans son sein le fatalisme comme une eonséquence inévilable; — et mèmc 1’étal extérieur de la société , le despotisme imperial avec sa perpéluelle menace, son action aveugle, soudaine, incon- séqucnte.Arrière maintenant la gracieuse philosophie de 1’ancicnne Grèce, faite pour des ames plus jcunes, plus ardentes, pour un air de poésic et de liberte! Au-dessus de tous ces dieux auxqucls on offre encore des hommages héréditaires, domine quelquc cliose d’inconnu, mais ccrtaincment de redoutable. « C’est, dit Pline, la puissance de la nature, 1’àme univer- selle, le seul vrai dieu (2). » C’est un dieu puissant, dit Lu- cain, plus puissant que la magie elle-mêmc (3). Ne vous iigu- rez pas une de ces riantes divinités de Ia Grèce qu’on adore des fleurs sur la tête, les chants à la bouche, à qui l’on offre de blancbes victimes. Non, c’cst un dieu aveugle, inexorable, entouré de ténèbres, ct dont la puissance ne se manifeste jamais que par le mal. C’cst un dieu qui peut punir, jamais sauver (4). « Son nom prononcé ébranle la tcrre et fait trem- bler les autres dieux. II nhabite pas dans le ciei, mais au- dessous de la tcrre, au-dcssous des enfers mêmes, dans les abimes oü se perd la pensée. Le Tartarc est le ciei pour lui.
(1 Pline. Ibid. — (2) Pline. 11. 7.(3) ..............Ilic, Thessala turba fatemur,Plus fortuna potcst................(■ 'i). Si libcrtatis superis tàm cura placerct.Quàm vindicta piacet.EtTacitedit de méme : Xon esse diis curse sceuritatem noslrani, esse ultionem.



mCc dieu-là parjure impunément les ondes du Styx (1); ce I  dieu-là ne soüffre d’être invoqué que par une bouehe impure, et veut du sang Jiúmain dans les entrailles de ses prêtres (2). » :Cette religion sans consolalion et sans espérance est bien la religion tl’un peuple fataliste et d’un peuple esclave. Le : culte de la fatalité ne peut être que lugubre et dégradant. L’inlelligence s’avilit et se consume à adorer ce qui n’est pas j |  intelligent. II semblç que cette époquc trouvât une joie ef- I froyable dans la prostration de son âme et mít son dieu le plus : bas possible pour s’avilir davautage en 1’adorant. Elle aimait à croire 1’enfer plus puissant que le ciei, la matière supérieure à 1’esprit, la force au droit, le néant à la vie. Elle aimait à M  trouver dans 1’ordre surnaturel la justification de Eordre so- j ciai, 1’apologie des Césars et de ceux qui adoraient les Cé- 3  sars. Qu’était-ce en effet queNéron, sinon le destin présent -ij etvisible, comme lui injuste, menaçant et aveugle, comme lui adoré et respecté pour le mal quil pouvait faire? Jugez si j l’on était loin de Socrate et de Pythagore, et si 1’esprit du polytbéisme n’avait pas eu bon marché du peu d’opposilion que la religiosité philosophique avait pu lui faire!Ainsi devant nous viennent de se développer quatre grandes  ̂époques du polytbéisme antique.Dans la première, qui n’appartient pas à nolre sujet, mais i  sur laquelle nous avons du jeter un regard, 1’esprit de la Grèce combat les traditions primitives des cultes de l’Orient. Elle '-M soulève conlre les notions accablantes du panthéisme antique,
♦(1) F. les menaces de 1’Hémonide aux dieux infemaux :..............................................Paretis an illeCompellandus erit, quonunquain terra vocatoInconcussa frem it....................................................Indespecta tenet vobis qui Tartara, eujus Yos estissuperi, Stygias qui pejerat undasi1 2(2) . ............................. Si vos satis ore nefandoPollutoque voco, si nunquàm hsec carmina fibris Humanis jejuna cano.
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Pliars. VII.
l b i d ,

l b i d .



TEMPS DE CLAUDE ET DE NÉRON. 223Ia personnalité, la raison, l’indépendance de 1’homme. Sa religion humaine et familière, sa philosophie critique, répan- dues par la conquête d’Alexandre, altèrent et décréditent les cultes de 1’Orient. Mais sa religion à son tour subit la fatale iníluence du principe qui l’a formée. Les arts la corrompent, la poésie lui ôte toute gravité, la philosophie la discute ; et le mêrne esprit qui a soulevé contre les traditions de 1’Orient les fictions d’Hesiode et dTIomère, soulèvc contre les tradi- tions homériques, la discussion insolente d’un Évhémère, d’unPyrrhon, d’un Épicure,Dans la seconde période, de même que Ia conquête d’A- lexandre a discrédité les cultes panthéistes de 1’Orient, la conquête romaine anéantitles religions poliliques de la Grèce. L’une détruisait le caractère traditionnel, antique, vénéré du polythésme ; l’autre détruit son hut patriotique et son caractère national. Les religions, en ce qu’elles avaient de local et d’hêréditaire, sont ahsorhées par le cosmopolitisme romain ; mais Rome à son tour n’échappe pas à rinfluence qu’exerce au dehors sa propre victoire. Son culte national s’affaisse comrae tous les cultes nationaux. Elle est envahie par tout ce qu’elle a vaincu, rits dePOrient, fables de la Grèce, somhres traditions des mystères, impitoyable critique des philosophes.Auguste relève un peu la tradition romaine, mais sans lui rendre sa force et son sérieux. D’un autre côté, la philosophie tombe discréditée et par les preuves qu’elle a données de son impuissance, et par le besoin, naturel à l ’horame, d’adoration et de prière. II n’y a donc plus au monde ni un culte antique qui soit demeuré dehout avec son autorité hé- réditaire, ni une puissance de raison qui sache remplacer pour rintclligcncc ct pour le coeur les pratiques et les enseigne- ments du sanctuaire. Restent donc les instincts premiers d’oü est découlé le polythéisme , un besoin de religion universel et vague qui s’attache à tout, accepte tout, mélange tout. El dans ce mélange dominent nécessairement les tendances primitives du polythéisme, ce culte de la nature, et ces notions



22h PUISSANCE ET DÉVELOPPEMENT DU POLYTHÉISME.de panthéisme que la rcligion et la pliilosophie grecquc croyaient avoir vaincus.Dans la dcrnièrc époquc, 1c progrès de 1'esprit cosmopo- lilc , 1c discrédit jòurnalier de la pliilosophie , le gouverne- mént abrutissant des empercurs, augmentent chaque jour cette tendance. La superslition peureuse et insensée, la dé- votion toute matériellc et toutc pratique, en un mot, les in- stincls primitifs du polylhéisme ont chaque jour plus de puissance. Culte superstilicux pour les dieux anciens et natio- naux, importation de dieux uouveaux et étrangers, niystères, divination, Sciences occultes, lalismans, aucune de ces folies de l’esprit humain ne demcure en arrière et ne tombe en discrédit. Et enfin, de ce vaste mélange et du panthéisme qui le domine, sort la doctrine, je devrais plutôt dire le sentimerit universel du fatalismo accepté presque par tous et devenanl presque une religion.Quand le christianismc vint au monde, le polythéisme nc tomhait donc pas, il s’en faul hien. Dans le cahinet du philo- sophe, sous le nom de destin ; au palais, sous celui de César; dans les temples, sous les millc formes du paganisme; dans les mystères et dans les cérémonies, sous les symholes les plus impurs, le « père du mensongc (1), » 1’inspirateur du polythéisme, était adoré. La puissance politique était sienne autant que la majcsté religieuse, et cette puissance n’avait. jamais été si infernale par ses vices, si redoutée par sa force, si grande par 1’étendue de son cmpire. L’idolâtrie régnait. Et le Dieu un, intelligcnt, immalériel, était aussi méconnu que jamais par le plus grand nomhre des hommes.II nous reste, avant d’aller plus loin et de dire ce quétaient les moeurs du monde romain, à expliqucr la liaison qui ratta- chait les moeurs aux doctrines, et les conséquences moralcs qui devaicnt sortir d’un tel ordre d’idées dans la pliilosophie, d’un tel enscmhle d’habitudes dans la religion.
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CHAPITRE III.

Aciáoit Eiaoriílc «IUb polytliéism c.

De tant de nolions diverses, de tant de formes différentcs données au polythéisme, quel résultat pouvail naitre dans la vie des hommes?Les religions politiques de 1’antiquit-é avaient ou pour but moral de vouer 1’homme au service de la patrie, d’enseigner les vertus civiques à litre de vertas religieuses, de transformei’ la piété pour les dieux en dévoüment pour la nation. Mais, sous 1’empirc universel de Rome, qu’était-ce que la nation et la cité? Quel sens pouvaient avoir une religion et une morale patrioliques? Le monde, écarté de ses voies primitives, laissail s’affaiblir en lui le sentiment de 1’hérédité, et Rome elle-même se faisait cosmopolitc bien plus quelle ne faisait le monde romain.Les culles publics, ainsi vides de leur iníluence et de leur destination patriotique, gardaient-ils une puissance philoso- phique, une force de vérité abstraite, une autorité en fait de morale qui put salisfaire 1’intelligence, guider le coeur, et, en purifiant rhommc, maintenir la soeiété?lei, il faut comprcndrc comment Rome, etlaGrèce surtout qui avait donné ses leçons à Rome, enteridaient ce qu’estune religion. Gar les cultes de 1’Orient eux-mêmes, quand ils passèrenl en Italie, n’y passèrent pas avec le earactère qui leur était proprc, avec ce quils pouvaient avoir d’absolu, d’entier, d’exclusif; ils y furent entendus à la grecque.Or, pour la Grèce, ce que nous appelons une religion,
n. 15



226 ACTION MORALE DU POLYTHÉISME.c’est-à-dire un corps de doctrines et de traditions, réalisées par des cérémonies régulières, des devoirs stricts et un en- •seigncment moral, cela n’était pas. 11 y avait des traditions plus ou moins respectées, plus ou moins admises, plus ou moins cohérentes, mais qui ne s’enseignaient pas avec auto- rité ; qu’en une certaine mesure chacun prenait à son gré ou pour de la théologie, ou pour de la fiction poétiqüe, ou pour de la physique voilée sous rallégorie. La bible de cette religion, ce fut Homère, ce fut Hésiodc, ce furent lous les poetes, venant les uns après les autres, avec moins d’autorité chaque fois , ajouter leur fablc à ce grenier de fables, et réinventer les dieux chacun à sa guise. II y eut cncore quel- ques bclles notions morales, conservées par les poetes, sur- tout par les tragiques, inspirations personnelles, écho des mystères, débris de quelque révélation primitive ?je ne sais, mais qui se tenant peu, passaient par le vulgaire sans être entendues et n’étaient prises que pour de la poésie. Les fètes étaient cboses d’art, de luxe et de plaisir; le culte public, cbose de politique ; le culte prive avec ses mille et une su- perstitions, chose de satisfactidn et de goút personnel.L’bomme ainsi vivait à son aise avec la divinité. La Grèce 1’avait faite accessible, familière ; elle 1’avait placée au niveau des liommes, sinon au-dessous d’eux. On avait son dieu de prédilection, on lui faisaitla grâce d’une adoration toute par- ticulière, on lui gardait les belles hécatombes; les brebis maigres étaient pour d’autres. On le mettait dans la coníi- dence de ses affaires ; on lui recommandait ses amours; on lui demandait protection pour son ménage ; on le remerciait, on 1’aimait: on le punissait, on le grondait p ar fois; on lui tournait le dos, on laissait désormais vivre ses belles génisses; on brisait sa statue, brülait sa cbapelle. Après la mort dc Germanicus, le peuple romain furieux jelait dans la ruc les lares domestiques. Alexandre, dans sa douleur de la mort d’un de ses amis, íit brüler les temples d’Esculape qui n’avait pas su le guérir.



En effet, — eút-oii respecté par liasard Júpiter cluisse- 
mouche (1)? c’est sous ce nom quÉlis adorait lc pere des dieux. Cloacina, la déesse des égouts, vénérée dans Rome, valait-elle mieux que les dieux crocodile, ibis, fève cl oi- gnon de 1’Égypte? Flora et Laurentia avaient été des courti- sanes ; ce n’est pas un Évhémère, un philosophe incrédule qui le raeontc, c’est la foi publique, c’est le catéchisme des pontifes. « Dieux betes, dieux poissons, dieux enfants, dieux ■ âgés et qui sont nés sans doutc avec des chevcux blancs; dieux mariés et mariés entre frére ct soeur; dieux céliba- taires, qui sans doute n’onl pas trouvé de parti à leur conve- nance ; déesses veuves, conuue Foudre et Ravage, auxquelles il ne faut pas s’étonner si les prétendants ont manqué : » ' voilà comme les philosophes établissent la statistique de TO-.• lympe. « Mais pourquoi donc, ajoutent-ils, ne nait-il plus de dieux, quel funeste sort a rendu inféconds les hymens cé- 1estes (2) ? »La Grèce avait voilé par la poésie la frivolité de ses fabl.es. Rome avait releve la puérilité des siennes par le sérieux de la politiquc; mais Fintérôt politique de la religion élanl tombé ou réduit au seul culte des Césars, la niaiserie restait à nu. Cette religion domestique de Rome avait attaché des milliers de dieux au Service de Fhomme ct de la maison. Varron énu- mère longuement les dieux qui président aux destinées bu- maines, depuis Janus, ([ui nous ouvre les portes de la vie, jusqu’à Nénie qui chante à nos funérailles. Certains dieux président au vêtement, à la table, à la maison. On en a trois à sa porte : un pour les battants, un autre pour le senil, le troisième pour les gonds (3)..Trois dieux gardent les femmes en couche; trois déesses nourrissent, fonl boire et manger Tenfant. Neuf dieux veillent au mariage; Jugatinus allie les 1 2 3

(1) ' Z eü; á7tOj/.uio;. Pausanias. V. 14.(2) Pline, H. N. 11. 7. Sénèq., de Supcrst. apud Augustin., de C.iyit. Dei. VI. 10.(3) V .  August., de Civit. Dei. VI. 1,9 .
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228 ACTION MOR ALE DU POLYTHÉISME.époux, Domiducus conduit 1’épouse à la maison, Manturna ]’y fait rester; je n’en dis pas plus, je fais assez comprendre à quel point élait prostitué « lc nom incommunicable (1) » de Dieu. Enfin, chaque ceuvre domestiquc avait un dieu valet pour 1'accomplir, et saint Augustin, cjui n’avait pourtanl pas lu Adain Smith, remarque que c’est le príncipe de la division du travail transporte de 1’atelier dans 1’Olympc (2).Quand le Dieu des chrétiens vient, comme disent nos Écri- tures, « relourner le lit du pauvre dans sa maladie (3), » il y a dans cet abaissement une grandeur de plus, parce que ce Dieu, serviteur de 1’infirme, est en mêrne ternps le Dieu qui a créé et qui gouverne le monde. Mais quand il y a un dieu exprès pour chaque fonction servile, même pour chaque chose que 1’homme fuit et déteste; il n’y a plus ni grandeur, ni divinilé, ni amour. L’homme ne saurait êlre respec- tueux, ni même reconnaissant envers ces dieux nés pour le servir.Ainsi, le culte public, dépouillé de son but patriotique et de son énergie nationale, inutile et vide de seus, laissait voir à nu safaiblesse morale et sa nullité pbilosophique. Le laisser- aller poétique de la Grèce et sa familiarité d’artisle, la gros- sièreté populairc et lasimplicité puérile des fablcs romaines, tout cela déshabillait plus complétemen! la religion, et la rendait plus vide pour rintelligencc, plus insuffisante pour diriger la conduite de 1’homme.Passons maintenant à la dévotion privée. Sous ce nom je comprends, non-seulement les mystères, mais toutes les adorations et tons les rits, publics ou secrets, nalionaux ou étrangers que Lhomnie observait, non comme citoyen, mais 1 * 3
(1) Sap. XIV. 21. r . Aug. Ibicl. 9.(2; Id. Jbid. VII. 4. r . cncore IV. 8. 11. 10. 21. 23. VI. 8. 9. Servius, ad Gcorg. í . 21. Notrc pays est si plcin de divinités qu’il est plus aisé dc trouver un dieu qu’un liomme. Pétron. 17. Le peupie des immortels est plus nouibreux que eelui des liommcs. Pline, Hist. N. II. 7.(3) Univcrsuni slratum ejus versàsti in infirniitate ejus. Psaume 40.



ACTION MORALE DU POLYTHÉÍS.ME. 229coinme liomnie, pour satisfaire son àrae, non pour obéir à la loi. Nous venons ilc dirc cc qu’étail Ia religion paienne et quelle satisfaclion elle donnait à rintelligence; clisons main- tenant ce qu’étail la dévolion paienne, et quelle satisfaction elle donnait au coeur.11 ne faut pas chercher dans 1’antiquilé cette puissance du sentiment religieux, qui est née du christianisme, et que le christianisme a reridue saisissable, même à ses ennemis. Au sentiment religieux du paganisme manquaitune des grandes bases du sentiment chrétien, la foi certainc en une vie à venir. Toutes les traditions sans doute témoignaicnt, quoique imparfaitement, de cette vérite; les mystères surlout cn gar- daient la trace; mais aux temps dont nous parlons, toutes les traditions, les mystères surtout s’étaient corrompus. Les my- thologues parlaient bien du Tartare, châtiment de quelques crimes enormes, et de cet Élysée « admiré des Grecs (1), » mais fort peu envie de qui que ce soit. Kester couché des siècles entiers à fourbir des armes et à panser des chevaux, a paru si ennuyeux à Platon et à Virgile, quils n’ont trouvé, pour sortir d'embarras, d’autre ressouree que de mettre une fin à ce bonheur et de ramener par la füière des transmigra- tions pytbagoriques, l’»me affranchie de sa félicité, à toutes les misères de la condition terrestre. Quand plus tard, les Platoniciens du ivc sièclc, ces derniers défcnseurs du paganisme, voulurent faire entrer dans la dévotion hellénique la pcnsée cbrétienne de 1’aulre vie, et prescrivirent des prières pour ce monde et pour 1’autre : « vous demanderez donc, leur dit sainl Augustin, la vie éternelle aux nymphes aux- quelles vous ne demandez pas un verre de vin? Baccbus qui n’a pas un morceau de pain à donner à votre estomac, don- nera la félicité du ciei à votre coeur? Et ces dieux dont Var- ron fait le catalogue, tous confinés dans quelque département de la vie malérielle dont parfois ils s’acquittent fort mal, vous
(*) Q u a m v i s  E l y s i o s  m i r e t u r  G n e c ia  c a m p o s . V i r g . ,  G e o r g .  I .



230 AGTION MORALE DU POLYTHÉISME.procureront la vie éternelle, dont Varron n’a donné la charge à aucun dieu (1) ? »Maintenant, ce que ne faisaient ni les religions, ni les mystères, la philosophie le faisait-elle? donnait-elle un sens plus précis aux vagues notions des mythologues sur la vie àvenir? 11 ne semble mêrne pas que 1’idée complete de l’im- matériãlité des ames ait été conçue bien nettement, soit par les mythologues, soit par les philosophes. Pour ceux-là, lame est une ombre, ou des manes fugitifs; pour ceux-ci, c’est. quelque chose de plus léger que l’air, de plus subtil que la flamme, mais toujours ou presque toujours quelque chose qui tombe sous le sens (2). Du reste, 1’âme, quelle que soit sa nature, a-t-elle une vie au dela de cette vie? Cette ques- tion était un abime plein de lénòbres. L’immortalité de 1’âme était une thèse pour 1’orateur, plus qu’un dogme pour le phi- losophe ; on 1’acceptait ou la rejetait, selon les besoins de la cause. Caton et Thraséa (3), prêts à mourir, tâchaient de se lapersuader; Cicéron, pleurant sa fdle, s’efforçait de la croire immortclle. Mais nulle cerlitude n’élait acquise d’avance, nulle conviction n’était née chez ces hommes riches de tant de réflexions et de tant cFetudes (4). 1 2 3 4
(1) August., de Civit. Dei. VI. 1 ,9.(2) L ’idée de 1’étre purement spirituel parait le plus souvent avoir échappé aux anciens. L ’immatérialilé de Dieu ne semble pas en général avoir été mieu.x comprise que celle de 1’àme. « Croire à un dieu incorporei, dit Velleius dans Cicéron, c’est croire un dieu dépourvu de raison et de sens.» Cicer., de Nat. deor. 1. 12,13.(3) Tacite, Ànn. XVI.(4) Ainsi Cicéron, plaidant pour Cluentius, nie 1'immortalité de 1’âme. Dans les Tusculanes, au contraire, il 1’admet comme probable plutôt que comme certaine.... Dans sa Consolation, après la mort de Tullie, il parait s’élever jusqu’à la notion dela spiritualité des âmes : >< L’origine des âmes n’a rien de terrestre.......leur naturen’a rien qui soit de la torre..., nul príncipe qui tienne ou de ]’air ou des eaux ou dufeu.......L’àme est célcste et divine et, par conséquent, éternelle. » (V. lespassagescités par Cicéron lui-méme. Tuscul. I. 27 ct s. et Lactance, Instit. I. 5. De irâ Dei, 10.) Polvbe, au contraire, Pausanias (II. 5), Simonides (apud Stob. Serm. 117) ne croient pas à 1’autre vie. Le dogme de l’immortalité de l’àme était considéré comme 1’opinion de quelques sages: ceux qui devaient mourir s’entretenaient de la sépara-



ACTION MORALE DU POLYTHÉISME. 231La foi certame en 1’aulre vie nourrit la piété du chrétien ; elle lui apprend à vivre en lui-même et à conversei’ avec Dien : « Nostra conversado in coelis, dit saint Paul. Otez-la, et il ne demeure plus aucnne élévation de 1’esprit au-dessus des choses de ce monde, aucun désintéressement de la pensée, aucune trace de ce que nous appelons la vie intérieure, cette noblc familiarité de l’homme avec Dieu. Aussi la conversa- tion des âmes paiennes était toule sur laterre. L’àme dégou- tée d’ellè-même, éprise des objets visibles, au licu de se re- cueillir en elle-même, s’efforçait d’en sortir. Que chercher en elle, oü ne pouvait se rencontrer ni une légitime espérance, ni un amour pieux, ni rien qui la consolât des choses du de- hors ? Ainsi les encouragements, mais non les craintes de la vie future, ainsi le recueillement, la méditation, la paix intérieure, « 1’interrogalion d’une bonne conscience, » comme
tion de l’àme et ducorpset d e  p l a c i t i s  s a p i e n t i u m . Taeit., Ann. XVI. 19. Tacile, parlant d’AgricoIa : Si, u t  's a p ie n t ib u s  p l a c e t , locus est manibus piorum (Vit. Agri. in lin.). Sénèque égalemenl pleurant son cousin : S i  s a p i e n t i u m  v e r a  f a m a  e st reci- pitque nos locus aliquis (Ep. 63). De même queSulpitius, consolant Cieéron, disait: 
S i  q u i s  in  i n f e r i s  s e n s u s  e s t . . .  (Fam. IV. 5). Je parlerai ailleurs de toutes les contra- dictions de Sénèque à ce sujet.Une dernière preuve enfin que la notion de rimmortalité de l’âme n’avait pas dans le monde gréco-romain le caractère d’un dogme positif et généralement acceplé, c’est le sentiment d’admiration et d’envie avec lequel les écrivains parlent des peuples chez lesquels ce dogme était universellement adopté. Tacite, parlant des Juifs : « lis croient les âmes immortelies ; de là le désir de transmetlre la vie, et le mépris aveclequel ils bravent la mort » (Animas.......(eternas putant. Hinc generandi amor et mo-riendi contemptus.... Hist. V . 5, passage remarquable sous plus d’un rapport). Et Lucain, s’adressant aux Druides :.........................Vobis auctoribus umbrícNon tacitas Erebi sedes Ditisque profundiPallida regna petunt : regit idem spiritus artusOrbc alio. — Long;e, canitis si cognita, vitaeMors media est : certè populi, quos despicit ArctosFelices errorc suo, ([uos ille timorumMaximus, haud urget letbi nretus! Indè ruendiIn ferrum mens prona viris, animique capacesMortis, etignavumreditune parcere vita; Phars. I.



dit l’apôtre, manquaient également et à la vertu et à la piété du paien.Qu’était-ce donc que la dévotion paienne? Habituellement de la faiblesse et de la peur; parfois des cspérances égoistes el sensuelles; jamais rien qui pút aider au bien de l’âme. L’homme savait indistinctement que sou bcrceau avait été maudit, la voix d’un Dieu irrite résonnait encore à son oreille; le souvenir de la colèrc divine lc poursuivait partout. La fata- lilé d’QEdipe, les Euménides d’Oreste sont, sous une autre forme, les épées ílamboyantes des auges qui gardent le Paradis.L’homme savait quil était condamné à la mort; et la mort, sans une notion certaine dc la vie future, était un bideux fan- tôme qui 1’obsédait. On avait une épouvantable peur de ce séjour des ombres « oü l’on ne jouerait plus aux dés la royauté du vin (1). )> Et levaillant Achille déclarait dans Homère quil eut mieux aimé être le valet du plus pauvre jardinier que de régner dans 1’Élysée (2). Tout dépose de cette inconsolable peur de la mort: « Je soupire profondément, dit un poete, à la pensée du Tartare ; redoutable esl le voyage et le retour impossible (3). » — « Quand on est jeune, dit un autre, on sejoue de la vie, mais quand sa dernière vague roule autour de nous, c’est un bien dont on ne pcut plus se rassa- sier (4). »Apaiser les dieux, éloigner la mort, tellc est 1’uniqué pensée de la dévotion paienne. L’homme condamné dans 1’avenir, déjà torturé dans le présent, demande un délai à son juge, un peu de répit à son bourreau. Puisse ne pas arriver trop vite le terme inévitable, au dela duquel tout est sinistre! puisse la divinité adoucie ralentir un peu sa main et laisser à rhomme le temps de goüter ce monde liors duquel il ne 1 2
(1) .......................................Quo si mui meârisNon regna vini sortiere lalis. Ilorace.(2) Odysée. XI. — (3) Anacréon, ap. Stobéc. — (í) Lycophron. Ibid.

232 ACTION MORALE DU POLYTHÉISRE.



ACTION MORALE DU POLYTHÉISME. 233conçoit rien de beau ! Que sa vie dure plus que les roses de son festin ! que scs propres fautes, ajoutées à 1’anathème pri- mitif, ne hâtent pas le terrne de sa course ! Yoilà pourquoi il prie ; voilà pourquoi il fait des sacrifices et des offrandes. Les dieux en qui il espere soul les dieux qui détournent les pré- sages (1); c’est Júpiter exorable, Júpiter pardonnant (2). Mais les dieux qu’il adore le plus, ce sont les dieux quil re- doute, dieux terribles, dieux méchants, dieux de 1’enfer, Ia Fièvrc, Ia Yengeance, Ia Pàleur. G’est à ceúx-là quil offre le plus d’hécatombes, leur donnant 'du sang pour sou sang et une vie pour sa vie. Gorgés de la chair des viclimes, enivrés par le vin des libations, engraissés par 1’odeur des sacrifices, ces dieux gourmands seront satisfaits et ne penseront plus à sévir. La superstilion s’appelle crainte ( &«yiíaipovta, crainte des dieux); 1’homme est pieux d’autant plus qu’il est craintif. « 11 n’y a plus, disait Plutarque peu après le siècle de Néron, que des superstitieux et des incrédulos; les bommes faibles sont superstitieux, les bommes nés avec quelque force d’âme soul impies. »Mais maintenant si, pour un jour, la prière et le sacrifice sont parvenus à mettre dc eòté toutes ces terreurs ; si les augures sont favorables; si le pretre d’Apis assurc à son dis- ciple une longue vlc et unc santé robuste ; si par les expia- tions solennelles il s’est mis en règle avecNémésis; si les dieux, de bonne bumeur, lui permettent d’être de bonne hu- meur comrae eux, que lui reste-t-il à faire sinon dc bien vivre? Se fatiguera-t-il à soupirer pour cet Élysée (pie les poetes lui chantent, cn lui recommandant d’y arriver le plus tard pos- sible? El pour y parvenir, demandera-t-il aux dieux la sa- gesse et la vertu? Qui jamais imagina de demander la vertu aux Dieux? Non, certes : « Donnez-moi, ô Júpiter! les ri- 1
(1) D i  a v e r r u n c i . — D u  d e p e l le n l e s . Persc. V. 1G7. 
(2; 'A v j' iJ.íiXÍ/toç, cr.Xt^í/.7.y.o;.



mchesses et la vie; la sagesse, je me la donnerai cà moi- même (1). » Cette religion terrestre, qui n’a pas de consola- lions pourle pauvre, promet au riche toutes sortes de voluptés. « Ce sont les heureux, dit Àristote, qui rendent grâces au ciei et qui espèrent en lu i; les malheureux ne sont point dévots (2). »Le temple se remplira done de ceux qui viennent deman- der aux dieux des satisfactions sensuelles et égoistes, sinon criminelles. Cct homme qui consulte le devin, c’estun époux pressé d’être veuf; celm -cl, prosterné devant le dieu, désire le succès d’un amour infâme. Yoilà un homme qui se fait conduire par le gardien jusqu’à 1’idole , il lui parle à 1’oreille: vous vous approchez, il se taira ; il rougirait si un homme pouvait entendre ce qu’il ne rougit pas de dire à un dieu (3). Glissez-vous auprès de cet autre dévot qui prend un autre dieu à part pour lui adresser sa prière : « Oh ! si de belles funérailles allaient enfm emporter mon oucle, si je pouvais biffer le nom de cetenfant à défaut duquel je dois hériter; il est infirme, hilieux, que ne meurt-il done ! Heureux Névius, qui vient d’enterrer sa troisième femme (4)! » Un marchand Yient et s’agenouille devant Mercure, pour que Mereure x euille bien 1’aider à tromper ses pratiques (5). Un voleur s’arrête devant la déesse protectrice de son mélier : « Belle Laverne, 1 * * * 5

ACTION MORALE DU POLYTHÉISME.

(1) Det vitam, det opes, animum aiquum miipse parabo. Horace.Cette inutilité morale du polvthéisme est bien sentie par Cicéron : « Tous les hommes sont persuadés que les biens extérieurs... leur viennent des dieux. La vertu, au contraire, personne pense-t-il la tenir de la main d’un dieu ? ... Qui jamais a re- mercié les immortels de ce qu’il était homme de bien ? On leur rend gràce pour les richesses, pour les honneurs, la santé: ce sont là des biens qu’on demande à Júpiter. Mais qui jamais lui demanda la justice, la tempérance, la sagesse?... Qui jamais, pour obtenir dYtre sage, voua la diníe de ses biens à Hercule? Pythagore est le seul qui, pour résoudre un problòme de géométrie, aurait, dit-on, immolé un bceuf aux.Muses....... Detavis de tous, c 'e s t  l a  f o r l  u n e  q u ’ i l  f a u t  d e m a n d e r  a u x  d i e u x ,  a l le n d r e

d e  sòi-même la  s a g e s s e , » etc. De Nat. deor. 111. 36.^ (2) Rhétorique. II. 17.— (3) Sénèq., Epist. 10.— (í Perse.(5) Oxide, Fast. Y. 689, 690.



dit-il, aiguise mes mains pour le vol (1). homme vient à son tour, il innnole et il sacrifie devant le "peüple entier; il invoque tout haut Apollon et Janus : puis il remue seulement les lèvres et il murmure : « Belle Laverne, dit-il aussi, donne-moi de. tromper, donne-moi de paraitre juste etsaint. Jctte un nuage sur mes tromperies, une épaisse nuit sur mes fraudes (2). »Voilà comme cette dévotion toute sensuelle ne tarde pas à devenir coupable. II est de fait qu’on ne peut demander aux dieux que les bicns de la terre : et les biens de la terre, il est permis de les apprécier et de les comprendre comme l’ont fait les dieux. « Les bommes sont-ils donc coupables, dit Euri- pide, quand ils croient imiter les actions des dieux? Malbeur à ceux qui les ont ainsi raconlées ! » La pbilosophie, en effet, avait rougi de la religion; clle aurait voulu balayer toute cette tbéologie impure (3). Mais les vices humains tenaient pieuse- ment à cette foi qui fournissait cà 1’adultère, à 1’inceste, à toutes les infamies, des justifications tbéologiques (4). « Ce qu’a fait le maitre des dieux, disaient-ils, celui dont le ton- nerre ébranle les voutes du monde, moi, faible créature, je m’abstiendrais de le faire ! Je Pai fait, certes, etcavee grande joie (5). » 1 * * 4 5
(1) Mihi Laverna in furtis scelerascis inanus. Plaut., Cornicul.
V. aussi Aulul. Act. III. sc. 2; IV. sc. 2.Vir bonus, omne forumquem spectat et omne tribunal...« Jane pater » clarè, clarè cum dixit « Apollo »Labra movet, metuens audiri: « Pulchra Laverna,Da mihi fallere, da justum sanctumque videri,Noctem peccatis etfraudibus objice nubem. »Horace, I. Ep. XVI. 67 et suiv.. (3) I', ci-dessus, page 187 ets.,Uenys d’Halicarnasse, et Varron, dans saint Aug., de Civ. Dei. — Sénèq., de Brevit. vit;c.(4) V. entre autres Ovid., Metam. IX , 789. Marlial. XI. 44. Méléagre, Epig. IO, I i, 40. F. aussi le docteur Tholuck : Ueber das Wesen und den sittlichen Eintluss des Heidenthums (sur 1’état et 1’influence morale du paganismo). Dans les Mémoires sur 1’histüire du christianisme, du docteur Néander. Berlin, 1823, tom. I.(5) Térence, Eun. III, sc. V. 34.



236 ACTION MORALE DU POLYTHEISME.La dévotion mènera donc au vice par les exemples qu’elle lui propose; ajoutoris encore par 1’aidc qu’ellelui donne. « Si vous voulcz resterpur, fuyez les tcmples; si la jeune lillc veut demeurer chaste (c’est la verlu d’un Ovide qui lui donne ce conseil), quelle craigne le temple de Júpiter et les sou- venirs de cc dieu adultere (1). » L’adoration des dieux ro- mains est donc parfois impuro; que sera-ce de ces cultos étrangers tout emprciuts de la mollesse orienlale? Une reli- gion toute publique n’esl pas sans souillure : que sera-ce des mystères? Un culte si grave et si officiellement réglé laisse pourtant une place au vice : que dire des mille aberra- rations d’une superstition cosmopolite? Le temple oü prie la vestale est souillé par d’indignes prières : qu’adviendra-t-il dans la boutique oii le magicien, rastrologue, le prêtre effé- miné de Cybèle débite sa fantasmagorie? II y a toute une classe d’bommes, étrangers, mendiants, vagabonds, dont 1’existence est précaire, le métier occulte, le renom mauvais, le pouvoir surnaturel redouté, et qui fournissent à toutes les débauclies et même à tous les crimes des ministres, des res- sources, des asiles. Ce sont ces prètres dont « la cellule est plus impure que le bouge de la courlisane (2); » ce sont ces dieux que l’on vient consultei'sur Ucflicacité d’un poison. La grande Isis, la plus populaire de toutes les déesses, est sur- nominée la corruptrice (3) : dans ses jardins et dans son temple, elle fait trafic de 1’adultère. La débauche qui lui est payée d’un côté, elle 1’exige et la commande de 1’autre, et Josèphe pcutvous dire par quel excòs d’une crédulité inima- ginable et d’une dévotion vraiment paienne, Pauline, « cette malrone romaine, illustre par sa naissance et par sa vertu, » tomba dans un infâme guet-apens (4). 1 2 3 4
(1) Trist. II. 287.(2) Frequenliüs in redituorum cellis quam in lupanaribus libido defungitur... inter aras et delubra conducuntur stupra, etc. Minutius Felix in Oetavio, 25.(3) Isis, Iena conciliatrix, dit le Scholiaste de Juvénal. V. V. Juvéna). VI. 188.(4) C’est à cette époque que, par un ordre de Tibère, les prêtres d’lsis furent cruci-



ACTTOX .MORALE DU POLYTI1ÉISME. 237Nous arrivons ici au dernier degré de Ia comiption des culles paíens, et nous devons montrer comraent le vice écouté, juslifié, protégé, encouragé par les dieux, était encorè com- | i mandé par eux. II faut ici remonter à Forigine, Lorsque Fàme humaine devia pour la prcmière fois, au milieu de ccs ado- rations errantes qui partout cherchaient un dieu, une pensée Ia frappa; elle reinarqua celte double loi de la naturc, loi de naissance et de mort par laquelle les créaturcs sans cesse |  périssant, sans cesse reproduites, renouvellent toujours la face du monde. II sembla aux peuples que, dans cette lutte de la naturc oontre elle-môine, lous les antagonismes et toutes les contradictions se résumaient et s’expliquaient. Et connne tout ce qui était grand, général, incompris s’appelait dieu, les peuples divinisèrent la génération cl la mort.Disons plus (car la Science serait trop candide si elle s’ob- stinait à ne voirlà que d’abstraites et philosophiques allégo- ries (1)) : tous les penchants de la nature corrompue, pen- chants impurs et cruels, a.vaient iei leur pari. Gelui « par qui la mort était entrée dans lc monde (2), » et qui « fut homicide dès le commencement (3), » faisait des bomicides de ses ado- rateurs ; cclui qui savait qu’un Fds de la femme devait Fécra- ser, voulut corromprc jusquau bout les générations hu- maines. Le cullc de la génération fut impur, le culte de la mort fut sanguinaire. IFhomme, pour plaire aux dieux, dut être immolé et corrompu; on dut égorger sur Fautel les générations déjà vivantes, et flélrir par la débauche les générations à naitre. Partout oü il y a eu des idolatres, les sacrifices bu- nlains se sont renouvelés, joints à 1’adoration des dieux im- II
II  fiés, le temple détruit, et 1̂  statue de la déesse jetée dans le Tibre. Josèphe, Antiq. i . XVUI. 4. V. aussi Tacite, Ann. II. 85; Suétone, in Tiber. 3G. Dion. LIV. Sénèque, I'p. tOS (an de J.-C . 19).(1) Varron aussi expliquait par des allusions au syslòme du monde le culte obscòne |  et sanguinaire ijrs prêtres de Cybèlc; sur quoi saint Augustin lui repond : « Ha‘c 

& omnia, inquit, vcferunlur ad mundum, videat poliiis ne ad inimundmn. >> DeCir. liei VII. 20. — (2) Sap. II. 24. — (3) Joan. VIII. 44.



238 ACTION MORALE DU POLYTHÉISME.purs : à vingt siècles et à cinq mille licues de distance, dans un autre monde, à México et à Tlascala (1) se sont retrouvés les infâmes objets des adorations égyptiennes, que Rome et» la Grèce ont vénérés dans leurs mystères, et que l’Inde à son lour nous montre à chaque pas. Dans les mêmes lieux se sont relrouvées également les iinmolations humáines de Carthage et de Tyr, reproduites encore à cette heure dans les suttees de 1’Inde, et qui ont été connnunes aux Grecs, aux Romains, aux Gaulois, aux Asiatiques, aux Germains (2), enfin à tous les peuples du monde, excepté au peuple de Dieu.Rome, il est vrai, après avoir versè tant de sang par la guerre, avait eu horreur du sang des sacriíices; elle avait prétendu faire cesser dans tout 1’univers les immolations hu- maines (3). En effet, ces infâmes sacriíices avaient cessé d’être pratiqués publiquement; mais il est trop certain qu’ils se continuaient encore en secret. La Gaule ne s’élait pas tout à fail déshabituée des immolations druidiques (-4); Lao- dicée n’avait pas tout à fait abandonné le sacrilice annuel d’une vierge qu’elle faisait à Diane (5); 1’Afrique n’avait pas cessé d’immoler des enfants à Raal, dont elle déguisait seu- lement le nom sous les surnoms du Yieux ou de l’Éternel (6); et au milieu de cette Grèce qui élevait des autels à la Misé- 1 * 3 * 5
(1) F. Garcilasso de la Yéga, II. G, etc. Tholuck, p. 145. Sur ce culte chez les Egyptiens, V. Hérodote. II. 45; en Syrie, Lucien, de deâ Syrà; cliez les anciens Ger-mains. Tholuck. Ibid. — (2) Tacite, Gerra. 7. 39.(3) Pline. XXX. 1 ; ce qui n’empêclie pas Porphyre de placer la cessation dessacrifices huraains au tcmps d'Hadrien seulement, c’est-à-dire plus de cinquante ans après Pline. Porph. de Abstinentiâ carnis. 11. 5G. Porphyre convient, du reste, qu’il s’en faisait encore de son ternps. — (4) Strabon. 111. 2.(5) Porph. Ibid. Euseb., Prap. évan. A une époque postérieurc, on substitua une biche (peut-être au temps d’Hadrien). •(G) Ces immolations étaient publiques jusqu’au proconsulat de Tibérius (quand?), * mais depuis elles se continuaient en secret. Tertul., Apol. 9. Euseb., Pratf. évang. IV. Ui. Porphyr. Ibid. 11 dit ailleurs, il est vrai, quTphicratc avait aboli les sacri- fices humains à Carthage. Mais quand ce fail serait avéré, il s’agiraifcd’une interdic- tion légale comnie celle que prononcèrent depuis les Romains, et qui n’empéchait pas la pratique secrètede ces sauguinaires coutumes.



ACTION MORALE DU POLYTHÉISME. 239ricorde, 1’Arcadie sacriíia des hommes pendant trois siècles encore (1). Home, d’ailleurs, était-elle bicn en droit de sévir contre ces crimes provinciaux ? Ses combats de gladiateurs étaient-ils autre chose, dans 1’origine, que des expiations j religieuses (2)? et ne faisait-on pas à Júpiter Latiaris des libations de leur sang (3)? Romc, cetlc miséricordieuse, Rome civilisée par la Grèce, courait aux mystères de Bacchus que souillail l’effusion du sang humain. Rome, au temps même des empereurs, n’avait pas abandonné la coutume, dans les jours de grande calamité, d’enterrer vivants, en un lieu marque du Forum, un liomme et une femme de raco ennemie (4). Sous la clemente domination de Jules César, deux hommes avaicnt été sacrifiés au Cbamp-de-Mars (5); et Octave, dans Pérouse, avail offert aux manes non encore apaisés de son père un holocauste de trois cents sénateurs et chevaliers (6).Aux sacrifices bumains répondaient les prostitutions reli—1 gicuses, toul à fait libres sous la domination romaine. Cette coutume que nous retrouvons jusque dans les Indes, 1’Afri- que, la Syrie (7), 1’Égypt-e (8), Babylone, 1’Asie mineure, la Grèce (9), le monde paien tout entier nous en fait voir le 1
(1) Porphyre, apud. Euseb. lb id .(2) Valer. Max. III. 4. § 7. Les jeux de gladiateurs élaienl consacvés à Júpiter, les chasses ou combats contre les bêtes féroces à Diane. Cassíodore. Martial. Ter- tullien, Apolog. et adv. Gnosticos. Lactance.(3) Tertullien, Apol. 9. Scorpiace.— Cyprien, de Spectaculis. — Euseb. lb id . J Cyrille contra Julian. II. — Minutius Felix, in Octavio.— Porphyre. Ibid. Prudentius.TTaprès Porphyre, Eusèbe et Tertullien, il semble qu’outre le sang des gladiateurs •: §u’on offrait à Júpiter Latiaris, une victime humaine lui était encore immolée le jo.ur de sa féte.(4) « Minimè Romano sacro, » dit Tite-Live. X X II. 57. Néanmoins, comme ce passage même le prouve, il se renouvela plus d’une fois. V. Pline. X XV III. 2 .—: Plut., inMarcello. 3. Qusest. Rom. 83.— Orose. IV-, 13. Pline en parle comme d’unfait contemporain. ,t  (5) Dion. XLIII. 24. — (G) Suét., in Octavio. 15.(7) Lucien, de Deà Syrâ. Herod. 11. Euseb., de Vit. Constant. III. 55.(8) Herod. I. 182.(9) Herod. I. 199.Batuch.Vlj 42. 43. Pour une époque postérieure, Strabon. XV I.



ACTION MORALE DU POLYTHKISME.honteux souvenir. Icilafemme doitune fois aumoinsensa vie consacrer à Milytta le prix de son infamie; ailleurs, il y a une Yénus prostiluéé ( i r ó p w i , r d o n t  lc temple est garclé par les courtisanes: On compte les lieux ainsi sanctifiés par la débauche : 1’íle de Chypre, lc mont Eryx en Sicile (1), Corinthe surtout oü plus de mille courtisanes, consacrées à Yénus par la piété de ses dévots, veillent sur le temple de la déesse (2); oü par clles on croit obtenir la proteclion célesíc; oü se lisent encore les vers de Simonide, dans lesqúels la Grèce, sauvée des mains de Xerxès, rend grâce de son salut aux prostituées (3).N’est-ce pas assez? Faut-il parler des mystères, et, après avoir montré ce que la religion publique metlait au jour, fairc voir ce qui, cn une telle corruption, avait encore besoin de. voiles? La fin et lc but des mystères à cette époque, leur grand arcane, leurs traditions et leurs cérémonies impures nous sont révélés par des bommes qui, eux-mêines paíens et initiés, ont fini par être écíairés de la lumiòre divine, et, affranehis par elle, ont dit sans crainte les infàmes secrets de leur sérvitude (4). Quclques mots des paiens sufíiront du reste pour nous éclairer: « Quel autel, dit Juvenal, n’a au- jourd’bui son Clodius (b)? » — « Ne te fais pas initier aux Bacchanales, ta réputation, ton bonncur, les moeurs y vont périr. » C’est une courlisane qui parle ainsi à son amant (6). 1 2
(1) Juslin. XVIII. 5. Strabon. VI. 2.(2) Albénée. XIII. 4. Slrabon. VIII. G. — (3) Id . Ibid.(4) r . Clém. Alexandr., Protveptikos. 2. — Atnob., adv. gentes. 5. — Théodoret, Disp. I. La Iradition, rapportée par saint Clément au sujet de Cérès et de Proserpine, me parait remarquablement confirmée par les vers suivants de. Lucain qui seraient alors comme une demi-révélation du secret des mystères :Eloquar, innnenso terrae sub pondere quae te Dctineant, Ennsea, dapes, quo foedere nicestum Regem noelis ames, quae te contagia passam Noluerit revocare Ceres.. . .  Pliars. VI.(ã) VI. 345. E. tome I, pa te 44. —(6) Liv. XXX IX .



ACTION AlORALE DU POLYTHÉISME. 241« J ’ai honte de raconter, dit Diodore de Sicile, la naissance d’Iacchus, qui est le fondement des mystères Sabaziens. » Faut-il en dire plus? dire ce qu’a encouragé Platon, ce que Tbéocrite a clianté? peindre enfin cctte universalité d’hom- mages infames envers tous les dieux, même envers lcs dieux animaux quadorait 1’Égypte (1)?Ici, sans aucun doute, lareligion était pire que 1’homme ; elle commandait le crime, et cctte deite n’était pas acquittée sans vépugnance. Sous le toil domestique, la jeune Athé- nienne devaitêtre modeste etvoiléc ; mais au temple, il fallait quclle jouât son rôlc dans les infames phallophories, qu’aux fêtes de Céròs elle chantât ces hymnes compares par un écri- vain aux chants qui peuvent s’entendre dans un lieu de dé- bauche (2). La matrone romaine était austère et grave; mais aux jours des mystères de la bonne déesse, ou à telle autre fête, il fallait, dit sairit Augustin, que la mère de famille fit au temple ce qu’au théâtre elle n’eút pas voulu regarder jouer par des courtisanes. Pauline, cette noble et vertueuse dame, venant au temple d’Anubis pour obéir aux ordres de ce dieu, croyait certainement faire acte de religion ; et 1’impureté, si nous en croyons un moderne (3), présidait au culte même deschastes Yestales. Le temple était donc plus impur que la famille, que la cité, que le théâtre. « Rendons gràces aux ac- teurs, dit le Père de 1’Église que nous citons, de ne pas mon- trer à nos yeux ce qui est cachê dans 1’ombre du sanctuaire, dc ne pas admettre sur la scène des ministres pareils à ceux de la religion, d’ôtre, en un mol, plus réservés sur les Iré- tcaux que le prêtre dans son temple (4). » 1 2 3 4
(1) Athénée, Deiphnosoph. X III. 20. Ilérodote. Strabon. XVII.(2) Cleomedes, de Meteoris. II.(3) V. Sainte-Croix, Recherches sur les mystères. II . 2. Lisez aussi un passage de Plinc. XXVIII. 4.(4) Saint Aug., de Civil. Dei. VII. 21.— V. pour des faits lout pareils, Ilérodote, Théodorct, saint Clément, Piutarque, du désir des richesses, Diodore de Sicile, et les emblèmcs religieux trouvés à Pompéii. — Les cérémonies de ce genrc se célé-II. 10



242 ACTION MORALE DU POLYTHÉISME.Pourquoi donc le sens honnête de la famille, 1’inlérêt moral de la cité, la raison du philosophc, blessés par cette tyrannie du vice, n’osaient-ils pas serévolter? Y eut-il jamais époque si infame, oü le père prit plaisir à corrompre sa fdlc, 1'époux àprostituer son épouse? D’oiivenait cetlc dépravation pres- que-surnaturelle ajoutée à la dépravation naturelle du coeur humain ? Pourquoi le philosophe Aristote, dont la raison s’in- digne de ces excès et qui chasse de la cité toutes les images obscènes, en excepte-t-il celles des dicux? Pourquoi, quand il s’agit de leurs bonteuses fêtes, se contente-t-il d’en exclure la jeunesse, sans oser les supprimer toul à fait? Lui-même en donne la raison : « Parce que les dieux veulent êlre bonorés ainsi (1). »Quels étaient donc ces dieux, qucllcs étaienl ces puis- sances occultes qui commandaient le sacrifice humain et la prostitution, le meurtre et le déshonneur? L’Écriture nous répond : Dei gentiúm dcemonia. L’idolàtrie n’élait donc pas seulement un caprice de 1’esprit humain, la conséqucnce naturelle ou fortuito des égarements de 1’intelligence et du coeur. Elle avait une cause extérieure, active, tyrannique , régnant dans les ames, adorée dans les temples, mise en un mot en pleinc possession du monde. « Tous les royaumes de la terre me sonl livres, dít le lentaleur, et je les donne à qui jc veux (2). »Ainsi la dévotion, la religion paienne, non-seulement était sans pouvoir pour enscigner, pour encourager, pour com- mander la vertu, mais encore, le plus souvent, elle excusait, elle aidait, elle commandait le vice.El cependant tout n’était pas tcllcment vicié sous la loi paienne, que certains penchants honnètcs n’y rencontrassent
braient surtout en 1’honneur de Baçchus et de Cérès. Sur la corrélation de ces deux cultes, T. S. Aug. VII. 1G, confirme par les détails que donnent les écrivains antiques, comme aussi par les inscriptions de Pompéii.(1) Politic. VII. 17. — (2) Luc. IV. 5 et G.



ACTION MORALE DU POLYTHÉISME.une ombre de salisfaction, que le polythéisme, si puissant par sa correspondance avec les mauvaises inclinations de notre nature, ne trouvât aussi un^certaine force dans ses rapports avec de plus nobles instincts. Comme l’a fort bien dit M. de Maistre, dans le paganismo lout était corrompu plus encore que mauvais; la tradition du bien ne devait jamais être com- plétement perdue ; 1’bomme fait ã 1’image de Dieu devait tou- jours garder quclque souvenir de sa divine origine.Je Fai dit ailleurs, non-seulcment Fhomme déchu et con- damné trouvait en lui-même une crainte instinctive quil fallait apaiser, la peur d’un dieu ennemi cíont il fallait acbeter la clémence, Feffroi de lamort pour laquelle il fallait obtenir un délai, toules les misères, en un mot, et toutes les faiblesses dune âme craintive et flétrie; mais encore Fhomme, sorli des mains de Dieu, se senlait ramené vers son auteur par de plus nobles pensées. Quand il avait commis une faute, il lui fallait un secours pour se croire réconcilié avec le ciei et pour que ses remords ne fussent pas éternels. Quand il avait perdu son ami, il lui fallait la douce consolation de demander, et de croire qu’il pouvait obtenir, le repos pour ces manes cbéris qui venaient dans la nuit voltiger autour de sa couche. Quand sa parole était recue avec défiance, il lui fallait une puissance supreme qu’il pül prendre à témoin de la vérité de ses discours. En de telles nécessités , est-ce la pbilosopbie qui viendra le secourir? La pbilosopbie peut lui enseigncr que sa vic, quoi qu’il fasse, est sans esperance ; que sa prière ne cbangera ricn aux lois immuables du sort; que ses morts sont morts pour toujours, que leurs mànes ne Fentendent plus et que jamais il ne les reverra. Elle peut lui dire que ses crimes ont été Foeuvre du destin, que le remords est une folie, Fexpiation une chimère. Elle peut lui dire encore qu’at- tester les dieux, c’est attestei: ceux qui ne nous entendent point, et que le serment de Fbomme n’est pas plus croyable que sa parole. Bclles, consolantes, salutaires pensées !Au conlraire, tous ces grands actes de la vie humaine, la1G.



ACTION MORALE DU POLYTHÉISME.244prière, le deuil, Texpiation, le serment, auxquels la philoso- phie se reconnaissait impuissímte (I), étaient d’une façon quelconque contenus dans le polythéisme. E li tontos ees choses, il pretait secours à 1’homme, dune manière faible, imparfaite, corrompue; mais enfin, il lui prêtait secours ou semblait le lui prêter. Grâce au reste de vérité conserve en lui, il pouvait mettre au moins un palliatif sur les plaies humai- nes. II ne guérissait pas les souffrances, il les trompait. II pouvait non satisfaire le besoin, mais 1’amuser.C’était cn un mot une xeligion faite à la mesure de 1’homme déchu, et qui n’était à son gré ni trop bonne ni trop mauvaise. Rendez-la plus pure, elle eut paru trop austère ; ôtez-en quel- ques illusions consolantes ou vertueuses, elle eút été rejetée commc inutile. C’était une loi commode, mais encore une loi, et 1’homme a besoin de pensei' qu’une loi le gouverne.L’intelligence émoussée du genre humain avait mis de côté lesquestions abstrailcs. Vénus, Bacchus, Isis, Cybèle, étaient- ils des hommes déifiés ou des éléments pcrsonniíiés par la poésie, ou les ministres d’un dieu unique, ou les esclaves dun inílexible destin? On ne le savait pas. Le catéchisme de cette religion ne parlait point de vérités à comprcndre, ni de dogmes à croire, choses trop difficiles et trop dures, mais de pratiques à accomplir, d’hymnes à chanter, choses simples et fãciles. On savait qu’à ce prix, sans grande peine, sans un effort de foi, sans un sacrifice du cccur, sans 1’immolation d’un seul vice, 1’homme trouvait à 1’autel de Bacchus oud’Isis un semblant quelconque de consolation et d’espérance, qu’il (I)
(I) Un écrivain postérieur à cette époque exprime très-bien le vide que la philoso- phie laissait dans les âmes :
* Que ferais-je donc, ô philosoplie, après ta sentonce juste sans doute, mais inhu- maine? Les hommes sont donc impiloyablement rejetés loin des dieux ! Exiles dans cet enfer terrestre, toute communication leur est refusée avec le ciei! A qui oflrirai-je des vceux? A qui immolcrai-je des victimes? Qui implorerai-je commc auxiliaire des malheureux, protectcur des bons, adversaire des mcchants? Etenfin, ceijuiest un besoin de cliaque jour, qui appellerai-je comme temoin de mes serments? » Apulée, du dieu de Socrate.



ACTION MORALE DU POLYTHÉISME. 2A5pouvait au moins s’y faíre 1’illusion des fautes remises ct des [)érils détournés : on se fiait à ccs dieux familiers, indulgenls amis avec qui Ia connaissance était prompte et raccoulu- inance séculaire, que l’on avait dans sa chambre et que l’on portait à  son doigt (1), qui se laissaient interroger, entrete- nir, consullcr sur un mariagc, sur une cérémonie, sur un re- pas, sur tout en un mot, sauf parfois à  ne pas répondre.Tout cela s’acceptait comme une douce et peu coüteuse habitude. On ne cherchait pas à  connaitre ni à  raisonner le dieu ; on connaissait 1’aulel et lc prêtre, ct on était accou- tumé de venir à  eux. On croyait au dieu moins qu’on ne croyait à  son culte. — En un mot, la force du polythéisme était surtout une force d’habitude, mais d’habitude antique , profonde, pleine d’analogies et de correspondances avec la nature de 1’homme. Mêlée à  toute cbose, parce quelle n’était gênante en rien, aux affaires, aux spcctacles, aux jeux, aux plaisirs; identifiée avecla poésie et les arts; solennelle pré- sidente au Forum et au sénat; douce habitante de tous les íoyers domestiques, convive indulgente de toutes les tables, vieille amie de toutes les familles; la religion entrait pour quelque cbose dans toutes les affcctions, toutes les coutumes, toutes les convenances de la vie. On ne s’abordait pas sans que les paroles babiluelles du salut ne la missent en tiers avec les deux amis. Pour se déshabituer d’elle, il aurait faliu se déshabituer de toute cbose , secouer sa vie publique, sa vie de famille, rompre avec tout: c’est ce que les philosophes n’ont jamais fait, et ce que les chrétiens seuls ont su faire.Tellc était la puissance du polythéisme : incapable d’ensei- gner, de conduire, d’améliorer la race bumaine, de diriger 1’bomme ou de servir la société ; et néanmoins profondément cnraciné, par ses vices mêmes, dans Fesprit des pcuples. 1
(1) Pline. II. 7. Deos digilis gestant.......non matrimonia, non liberos, nisi jubcn-tibus sacris, deligunt.



LIVRE III.DES MOEURS.
CHAPITRE PREMIER.

L a  socictâ.

§ I .  —  ENTRÉE DANS ROM E.Tout à Fheure, au moment de faire connailre la politique de Rorae et les bases sur lesquelles était constitué son em- pire, nous avons du jeter un coup d’ceil sur ses provinces, et dans un rapide voyage étudier la forme extérieure du monde que Rome avait soumis et auquel Rome commandait. Àujour- d’hui, avant de déerire les moeurs et la vie sociale du monde romain, c’est dans Rome elle-même, cesemble, que nous devons entrei' : Rome est la cité maítresse, la cité dans la- quelle le monde se réunit et se mêle, dans laquelle les nuances s’effacent, les contradictions se balancent, les contrastes s’é- tablissent; c’est en elle que nous devons aujourd’bui, autant qu’il est en nous, montrer 1’empire dans toute sa.puissance et toute sa vie.Reprenons donc notrc course. Nous avions côtoyé 1’Italie, et nous étions entrés dans le golfe de Naples, dans ce magni- fique amphithéâtre oü, depuis vingt siècles, on vient pour respirer et pour vivre : les Romains eussenl dit, eomme le Tasse : « Voir Naples et puis mourir! » A Pouzzol, nous avons



ENTRÉE DANS ROME.posé le pietl sur la terrc italique, cl nous suivons lentement la voie Appia, dont les bords sont alternativement semés de villas et de sépulcres.A ce double signe reconnaissez 1’Italie. Çà et là, au milieu | d’une campagne aride et poudreuse, ou bicn parmi des ma- rais fiévreux, non loiu d’un palais magnifique, un esclave, les fers aux pieds, cultive paresseusemenl une terre qui n’est I pas cà lui. Le champ des robustes Sabins a été livre, pour re- dire l’expression bardie de Pline, à des mains enchainées, à des pieds liés par les entraves, à des visages marquês au fer (1). La cullure joycuse et libre a été ehassée par la cul- ture servile et sans coeur, le père de famille par 1’esclave de la glòbc, qui tous les soirs va dormir garrotté dans les cel- lules souterraiues de 1’ergastule. Ce n’est pas assez : les pares et les villas ont encore rétréci 1’espace que pouvait parcourir la charrue; entre le travail nonchalant de 1’esclave et la sté- rile magnificeilce.du maitre, entre le champ à moitié déserlé par une bêche indolente, et 1’enclos planté à grands frais d’arbres étrangers et inuliles, le sol du Lalium, tourmcnté parle caprice et desséché par l’égoisme, s’est refusé à 1’homme, et son aspect s’est profondément attristé. Ce sont de loin en loin les vapeurs menaçantes de scs marais, les ruines de ses villes, signes de 1’atonie de cettc terrc qui nc nourritplus ses habitants : et quand, à travers cette plaine poudreuse et ré- sonnanle, le silence des villas et des tombeaux dont cc sol est si riehe, est par hasard interrompu par le cri plaintif du pâtre esclave ou par le bruil de ferraillc de 1’crgastule, on se sent auprès de Home, et on respire cct air quelle répand autour d’clle, cet air de servitude, de magniíicence et de mort.Peu àp eu, sur la ligne droite et claire de 1’horizon, la grande ville apparait, níélange confus d’édifices qu’enveloppe un nuagc de fumée; Home, queVirgile appelle «la plus belle 1

247

(1) Impediti pedes, \inctae manus, inscripli vultus. Pline. 11. N. VII. í.



2íi8 LA S0C1ÉTÉ.des choses (1), » cité commune de toutc la terre, capitale de lous les peuples, ouverte à tous (2); abrégé du monde (3), 1 ville des villcs (4); Rome chantée parles poetes, cxaltée par'*' les orateurs, maudite et admirée des pliilosophés, et qu’après i  lout ses panégyristes n’ont pas trompée lorsquils l’appelaient la ville éternelle.Éternelle, il est vrai, non par la force, comme elle prélend 1 l’être, mais, ce quellc n’espère point, par rintclligence; non par les armes, mais par la parole ! Rare et glorieux destin de 1 f cette cité, que Dieu íit pour le commandement, qui ne perdit 1 l’empire des choses que pour ressaisir Fempireplus glorieux 1 de la pensée! la plus grande, sans nul doute, de la civilisa- ’ tion et de 1’histoire, et qui comptera deux millc ans et plus ! de royauté surla partie civilisée du monde ! Un jourlá Rome chrétienne, au-dessus de ce bruit et de cette poussière qui enveloppe les monuments de la Rome impériale, se fera re- connaitre par la croix du Yatican, plus proebe du ciei et plus évidente, symbolc d’élévation et d’unité.Mais à mesure que nous marchons, Rome nous environne, nait, et, pour ainsi dire, s’épaissit autour de nous. « On ne sait oü elle commence, on ne sait oü elle finil. En quelque lieu que l’on se pose, on peut se croire au centre (5). » Peu à peu ces maisons disséminées aux avant-postes de la cité, le suburbanum du riche, le tugurium du pauvre, les tombeaux épars, les chapelles isolées se rapprochent, serrent leurs rangs, s’alignent enrues et deviennent ville. Un faubourg de Rome est presque une cité, simple vestibule dc cellc qu’on nommc la ville (6).Continuons notre route, franchissons à la porte Capènc le 1
(1) •< Rcrum pulchenima Roma.» Virgile, Gcorg.— (2) Aristidcs Rhctor.(3) Athénéc. — (4) Polemo sophista apud Galen.(5) Dionvs. Halic.— Aristidcs.(6) Exspatiantia tecta multas addidêre urbes (Pline, Hist. Nat. 111. 5 ).— Sur les faubourgs de Rome, T. la note II à la fin du volume ctsurtoutla eitation qui y est



ENTKÉE DANS HOME.Pomérium de Servius; traversons le centre de ce tourbillon et de cettc magniíicence, le coeur de la cité, son Forum; et si, Iroublés par le flux et le reflux de tout ce peuple agité dans Rome comme la mer dans son bassin, nous voulons nous recueillir et contemplei' un peu, montons au Janicule, oü, séparés par le Tibre de la portion vivante de la ville, nous pourrons la dominer d’un regard.Cest ici le lieu de rappeler comment est née, comment s’est formée, comment s’est accrue celle grande cité. Ces deux buttes, Saturnia ct Palatium, cellc-ci village de chaume fondé par Évandre, cellc-là cratère d’un volcan étcint, et entre elles la vallée marécageuse qui est aujourd’hui le Forum : voilà 1’étroit espace d’oü Rome est partie. Mais ses pro- grès ont été rapides. Quelque doutc qu’on puisse jeter sur les premières traditions romaines, il est clair qu’après la puissance morale, qui doit passer avant tout, la réunion im~ médiate sur un seul point d’une population compacte et nombreüse a été la grande cause despremiers triomphes de Rome. L’asilc dc brigands ouvcrtpar Romulus, 1’enlèvement des Sabines sont les indications bistoriques, ou, si l’on veut, symboliques de ce fait. Rome, dès son premier jour, a été la ville de la Force ( P « p ); des son premier jour, comme un enfant vigoureux, clle a marebé et clle s’est fait craindre. Puissante par le grand nombre d’hommes qu’elle tenait réu- nis sur son territoire, clle a plus facilement écrasé les bour- gades dispersées de la Sabine et du Lati um. Ces peuples vaincus sont venus la grossir à leur tour; 17o années après 1’époque que l’on assigne à sa fondation, Servius Tullius comptait 85,000 ciloycns (1) en étal de porter les armes, ct lui traçait une cnceintc oü pouvaient habitei* 260,000 hom- mes (2). 1 2

2/i9

(1) Tite-Livc. I. 44.(2) L’enceinte du Pomérium contenait G38 hectares 72 ares carrés, et M. Dela- malle estime qu’elle pouvait renfermer une population de 2G6,G84 habitants.



250Cette enceinte fut le Pomérium, limite sacrée, inviolable, qu’à personne il n’était permis dc déplacer (1). Au dedans et au dehors du mur s’étendait un espace consacré, limité par des bornes, interdit à la truelle et à la charrue (2). Mais bientôt Rome s’est senlie à 1’étroit dans cette vaste enceinte. A mesure que ses armes conquièrent et envabissent 1’Italie, 1’Italie l’envabit à son tour. J ’ai dit ailleurs (3) ce qui rendait le séjonr de Rome si désirable et si envié. Dês la seconde moitié du vie siècle, les villes italiennes se plaigncnt d’ôtre abandonnées; Rome, au contraire, de ne pas suffire aux nouveaux citoyens qui 1’envabissent (4). Un jour, 12,000 fa- milles latines sont expulsées; une autre fois 16,000 babitants sont relégués hors de Rome; au premier jour de disette les

LA SOCIÉTÍ'.

(1) Pomérium est loeus intrà agrum elTatum per totius urbis circuitum pone muros regionibus determinatus qui facit finem urbani auspicii. Gellius, XIII. 14. V. auss; Tite-Live. I. 44. Festus, in Fragmentis v° Pomcerium. Varro de linguà latina, V. 7. Le Pomérium ne pouvait être agrandi que par ceux qui avaient conquis une province sur les Barbares. II le fut par Sylla, en G74 (Festus. I b i d .  Tacite. Sénèq., de Brevitate vitae);— par César, en 710 (Dion. 43. Gellius. Ibid .)- ,  — par Auguste, en 740 (Dion. LV. 6); —par Claude (Gellius. I b i d .  Tacite, Ann. XII. 23. 24); — par Néronet Trajan (Vopiscus, in Aurel. 21). Mais ces agrandissements furent en général peu considé- rables. Denys d’Ha!icarnasse écrivait au temps d’Auguste: « L’enceinte de la ville (1’enceinte légale, le Pomérium) ne s’est pas étendue davantage; le dieu, dit-on, ne le permettant pas.» IV. 13.(2) Tite-Live. I. 44. Xeque arari, neque habitari fas erat. Sur le caractère sacré des murailles, V. le Digeste, 1 et 2, De rerum divisione.( (3) Tom. I, p. 14, 17, 18, 197.(4) V. 1.1, p. 18. En 565, le sénat expulse de Rome J2,000 familles latines qui s’y étaient introduites en se faisant inscrire dans le reeensement de 550. «La multitude des étrangers, dit Tite-Live, encombrait déjà la ville. » X X X IX , 3.En 575, les magistrats lalins se plaignent par deux fois qifils ne peuvent plus fournir leur contingent de soldats, à cause du grand nombrc de leurs compatriotes qui vont s’établir à Rome; leurs villes sont désertes, leurs terres délaissées. Pour faire leurs flls citoyens romains, les Latins les vcndaient conrme esclaves. On ren- voya dans le Lalium les familles émigrées. La loi déjà ne permetlait au Latin de devenir citoyen qu’autant qu’il laissait chez lui un fils (Tite-Live. XL1. 8). On voit que la tendance delTtalie à se dépeupler au profit de Rome était déjà bien ancienne.En 581, 16,000 hommes furent encore expulses. —En 626, une loi Junia du tribun Junius Pennus expulsa tous les étrangers (Cic., de Oíllc. 111. 11, in Bruto, 28. Festus



ENTRÉE DANS HOME. 251étrangers sont mis sans pitié hors des murs. Les citoyens sont déportés chaque jour dans de lointaines colonies (1).Remèdes inutiles! Comment tenir fermées les portes de Rome, quand hors de Rome on ne trouve point à vivre, et que dans Rome on vit pour rien ! La misère du paysan et les distributions de blé dont s’engraisse le citadin ne suffisent- elles pas pour expliquer une affluence inévitable vers la cité? Les laboureurs oisifs, les vétérans ruinés, les affranchis qui n’ont pas de pain, tons viennent en cbercberdans Rome (2).Aussi la place manque (3). II faut que Rome se serre, que | ses demeures se presscnt, que leurs étages s’amoncellent, que les toits surplombent sur des rues étroites et tor- tueuses (4). Bientôt, après être allée gravir l’une après 1’autre chacune des sept fameuses collines, Rome descend dans la
Vo Respublica); — En 632, une loi Fannia, tous les Latins ou Italiens (Appien, de Bello. Civ. I. 23. Plutarq., in Grach. 12. Cicér., in Bruto, 26, et pro Sextio 13) j — En 658, la loi Mucia Licinia, tous les étrangers établis à Rome et qui se portaient pour citoyens romains; cette mesure, portant principalement sur des Italiens, fut la cause delaguerre sociale (Cic. pro, Balbo. 21. Ascon., in Cornelio).—Une loiPapia en 687, tous les étrangers à l’ltalie (Dion. XXX V II. 9. Cic., in Rullum, I. 4. 011'. 111. 11. Pro Archia, 5. In Brut. 8, Ad Altic. IV. 16). — En 759, sous Auguste, V. tom. 1. p. 197.(1) Rullus voulait transportei- à Capoue 5,000 familles (Cicéron, de Lege Agraria); César y en établit 20,000, choisies parmi les plus nombreuses (Suétone, in to s . 20). Plus tard il transporta dans des colonies extra-italiques 80,000 citoyens, c’est-à-dire 80,000 familles (Id . 42).(2) Salluste, in Catilinà, 38. Id. de ordin. republ. Appien, B. C. II. 17. Suétone, in Augusto 41. Dion. LIII.(3) Rullus se plaignait de 1’encombrement de Rome : « Exhauriendam esse urbem» (Cic., in Rullum), et Cicéron qui lui reproche de parler du peuple avec mépris renou- xelleà son tour la même plainte : « Sentinam urbis exhauriri posse. » Att. I. 19.(4) Roma in montibus posita et convallibus, coen acu lis s u b la la  et s u s p e n s a , non optimis viis, angustissimis semitis. Cic., in Rull. II. 35. Arctis itineribus huc illücquc flexis atque enormibus vicis, qualis vetus Roma fuit (Tacite, Ann. XV. 38). Roma in  
altum p r o p te r  civium fr e q u e n tia in  ce d ifica ta . dit 1’architeete Vitruve. 11; Rome, après 1’incendie de Brennus, avaitété fort irrégullèrement rebâtie. Tite-Live. V. 55. Diod. Sic. XIV. 116.Vicinus meus est manuque tangi De nostris Nevius potest fenestris. Martial.



252 LA SOCIÉTÉ.plaine, franchit en dépit des augures la liinilc de son Pomé- rium, jelle des ponls sur le Tibrc, sème destoits sur le Va- tiean, s’épanouit dans les carapagnes du Lalium, s’ouvre de plus en plus pour recevoir dans son sein 1’Ilalie d’abord, bienlôt le monde. Vers Tibur, vers Aricie; le long du Tibrc surtout, au nord, vers le pont Milvius, au midi vers Ostie, sur celte route de la mor sans cesse parcourue par lcs étran- gers qui apportent à Rome ses voluptés et son pain, sur ce chemin de halage du Tibre par oü le monde débarque cliez ellc, Rome pousse ses faubourgs et allonge ses bras de géant.Plus tard, les immenses et rapides conquêtes du dernier siècle, la fin des guerres civiles, les jours pacifiques de la domination d’Auguste, sonl venus grossir encore cette villc « formée, dit Cicéron, de la réunion de tous les peuples (1). » A cette foule toujours plus pressée, César avait ouvert un Forum nouveau; Auguste lui en ouvre un encore (2). César avait trouvé monté à 320,000 le nombre de ceux qui rece- vaient, les frumentations, et 1’avait réduit à 150,000 (3); Au- gusle, malgré ses efforts, le voit remonter à 200 et meme320.000 (4). Pour suffire à cette affluence, César avait mé- dité un vaste projet qui déplaçait le Tibre, couvrait de mai- sons leChamp-de-Mars, conduisaitle Pomériumjusquau pont Milvius, et doublait presque la Rome légale (o). Pour satis- 1 2 3 4 5
(1) Roma, civitns ex nalionum consensu constituta. Q. Cicéron, de Petit. cônsul.(2) Suctone, in Augusto, 29.(3) 150,000 hommcs ou pcut-étre 150,000 familles. V. 1c passage de Suétonc, 41. — Ce passage s’accorde avec ceux qui nous font connaitrc le prix tolal des frumentations, et qui supposent un nombre de 1,500,000 individus assez équivalent aux320.000 familles dont il xicnt d’ctre question. 11 faut supposcr alors que les distrí— butions s’étendaient aux citoyens qui habitaient le voisinage de Rome, car Rome n’a jamais pu contenir une telle populalion.(4) En 747, 320,000.— En 748, plus de 200,000. Lapis Ancvr. Dion. LV. 15. Maisici il s'agit d’hommes et non de familles, et d’hommes habitant dans la ville même de Rome.— Plebi qu;e tum frumentum publicum accipiebat; ea millia hominum paulò plura quàm ducenta fuerunt....... 320 millibus plebis urbanee.......Eapis Ancyr.(5) Cic., Att. XIII. 20. 36. 35.



faire aux besoins cie tant do peuple, Augusto ouvrait des bains, des piscines, des fontaines sans nombre; il construi- sait ou réparail sept aqueducs (1). II était forcé de limiter à > 70 pieds (2) Ia hauteur de ces maisons immenses, oü le peuplevenait s’amonceler. Après 1 ui deux nouveaux aqueducs se sont élevés encore, et Néron songe à conduire autour de Home un fossé immense qui eüt ajouté le port cFOstie dans | sou enceinte (3).Rome, eu effet, n’a pas seulement franchi, elle a effacé son Pomérium ; cette enceinte sacréc, ce terrain qui devait rester éternellement libre, se laisse à pcine reconnaitre. Les murs I de Servius disparaissent derrière les maisons qui se sont ap- puyées sur eux (4). La Home légale (Urbs) (3) se distingue avec peinc de la Rome irrégulière; et ainsi répandue au loin sur cette terre antique du Latium, centre predestine de la Péninsule, point d’intersection de toutes les vieilles races italiques, Rome semble, selou 1’imagination fantastique et 1 2 3 4 5
(1) La masse d’eau amenée par les aqueducs était équivalente à une rivière large de 30 pieds, profonde de 6, ct dont la vitesse serait de 30 pouces par seconde. — Rondelet, sur Frontin.(2) Strabon. V. 3. File fut réglée dc nouveau par Néron (Tácito, Annal. XV. 43), puis par Trajan qui la fit descendre à GO pieds (Aur. Victor., Ep. 13). La population de Rome avait pu diminuer depuis Auguste.(3) Suétone, in Neron. 10.(4) On voit par Aulu-Gelle (XIII. 14) que de son temps on ignorait communé- ment que Claude avait compris 1’Aventin dans le Pomérium : c’était donc une dis— tinction purement légale qui n’apparaissait point aux yeux, et qui n’avait d’impor- lance que par rapport aux auspices et aux cérémonies religieuses.» Si l’on veut, dit Denys d’Halicarnasse (IV), mesurer le périmètre de Rome sur les murs qui sont peu faciles à suivre, à cause des maisons qui y tiennent de toutes parts, lesquelles néanmoins en beaucoup d’endroits laissent voir les restes des an-cicnnes murai lies......... Tite-Live' dit aussi : « On a bàti la partie intérieure du Po-mérium. » Loco cilalo.(5) Urbs désignait ce qui était contenu dans 1’enceinte du Pomérium; Roma, la \ille tout cntière avec les faubourgs. Paul. Digeste, loi 2, De verborum signiflcatione; Flpien. lb id . 13b. Ad legem Juliam et Pappiam. Alfenus, loi 87, De verborum si- gnificalione. Ainsi les habilants des faubourgs élaient ecnsés nalifsdcRome. Loi 147. 

lbid.

ENTRÉE DANS RO.UE. 253



LA SOCIÉTÉ.hardie d’un de ses rhéteurs (1), la blanche neige dont parle Homère, qui couvre et le sommet des monlagnes, etles vastes plaines, et les fertiles cullures de rhomme.Ghaque ville a son centre, d’autant plus imposant et recon- naissable, qu’elle est elle-même plus puissante. Ce sera rbòtel-de-ville des communes flamandes, la seigneurie des villes lombardes; à Londres, sa Tour; à Paris, le Louvre, le Palais-de-Justice et l’Hôtel-de-Ville, dont 1’ensemble rappelle les trois éléments de notre vie nationale, la royauté, le par- lement,la bourgeoisie. Venise, cette Rome de 1’Adriatique, ville de fugitifs comme elle, qui s’est agrandie sur les eaux comme Rome sur la terre, grande politique aussi et religieuse observatrice de sa vie bistorique, dans lac[uelle, comme dans Rome, toute chose a sa date et sa raison héréditaires; Venise a dans son enceinte dcux points solennellement marquês aux armes de la Seigneurie : la place'Saint-Marc, son Forum, et 1’Arsenal, son Capitole. Là, toutes les ressources de la paix; ici, celles de la guerre. Dans 1’arsenal les armes et les vais- seaux. Autour de la place, la religion a son église, dont les ornements, les reliques, les murailles mêmes ont été con- quises par de saintes victoires; la souverainetê a son palais, et, floltant devant lui, les gonfanons des quatre royaumes dont est reine cette république marcbande; le plaisir a ses cafés, institution nationale de Venise; la gloire, ses trophées et ses cbefs-d’oeuvre; Fhistoire patriarcale et familière a ses souvenirs, 1’humble patron des pêcheurs en face du lion ailé de Saint-Marc. Et, pour lierFun à 1’autre ces deux centres de la vie vénilienne, s’étend la plus belle rue marcbande qui soit au monde, le quai des Esclavons, bordé par la mer et prolongé par le grand canal.A Rome les proportions étaient plus grandes encore. Partez du picd de la colline des Jardins (Monte-Pincio), rapprochez- vous du Tibre, parcourez le Champ-de-Mars, pénétrez dans 1

25k

(1) Arislides Rhetor, de uvbe Romã.
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ENTRÉE DANS ROME. 255le Pomérium par la porte triomphale, traversez ensuite le Forum, montez sur le Palatin, enfoncez-vous jusqu’à 1’exlré- mité du grand cirque; c’est cet espace de trois ou quatre milles de longucur qui est la Rome solennelle, monumentale el publique. Le Forum, siége de ses délibérations, le Champ- de-Mars, théâtre de ses récréations virdes, le Capitole, sa citadelle et son temple se rejoignent par une foule de monu- ments : ici la colline des Jardins et sa vcrdure entremêlée de mausolées; au bas, la voie Flaminia bordée de statues, et le cliamp d’Agrippa, que ce seul homme a couvert de somp- tueux édifices (1); là , cette immensité de portiques oü se
I promène la foule paresseuse, tandis que la foule active et jeune lutte dans le Champ-de-Mars ou nage dans le Tibre; 

YArea du Capitole, Forum des dieux; les toils dorés du Palatin, séjour d’un dieu plus grand, César; la longue enfilade desmarchés; les Septa Julia, le Palais-Royal de Rome; Ia VoieSacrée, sa ruc Saint-Honoré, Ibéâtre des ílàneuses rêve- ries d’Horace (2), en un mot la Rome boutiquière et mar- chande. Par là, nous touchons lc Forum, la Maison de viíle des Romains, en plein air(en plein Júpiter, sub dio), le Forum ' avec ses témples, ses basiliqucs retcntissantes de la clameur du barreau et de la bourdonnante trépidation du commerce;
I avec le sénat el les rostres, muets emblèmes de la liberté morte; les portiques et les bains, vivants symboles de la vo- lupté toujours vivante; le Lupercal et lc Comice, souvenirs paternels de la Rome antique; la colonne dorée, ombilic du monde, d’oü partent toutes les voies de 1’empire et d’oü les distances se comptent jusqu’à la Clyde d’un còté et jusqu’à I l’Euphrate de 1’aulre : lc Forum, place unique dans le monde,

(1) Le Pantbéon,'Ies Thermes, la Piscine cTAgrippa, le portique de Neptune. V. Suétone, in Augusto. X X IX . Pline. XXXVI. J5. Dion. LI1I. Strabon. V.
(2 ) Ibam fortè Via Sacrâ, sicut meus est mos, Néscio quid meditans nugarum, totus in illis.



qui, avec ses quelques toises de terrain, tient dans l’histoire plus d’espace que des royaumes entiers.Rome ne s’est pas départie de son centre. Voyez comme elle fourmille au Forum; c’estlà que bat son coeur, ses veines y aboutissent; son pcuple, comme le sang, circule sans cesse de ses dcmcures au Forum, du Forum à ses demeures. Le malin, aulour des rostres et des basiliques; à midi retournant faire la sieste dans ses maisons; puis ensuite à la grande palestre du Cbamp-de-Mars; puis au bain, jusqu’à ce que le coucher du soleil le ramène au souper domcstique, il va tou- jours cberchcr la vie, la pensée et le soleil dans cc mágniíique emplacement du Forum et du Cbamp-de-Mars, que l’on peul appeler les parties nobles de Rome. On habite ailleurs, mais c’est là qu’on vit. Grâce au nombre de monumcnts qui cn- combrent cettc portion de Rome, les maisons y peuvent à peine trouver une place étroite; la vie privée en est chassée par la vie publique, les citoyens par la cité, les mortels par les dieux, les hommes d’os et de chair par les liommes de marbre et d’airain; à tel point qu’il a faliu, à plusieurs reprises (1), déblayer le Forum du pcuple de statues qui l’en- combrait. Rcfoulée en arrière, la vie domestique s’est éloignée le moins qu’elle a pu ; les riches et les nobles ont planté leurs demeures dans le quartier des Carènes, sur la croupe des collines qui dominent le Forum (de là cette locution, des- cendre au Forum); les pauvres, dans les détours fangeux de la Suburra, ou plus en arrière, dans les faubourgs, au delà du Pomérium.Pour en fínir, mesurez d’un regard tout le reste de Rome, et comptez, s’il se peut, tout ce qui vit, tout ce qui pense, 1
(1) Auguste fut obligé de transportei- dans le Champ-de-Mars les statues qui en- combraient l’Aréa du Capitole (Suélone, in Caligulà. 31). V. aussi Plinc, liv. XXXIV, eliap. V. Caligula à son tour renverse et détruit les statues, et défend d’élever à qui que ce soit une statue sans sa permission. (Suétone. lb id .)  Rome éíant pleine d’images ct de statues, Claude en fit transportei- ailleurs un certain nombre et défendit d’ériger une statue sans la permission du sénat. Dion, liv. I.X .



ENTRÉE DANS ROME. 257tout ce qui meurt dans cette ville sans enceinte. Àu loin, les maisons sont éparses et respirent à 1’aise; plus près du centre, clles sont 1’iraage d’une foule de peuple qui s’amon- celle, se coudoie, et dont les tètes se serrent et se dressent pour regarder les unes au-dessus des nutres. Laissant à peinc entre elles de longues ruelles étroites, irrégulières, tor- lueuses, accumulant leurs élagcs jusqu’à la hauteur qu’Au- guste ieur a íixée, hissées sur leurs assises de ciment, étayées par leurs piles enormes, elles semblent, ccpendant, commc trembler de leur hauteur, et par d’épaisses solives s’appuient les unes sur les autres, s’épaulant avec effort pour nc former . quune massc unique, qui voit lc Fórum à ses pieds et lc Capitole face à face (1). Sur les sommités de ces toits règnele niveau des terrasses, sol factice ouvert aux pas de la multi- tude ; et, dit un ancien, il y a plusieurs villes en hauteur, comme il y en a plusieurs en étendue.C’est que les hommes sont pressés là comme les demeures; non-seulement les hommes, mais les peuples, les langues, les dieux (2). Jl y a une ville des Cappadociens, une ville des Scythes, une ville des Juifs, une armée de soldais, un peuple de courtisanes, un monde d’esclaves. Plus encore que de tout le reste, il y a de cette multitude sans nom, sans condition et sans patrie : peuple mêlé, de toute origine, de toute croyance; peuple romain presque tout entier né de 1 2
(1) J ’évile de citer ici les rhéteurs et les pliilosophes. On vient de lire Cicéron;Vitruve, écrivain positif, dit aussi: .............Pilis lapideis, struetuvis testaceis, parie-tibus crementidis. » Liv. II. Le grand nombre des écvoulements obligea Auguste de restreindre laliauteur des édifices íi 70 pieds. Y. encore Sénèque, Conlroverse. II. 9. Pline, Ilist. Nat. 111. 15. Juvenal. III. 2G9.(2) Polemo sopliisla apud Galenum. Frequentia cui vlx immensa tecta sufliciunt... Videbis majorem parlem esse qu;c relictis sedibus venerit in maximam urbem, sed non suam. Sénèq., ad Helviam, chap. G. — Sur le grand nombre des Juifs habitant à Home, V. Josòphe, Anliquités, oii il parle de 8,000 Juifs demeurant à Rome qui se joignirent à une demande adressée íi Augusle par leurs fròres de Judée. XVII. 12. — Sons Tibère, 4,000 alfranchis juifs furent transportés en Sardaigne. JosÈpbc Anti- quités. XVII1. 5. Tacitc, Annal. II. 15. Suétone, in Tiberio. 3G.I I .  12
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258 LA SOCIÉTÉ.races étrangères, peuple libre presque tout entier né dans 1’esclavage, peuple fainéant et fortuné qui ne possède pas un sesterce, qui a pour bien l’air de Rome, l’eau des bains et des aqueducs, le soleil du champ-de-Mars et la largesse des empereurs. César et Augusto, pour plaire à cette multitude aux mille langues, lui out donné des histrions qui débitaient leurs lazzis dans tous les idiomes, et à la mort du Dieu Jules, qui avait ouvert la cité aux élrangcrs, autour de sou bücher nuit et jour gardé par les Juifs, toutes les nations sont venues tour à tour (lugubre et redoutable spectacle!) hurler, chacune •à sa mode, leurs lamentations barbares (1).Au momentoü cette Babylone, selou 1’expression del’apôtre saint Pierre (2), se retire pour la nuit, asseyons-nous pour recueillir la voix de cette grande cité, et pour comprendre ce qu’elle va nous enseigner. Que fait là tout ce peuple? quelle est sa pensée ? quelle cst sa vie? Nous avons assez in- terrogé la pierre, Pairam et le marbre; interrogeons la pensée humaine.
§ II. —  l ’e s c l a v e .

La réponse est tout entière dans un seul mot: 1’esclavage! Non-seulcment1’esclavage proprement dit est la base pratique de la société, de sorte que sans lui il n’y aurait ui république, ni fortune, ui famille, ni liberte, tclles qu’elles sont consti- tuées; mais encore, dans tous les ordres et à tous les dcgrés, existe un esclavage plus déguisé, aussi réel: et tous les rap- ports sociaux sont modelés sur le rapport de 1’esclave au 1
(1) Suétone, in Caesare, chap. 84. Suétone, in Cassare. 39. in Augusto. 43. — Ces 

derniers faits sont positifs, mais il ne faut pas prendre à la lettre les paroles em- 
phatiques des rhéteurs, des sophistes, ou même de Sénèque et dc Pline. J’ai dú 
rendae dans son exagération même 1’impression que devait produire sur un provin
cial la vue de la grandeur et de Ia magniíieence de Rome; du reste, V . la note à 
la fin du volume. — (2) I Petr. V. 13.



L’ESCLAVE. 259maitre, de même qu’au moyen âge ils se modèleront sur le rapport du vassal au suzerain.Pour le comprendre, parcourons les quatre degrés de la hiérarchie romaine : 1’esclave, le Client, le sujei et César.Voyez 1’esclave; je ne dis pas 1’esclave chéri de son maitre, le chanteur ou le comédien spirituel, le médecin heureux, le précepteur éruait; je dis encore moins la folie, le bouffon, l’eunuque, le joueur de lyre, Vimprovisateur habile : mais le pauvre esclave ordinaire, plébéicn de cette nation domes- tique qui habite le palais d’un ricbe; celui qui, perdu dans cette foule, .connait à peine son maitre et n’en est certes pas connu; celui qu’on a acheté 425 francs au Forum (1), sur les tréteaux d’un maquignon;— 1 ejanitor, immeuble par destina- tion et qu’on vend avec la maison, scellé, pour ainsi dire, dans le mur de sa loge par une chaine qui le prend à la cein- ture, cornrne le chien dont la nicbe fait face à la sienne: — ou le vicarius, 1’csclave d’un esclave (2); — ou celui qui, debout à la table de son maitre pefndant les nuits d’orgie, voit la verge prête à le punir pour une parole, un sourire, un éter- nument, un soufflé; qui, courbé aux pieds des buveurs ivres, essuic les ignobles traces de leur intempérance (3). C’est bien là celui sur lequel tombe et toute rignominie domestique et tout le mépris légal; c’est 1’être méprisé auquel, pour ne point profaner sa parole, son maitre souvent ne parle que par signes et au besoin par écrit (4) : vrai gibier de fouet et de 1 2 3 4
(1) 500 dragmes, qu in gentis empto d ra ch m is , Ilorace. II. satir. VII. 43. M. Dela- 

mallc, dans son chapitre sur le prix des esclaves, croit pouvoir fixer, d’après Columelle 
et d’autres autorités, le prix de 1’esclave cultivateur à 1,500 ou 2,000 fr. Mais cet 
esclave qui produisait un revenu pouvait être plus clier que 1’esclave improductif de 
la ville. Dans un autre passage d’Horace. II. Ep. II. v. 5, on demande 8,000 ses- 
terces (1,000 fr.) d’un esclave urbain, mais celui-lii a de l’éducation et destalents.

(2) 7. loi 17. Digeste, de Pecúlio. Plutarque, in Catone.
(3) Sénèque, Ep. 47.
(4) Nil unquàm se domi nisi n u lu  aut m a n u  signiflcíisse, vel si plura demonslranda 

essent, scripto usum, ne vocem  consociarct (Tacit., Ann. XIII. 23). C’est 1’affranchi 

Palias que Tacite fait ainsi parler.17.



260 LA SOCIÉTÍprison, dont la loi compte la vie pour si peu de chose, que dans une enquéte judiciaire, accusé ou même témoin, on ne 1’interroge que sur le chevalet (1), et que, sur la réquisition d’un plaideur, son maitre 1’envoie sans difficulté au torlurcur, se faisant seulement donner caution pour le déchet qui pourra résulter de la torture (2).L’esclave est au-dessous de 1’homme; le? plus généreux le considèrent comme faisant partie d’unc seconde espcce hu- 
maine (3). Selon le droit (4), ce n’est plus un homme, ce n’est plus une intelligence, c’estune chose. Si 1’esclave ou le bceuf cause un dommage, le maitre en esl rcsponsable, et le plai— gnant, à titre d’indemnité, se fait adjuger 1’animal nuisible. Réciproquement, si on le tue, on le paye au maitre; si on casse une jambe au eheval, si on pousse 1’esclavc au meurtre ou à la débauche, en un mot, si on diminue la valeur de l’un ou de 1’autre, la loi donne action pour esclave oupourcbeval gâlé (5), et le déchet se payera double.La générosité du maitre, il est vrai, viendra au secours de 1’esclave. Contre la loi qui lui interdit lc mariage, lc maitre lui permettra un quasi-mariage, un concubinage (contuber- 
nium), illégale et passagère union qu’il n’accordera parfois que pour de 1’argent. Mais pour ses enfants, ou plutôt les en- 1 2 3 4 5

(1) Sénèque, Epist. 47 ; de Irã. III. 35. Ainsi, on soumeltail à la torture les esclaves 
d’une succession, afin dceonnaitre 1’état du palrimoine: c’étad unemanière de fairc 
inventaire.

(2) C’est ce qui s’appelait l’action deterioris fa c t ise rv i. Paul., Scnt. V, 10, 5 3, 
lirc toul ce titre sur la torture des esclaves.

(3) Florus. III. 20 (Servi) perfortunam in oninia obnoxii, quasi secundum honii- 
ruirn genus sunt.

(4) L ’esclave esl réputé sans droit, loi 3. Digesle, de Capite minutis ; loi 20. § 7. 
D. Qui testament.; — incapablc detoule propriété. Cníus, Institut. I. 52 ; II. SG-Sí). 
91. 95.

(5) Action se n  i corrupli. — Lc droit romain fournirail au sujet dos esclaves tout 
un volume de passages curicux, dans lesqucls, du reste, on ne trouve que les consd- 
quences d’un même principe déduilcs avec eelte lõgique qui caractérise les juriscon- 
sultes de Romé. En voici un seul : « 210. Par lepremicr c-licf de Ia loi Aquilia, il est



L’ESCLAVE. £61fanls de sa. concubine (car lc droit nc reconnait pas de pater- iiilc entre esclaves), ils sont lc croit d’un animal domestique, incontcstable propriété du maitre; on a disputé seulement sur la question de savoir s’ils appartiennent à rusufruitier. — II cst vrai encore que, malgré la loi qui ne reconnait à l’es- clavc aucune propriété, le maitre lolèrc qu’apròs bien des veilles, bien des ieúnes volontaires, bien des labcurs ajoulés aux labeurs de la maison, il garde quelque chose de 1’argent qui payc son industrie, qu’il ait une sorte de propriété illé- gale, que parfois il en dispose par un quasi-testamenl, lou- jours sons 1’approbation et le veto sans appel de son maitre (t). En six ans, s’il esl laborieux et sobre, et toujours si le maitre le veut bien, il peut se racheter, mais il faudra qu’il souffre et travaille, qu’au besoin il demande au vol et à la débauohe Fargent que 1’industrie ne lui donne pas. II faudra qu’il renonce à sa seulc consolation, aux joies de la popina, oü, pendant que le maitre prend part à un festin, ses esclaves 1’attendent, jouent aux dés, médisent de lui, en soupant pour deux as, 11 faudra encore que, sur ce mince pécule, la future générosité de son maitre s’achète par des présents : pré- sents pour le jour de sa naissance, présents pour le mariage
pourvu à cc que loul homme qui aura tué sans droit, soit un homme, soit un des 
quadrupèdes qualifiés animaux domestiques, appartenant à autrui, soit condamné à 
payer au maitre une somme égalc â la plus grande valeur de cet objet depuis un an. 
— 212. Onnedoitpas seulement tenir compte dela valeur corporelle; mais, au con- 
traire, si la perte de Fesclave occasionne au maitre un dommage plus grand que Ia 
valeur propre de 1’csclave, il en taut tenir compte. Ainsi, si mon csclavc a été insti
tuo héritier, et s’il est tué avant que, par mon ordre.il n’ait accepté 1’hérédité, il faut 
encore, oulre son prix, me payer la valeur dc l ’hérédité perdue. De même, si de deux 
jumeaux, de deux comédicns ou de deux musiciens on a tué l’un, on doit compter et 
le  prix du mort et la dépréciation que sainort a occasionnée sur la valeur du survi- 
vant. Ue même, si d’un altelage on a tué une mule, ou d’un quadrige un clieval. — 
213. Celui dont Fcsçíavc a été tué a le choix, ou de poursuivre paria voic criminelle,
cu de réclamer uneindemnité cn verlu de la loi Àquilia » (Caii Institut. 111).

(1) Cicéron, Philippiq. VIII, chap. l l .  C’est cc quePlinepcrmctlait à scs esclaves 
par un acte tout parliculier dc sa générosité. Liv. VIII. F.pit. 7. Sur Fétat des esclaves 
en général. V. ci-dessus, tome I, p. 378 et s.



26? LA SOCIÉTÉ.de son fils, présents pour les couches de sa filie (1). Après tout cela, si dans 1’intervalle son maitre ne l’a pas vendu, gardant le pécule qui par le droit appartient au maitrè; si quelque clausc de son achat ou du testament qui l’a légué ninterdit pas 1’affranchissement (2); si son maitre ne lui manque point de parole (3); si enfin les lois contre les affran- ehisscments, « lois méchantes et jalouses (4), » ne lui dispu- tent pas sa liberte : il sera libre.Celte attente lui paraitra-t-elle trop longue? prendra-t-il la fuite ? tout esl en éveil pour 1’atteindre : reprendre le fugitif est affaire d’élat; toutc la civilisation va lui courir sus. Des 
fugitimires, dont c’estle métier, Pauront bientôt ramené à son maitre, et la lettre F, marquée sur son front avec un fer rouge, avertira qu’on prenne garde à lui (5).Je Fai dèjà dit, 1’excès du mal avail fini par amener un commencement de remède; la police impériale était intcr- venuc entre le maitre et 1’esclave. Mais le fouet et les fcrs restent toujours dans les droits du maitre, 1’ergastule n’est point détruit; le maitre peut toujours envoyer 1’esclave bêchcr la terre ou creuser les mines, la chaine aux pieds et la tête rasée à moitié, pour qu’on le reconnaisse s’il s’enfuit (6). Le maitre peutlevendre sous la condition qu’on ne 1’affranchira pas, qu’on 1’emploiera aux travaux les plus durs, qu’on 1’em- mènera dans une province lointainc.. La loi même, toujours alarmée, ajoutera à ses rigueurs : rinterdiclion d’une province quelconque entraine toujours celle de 1’Italie; l’in- terdiction d’une ville, quelle quelle soit, entraine celle de Rome (7). 1

(1) Térence, Phorm. acte I", scène l rc; Sénèque, de Beneficiis. VII. 4.
(2) Loi 9, Digeste, de Manumiss., loi 9. § 2, qui et a quibus manumilt.
(3) Negatâ libertate cui pretium pepigerat. Tacite. Annal. XVI. 42.
(4) Libertates impedienlem etquodani modo invidam (Justinian. institut.).
(5) V . sur les fugitifs, Paul. Sent. 1. 6. Digest. et Cod. ad legem Fabiam.
(6) Horace, bv. II. satire 8; Sénèque, de Irá. III. 32; Apulée, Métamorphose. IX.
(7) V . Digeste et Cod. de Servo exportando.
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l Tne coutume plus atroee encore s’est introduite récem- ment et se développe chaque jour. Les eunuques ont com- meneé de paraitre dans le palais des Césars au temps de Tibère. Us apparaissent bientôt chez tous les grands, tons les élégants, tous les riclics. Les religions de l’Orient ont intro- ! duit cette horrible coutume, inconnue à laGrèce; la mode j s’en est saisie. C’cst affaire de caprice, de luxe, de dépense (1).II y a plus, la peine de mort subsiste: si le mailre n’est plus en droit de la prononcer, du moins il la provoque et va la demander aupréleur. Ou plutòt, malgré un instinct d'lm- manité, cliez Auguste ou clicz Claude, le droit arbitraire de vie et de mort sur l’esclave n’est point aboli; il est toul au plus diminué (2).L’esclave peut donc prévoir le terme probable de sa vie. Le vivier de Pollion, dont les murènes s’engraissent d’hommes vivants, les infâmes croix toujours debout et les corps aban- donnés auprès de la porte Esquiline, 1’avertissent sérieuse- ment de ne pas offenser 1’omnipotence du mailre. Si on le laisse vieillir, je vous ai dit cette íle du Tibre, oü l’on aban- donnait à la gràce d’Esculape les esclaves malades et in- 1 2
(1) V . Tacite, Ann. IV. 10. Sénèque, de Irã. 1 in ün. Pline, H. N. V il. 40 (39). Sur 

les Galles, prêtres de Cybèle, V . saint Augustin et toute 1’antiquité.
(2) Sur les mesures en faveur des esclaves. V. tome I, p. 378 et s. Juvénal 

(VI. 219) nous peint une femme qui, sans motif, fait mettre son esclave en croix, et 

à qui l’on veproche sa cruanté :

« Pone crucem servo!»— Meruit quo crimine servus 
Supplicium ? Quis testis adest? Quis detulit? Audi;
Nulla unquàm de morte hominis cunctatio longa est. —
« 0 demens! ità servus homo! Nil fecerit esto : v
S ic  v o lo , s ic ju b e o , s it  pro  ratione v o lu n ta s. »

Malgré 1’esprit déclamatoire de cet écrivain, on ne peut guère supposer qu’il se fút 
exprimé ainsi, si la loi Pétronia et les édits de Claude eussent été de son temps piei— 
nement observes. La loi Pétronia d’ailleurs interdisait sculement ccrtains supplices. 
Claude ne punissail 1’homieide des esclaves que dans un cas déterminé. Anlonin le 
prcmier assimila d’une manièrc générale celui qui aurait tué son esclave sans motif, 
non pas au meurtrier d’un homme libre, mais au meurtricr de 1’esclave d’aulrui. 
Gaius, Institut. I. S 53.



LA SOCIÉTÉ.firmes. D’un autre côlé, le vieux Calou, un sage dont j’admire pcu lasagesse, disait:«Sois bon ménager, vends ton esclave et ton eheval quand ils sonl vieux (1).» On le revendra donc pour quelques deniers à un maitre plus pauvre et par suite plus dur, jusqu’au jour oü son coi'ps, jeté hors de son étroite ccllule, sera enterre par ses compagnons d’esclavage dans quelque recoin mal famé des Esquilies (2).Et l’opulent Romain, au milieu de cette multitude qui 1 ui appartient, de cent, de mille esclaves (B), tremble cependant pour sa vie. Les uns veillent àTentrée de sa demeure, d’autres gardent les corridors; des cubicularii défendent sa chambre à coucher : mais qui le gardera contre ses propres gardes? Écoutez : le Forum est troublé; le peuple ému, presque en révolte, assiége les degrés du sénat; voyez passer une multitude de condamnés, hommes, femmes, enfants, quatre cents personnes. Un consulaire vient d’ôtre tué par son esclave, à cause, dit-on, d’une rivalité d’amour infame, et la loi veut que tout ce qu’il y a d’esclaves sous le toit qu’il habitait, innocent ou coupable, soit mené à la mort (4). Tout Romain quil puisse être, Thomme est toujours liomme. Le peuple s’apitoie, résiste aux licteurs; dans le sénat même (Tacite

26h

(í) Plutarque, in Catone, chap. 5. — (2) Horace, liv. I, satire 8 :

.. .Angustis ejecta cada vera cellis 
Conservus vili porlanda locabat in arcà.

(3) « Démétrius, 1’àffranchi dc Pompée, qui n’eut pas honte d’êtie plus richc que 
Pompce lui-mcme, se faisait apporter cliaque soir, conimc à un général, 1’eU'eclif de 
ses esclaves, lui qui aurait du se Irouvcr richc d’avoir dcux v iç a r ii  et une ccllule un 
pcu plus large » (Sénèq., deTranquill. animi, 8). Sur le grand nomhrc des esclaves, 
V . les passages cités, t. I, p. 108, 109, 3G4, 3G7, Pedanius Secundus (F. plus bas) 
avait 400 esclaves dans sa seule maison dc Rome. Et Sénèque dit que si on eút 
fait porter aux esclaves un costume distinct, on íut reslé eflrayc du pelit nombrc des 
hommes libres (De Ciem. I. 24).

(4) Le principe de cette loi ctait ancien : F  la leltre de Servius Sulpitius à Cicéron- 
Famil. IV. 12.— Sous Auguste, le sénatus-consultcSiJanianum confirma ce principe 
(an dc Ronre 7G1); — il fut cncore dévcloppé par un sénatus-consulle de l’année 
suivante (Digestc, loi XIII, ad S. C. Silanianum); — parune loiCornélia (Ib id . 25); —



LE CLIENT. 2(55s’en élonnc), quelques faibles esprits reculenl devanl l’exé- cution de celte horrible loi. Mais un vieux Rom.ain, un savanl liomme dans la sciencc du juste et dc 1’injuste, le juriscon- sultc Cassius, sc charge dc gourmander ccs novateurs, et de donner force aux bonnes et saintes maximes des aieux : « Chercherons-nous des raisons, quand nos aieux plus sages que nous ont prononcé?... Sur quatre cenls esclaves (remar- quez comme les sophistes de toutes les cruautés ont toujours la même dialectique à leur usage), nul n’a donc soupçonné? nul n’a entendu? nul n’a vu le coupable?... Nul ne l’a arrêté ni trahi?... » El puis eníin:«Il périra des innocents! diles- vous. Quand une armée a manqué de courage et quon la décirae, les braves comme les lâches courent les chances du sort. II y a quelque chose d’injuste dans tout grand exemple; mais l’iniquité commise envers quelques bommes est com- pensée par 1’utilité que lous cn retirent (1). » Remarquable parole, et qui contient toute 1’antiquité! G’est Caiphe disant: « II est utile qu’un liomme meure pour tout le peuple. »
§ III. —  LE  C L IE N T .En voilà assez sur 1’esclavage. Maintenant avez-vous pro- mené vospas parmi les irrégulières constructions de 1’Aven- tin? Avez-vous vu, près du Tibre, ces maisons entassées qui avancent sur le flcuve, et que leurs fragiles étais tiennent

par le sénatus-consulte Ncronien ou Pisonien (an J.-C. 58), qui ordonna dc com- 
prendre au nombre des esclaves cxécutés à la mort du mailre ceux même qui étaient 
affranchis partestament (Tacit,, Annal. XIII. 32. Paul, III, sent. V. § 5, loi 3 et 8. 
Digestc. de Sen. C. Silaniano). Tous les esclaves qui se trouvaient dans le voisinage 

devaient être inlerrogés sur le nreurtre du maitre; s'ils ne dénonçaicnt pas lc meur- 
trier, ils étaient mis à mort. Avant que cetteenquête nelut aclicvéc, on ne devaitni 
ouvrir Ic testament ni prendre possession dc Phérédité sous pcine de dévolulion au 
fisc. (F. Paul 3, sent. V. Digestc ad S. C. Silanianum, cod., loi 3. De his quibus ut 
indignis.)

(1) V. Tacite, Annal. XIV. 42 et s.



266 LA SOCIÉTÉ.suspendues au-dessus des eaux, demeurés précaires dont chaque inondation emporté d’un coup tout un quartier? Êtes-vous montéle long de la Suburra, cette rue tortueuse, infecte et bruyante, au milieude 1’assourdissement populaire, des clameurs des charretiers, des hurlements des cbiens? Là d’énormes insulai, vastes maisons de localion à sept ou huit planchers, penchent au-dessus de la voie publique leurs I étages inégaux et chancelants. C’est là surtout qu’habitent toutes les misères et toutes les corruptions romaines ; c’esl là que, dans les sales et obscures popince, un pain plèbèien, du vin chaud et des têles de nioutons à l’ail, nourrissent le men- diant du pont Sublicius, la courtisane en guenilles, le gram- mairien sans argent, le petit Grec (Grcecuhis), hâbleur, 1 adulateur, poete, chevalier ddndustrie; c’est là que mendie 1’enfant ramassé sur la voie publique, et qui va quêter une obole, estropié par les mains et au profit d’un entrepreneur de misères humaines ; c’est là , en un mot, quhabite, je ne dirai pas le plébéien, mais celui que 1’orgueil aristocrátique des parvenus romains appellc tenuis, ignobilis, tunicatus, J 
tribulis.II n’est pas jour encore. Cet homme vient de brosser sa vieille toge; il court à la hâte vers les liautes demeures des Carènes ou du Célius. Client de tout le monde, il va heurter àtoutes les portes, fait queue dans la rue devant le seuil de tous les riches, coudoie et querelle ses camarades de servi- tude et d’attente, se laisse menacer par la verge de Yostiarius, sollicite ce misérable enchainéquon appelle le janitor; entre à grand’peine dans une cour; en payant les esclaves, pénètre jusque dans 1’atrium, voit passer dédaigneusement devant lni les amis de la seconde ou de la prcmière admission (car 1’amitié se classe, et il y a cliez le riche de grandes et de pe- tites entrées) (1), souííle au nomenclateur un nom que cet 1

(1) Caius Gracchus et Drusus (deux tribuns démocrates) furent les premiers qui 
classèrent ainsi leurs amis, recevant les uns seuls et en particulier, en admettant
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j esclave estropic, obtient du patron un sourire distrait, un j regard à moitié endormi, un bonjour dédaigneux qui se con- j foiul avec un bâillement, et, pour prix de ses peines, emporte j un peu de saucisson dans une corbcille ou une magnifique largesse de vingt-cinq sous (1).Tel était un salon romain. A des degrés divers, et surtòut depuis lc règne des empereurs, les rapports de politesse por- |j laient à Romc ce caractère d’un hommage intéressé rendu fj par un inférieur. C’étaient des devoirs matinaux (ante lucana 
officia), des salutations inquiètes et essoufílées. Un salon mo- derne, cettc politesse d’égal à égal, facile et douce, qui vcul I bien s’abaisser, mais à condition qu’on la releve, et cesse dès 1’instant oü elle n’esl plus muluelle; cette obséquiosité qui sait au besoin être íière; cette liberté qui se prête à mflle I cboses sans se compromettre jamais, tout cela entrait peu dans les notions de 1’antiquité. La courtoisie est d’origine féodale; c’est 1’indépendance noble et courtoise du baron, de 1’homme libre, inconnue aux anciens qui ne comprirent guère #que 1’indépendance de la cité; c’est sa fierté dans le Service, parce que le Service est relcvé par 1’honneur; c’est, en un mot, cette plus grande valeur que le moyen âge a su donner à 1’bomme. II y a de l’un à 1’autre la distance de la servitude au vasselage. Dans les temps modernes, ni aristocratie de cour, ni aristocratie d’argent n’ont tout à fait brisé cette tra- dilion féodale; les Palias et les Mamurra eux-mêmes, en passant dans le triclinium, cèdent lc pas à leur client, et s’ils
d’autres plusieurs à la fois, et loutle reste en masse, c’est cequ’on nommait classer 
son m onde, segregare turbam  su a m . Sénèque, de Beneíiciis. VI. 34. Ainsi l’on disait 
prima, secunda, etc., admissio. Sénèq., de Clementiâ, I. 10; de Beneíiciis. VI, 33. 
34. Tibère fit trois classes de ses amis, distribua à la première COO sesterccs, à la 
seconde 400, à la troisième 200. Ces derniers ne s’appelaient pas amis, mais Grecs. 
Suéton., in Tiberio, chap. 50. 70. 71. Sur ces compagnons grecs, V . Cicéron, in 
Milone, 10; inPisonem, 18. Alexandre-Sévère poussa la bonté jusqu’à visiter ses 
amis de seconde classe lorsqubls étaient malades. Lamprid., in Alexand. 20,

(1) Surla S p o r tu la . V . Pline, Ep., II. 14. X. 117. 1*18.



268 LA SOCIETE.Je conduisent dans leur essedum, le font polimenl monter le premier. Mais les maltotiers cl les gens dc cour d’alors,f ci-devant esclaves quelquefois, faisaient marcher leurs ainis à pied auprès dc leur litière, les laissaient attendre à leur porte sur le trottoir; à table, ils avaient des amis inférieurs, } trop hcureux de díner sur des esc-abcaux, landis que 1’ain- phitryon était couché sur un lit dc pourpre ; et les convives étaient surveillés par un esclave chargé de dirc au mailre qui avait bien applaudi, bien ri, bien mangé, bien loué 1’amphitryon, et mérité ainsi une iavitation pour le lende- ; inain (1).Sans doute il n’en avait pas toujours été ainsi. L’esclavage lui-même, toujours aussi inhumain en principe, avait été moins dégradant par le fait. Au temps oü l’on n’avait quun ou deux esclaves, avec qui on travaillait cote à côte dans les champs, et qu’on faisait asseoir à sa table, ces noms de f a m i-  
lie r  donné à 1’esclave, de p ère  de fa m ille  donné au mailre, n’étaient pas, comme ils le furent depuis, une banalité déri- soire. La clientelle àson lour était pareille en bien des chose% au vasselageféodal: noble protection du pauvre par le riche, récompensée par les Services que le nonibre peut rendre à l’homme isolé; institution politique, indispensable instrument de tout succès dans le Forum; lien sacré, association de tous les intérêts, parenté légale aussi sainte que la parenté réelle: Virgile inet sur la môme ligne, aux enfers, celuiqui a outragé son père et celui qui a trahi les intérêts de son client (2). Mais quand le progrès du temps, 1’action cosmopolite de la conquête, la civilisation immorale de la Grèce, eurent effacé à Rome ces tradilions lutélaires; ce furent, dans toule leur crudité, les rapports du riche qui donné à manger au parasite 1 2

(1) Sénèque, Ep. -17.

(2) Pulsatusve parens, vel fraus innexa clienti. Énéicl. VI.

Aulu-Gelle considère mcme les devoirs du patron eomme plus sacrés que ceux du
père (V. 16. XXI. 1). V . aussf Denys d’Halic. (II. 9. 10).



LE CLIENT. 269qui mange, delasupériorité insolente à la servilité fainéante et affaméc. Infatigable et perpetuei mendiant, clicnt uni versei, le peuple romain vécut aux pieds de trois ou quatre mille 
beati, endurant les aumônes d’une aristocratie fmancière plus quil n’avait enduré le pouvoir d’une aristocratie politique, quêtant, sollicilant, souffrant, ayant de la bassesse, de la patience, de 1’esprit raême, tout, à condition de ne pas tra- vailler. 11 avait ses bons et ses mauvais jours. Aujourd’bui un patricien marie sa filie, le íils d’un affrancbi de César prend la toge virile; grande fôle! un millier d’bommes est invité; à chaeun une sportule extraordinairede 14 oulosous.— Demain pointdc fôte ni d’épousailles : pauvre parasite, tu vas aller au bainquèter, parmi les riches qui s’y rassemblent, à force d’adulations et d’humbles Services, une invitation à souper.— Un autre jour, Agrippa ouvre grátis cent soixanle - dix bains dans Rome; pendant un an (singulière magnifi- cenec!), la barbe et les cheveux du bon peuple seront coupés grátis dans les tonstrines dWgrippa : Agrippa est le fils des .dieux ! — Les riebes sont-ils las de donner? allons implorer César. 11 fautque de temps à autre quclques-uns desmillions de César retournent au peuple. Auguste, dans son douzième consulat, n’a-t-il pas distribué, entre trois cent vingt mille citoyens, un congiarium de plus de 1.6 millions de franes (1)?— César n'est pas riche aujoimVbui ? s’il ne donnc pas d’ar- gent, au moins donnera-t-il du blé : quiconque est oisif et pauvre, a droit à cinc[ boisseaux de blé par mois, quil ne paye pas ou qu’il paye quelques sons : loi suprême de la con- slitution impériale et la seule qu’il puisse être dangereux de violer.— Mais la Méditerranée est orageuse; le convoi annuel de blé n’arrive pas d’Égypte; le peuple redoute la faim; César redoute le peuple (momenl d’angoisse ! il y eut ainsi certaine bourrasque pendant laquelle Auguste pensa à s’empoison- ner); et debout sur la pointe de Caprée, une foule piei ne 1

(1) Sur ces libéralités des empeveurs, V . 1.1. p. I6(i, 496.



270 LA SOCIÉTÉ.iTanxiété épie avec impatience Tinstant oü apparaitra le pa- villon qui annonce la flotte cFAlexandrie (1).Mais si Temperem- nourrit 1’homme qui a faim, Temperem- lie soigne pas le malade; et cette population pauvre de Home et de TItalie demeure exposée, sans précaution et sans re- |  mède, aux influences d’un climat qua renda fatal la dégéné- ralion des moeurs romaincs. J ’ai dit (2) coinment par la dimi- j| nution de la culture et par les dévastations des guerres civiles, |L depuis les derniers temps de la république, TItalie était devenue deserte et malsaine (3). Des maladies nouvelles y étaient apportées ; de frequentes épidémies s’y faisaient sen- I  tir (4). Le Latium, térre desséchée par trop de labem-, était déjà le séjour de ces funestes influences que les siècles n’ont pas diminuées. Home surtout, qui élevait trois temples à la Fièvre (5), Rome avec des vices et des grandeurs inouies, I  souffrait d’un jour à Tautre des maux inconnus aux siècles I passés (6). Par des soins multipliés, par les coúteux Services de la médecine (7), par la fuite surtout, les riches se met-
•

(1) Sénèq., Ep. 77. — (2) Ci-dessus, 1.1, p. 27.
(3) César, de Bello Civ. III. 2. Cic. de Lege Agraria, II. 20. 27. 30. De Republ. |I 1  II. 6. Sénèque, Ep. 105. Martial. IV. GO. Les écrivains agronomes très-préoccupés

des moyens d’éviter 1’insalubrité de l'air et du sol. Columelle, III. 2. IV. 3. V. 4,
8. VIL 4. Yarron. II. 9. IV. 3-5. XII. 1-2. Caton. 1. 2. 3. — Les jurisconsultes. 49.
D. de Mídilitio edicto. 4. C. de iEdilit. act. 2. § 29. D. ne quid in loc. public.

(4) Vers le temps de Pompée, 1’éléphanliasis (lèpre blanche) fut apportée en Italie. |  
Pline. XXVI. 1. — Sous Tibère, une maladie dela figure (lichenas sive mentagra) I 
Ib id . Martial. XI. 98. Suétone, in Tib. 34. Toutes deux venaient d’Égypte. — Sous 
Tibère également, la maladie appelée colum, dont on ignorait mème le nom. Pline, i 
Ibid. — Sous la censure de L. Paulus et de Q. Marcius (an 589), le cliarbon fut * 
apporté de la Gaule narbonaise; il était fort redouté au temps de Pline (Ibid .).

(6) Yalère-Maxime. II. 5. § 6.
(0) Sur 1’insalubrité de Rome. F. Cicéron, Att. XII. 10. Tite-Live. VII. 8. Sénèque,

Ep. 104. En un seul automne, sous le règne de Néron, on enregistra dans Rome 
30,000 décès par suite d’une épidémie. Suétone, in Nerone. 39. Tacite, Annal.
XVI. f 3 (an de Rome S19; aprèí J.-C. 60). Selon Eusèbe, une peste sous Titus avait , 1 
emporté jusqu’à 10,000 hommes par jour. Eusèb., Chronic. an.

(7) « Sous Tibère, en même temps que les maladies, les médecins arrivèrent 
d’Égypte et firent à Rome des gains énormes. Manilius Cornutus s’engagea à payer I i



LE CLIENT. 271taient cà Pabri. Mais au pauvre n’était donnée aucune de ces ressources : sons Pinfluence des vents d’automne qui appor- taient du midi Ia dévastation et les maladies (1); par les accablantes cbaleurs du mois d’aoüt, « qui ramenaient les fièvres et enlouraicnt de ses noirs licteurs 1’ordonnateur des pompes fúnebres (2); » au temps de ces débordements du Tibre qui remplissaient Home d’eaux stagnantes (3); il fallait toujours qu’il demeurât dans sa malsaine demeure de l’Es- quilin ou du Quirinal, dans son grenier, oii le médecin grec ne montail pas. Ira-t-il demander secours à son riche patron? il trouvera la maison déserte, le maitre parti pour respirer à Bales un air plus pur. Ira-t-il implorer la pitié de César? Qu’importe à César le mendiant íiévreux qui rôde au pied des bautes murailles de son palais! César s’inquiète de rhomme bien portant et robuste, parce qu’il le redoute; il le
pour ôlre guéri du mal appelé l i c h e n e s  une somme de 200,000 sesterces (53,000 fr.)» 
Pline, l o c .  c i t .  — Charmis se flt payer autant pour un voyage(en province. — Alconte, 
en peu d’années, amassa 10 millions de sest. — Q. Stertinius, médecin, fit valoir aux 
empereurs qu’il se contentait de recevoir d’eux 500,000 sest. (142,000 fr.) tandis 
qu’il pouvait établir que sa clientelle dans Rome lui en rapportait 000,000 
(100,000 fr.). Son frère reçut de 1’empereur Claude un pareil salaire. A une époque 
oü leur fortune était diminuée, ils purent encore embellir la ville de Naples et lais— 
sèrentà leurs héritiers 30,000,000 sest. (8 millions de fr.). Arruntius seul en avait 
laissé autant. Crinas, de Mareille, laissa 10,000,000 sest. (2,500,000 fr.) après avoir 
consacré une pareille somme à relever les murs de sa patrie. Pline. XXIX. 1.

(1) ................. Nec plumbeus Auster
Autumnusque gravis, Libitinse quiestus acerbie.

Horace, II. Sat. VI, v. 18.

Frustrà per autumnos nocentem
Corporibus metuemus Austrum. I d .  II. Od. XIV. v. 15.

F. aussi Tacite, l o c o  c i t a t o .

(2) ....................Dum ücus prima calorque
Designatorem decorat lictoribus atris;
Dum pueris omnis pater et matercula pallet,
Oíbciosaque sedulitas et opella forensis 
Adducit febres et testamenta resignat.

(3) Pline. III. 9. Tite-Live. XXXVIII. 28.

Horace, I. Epis. VII.



272 LA SOCIÉTÉ.nourrit pour qu’il ne se révolte pas. Mais César craint-il le malade? César payera-t-il des remèdes pour prolonger la vie de cet homme cjui lui coute par an 1,095 liv. (164 fr. 30 c.) (1) de blé? César ouvrira-t-il des hôpitaux, de peur que lafièvre ou la peste ne réduise trop le chiffre des 300,000 rentiers qui sont à sa charge dans lavillede Home (2)? Quil meure ,  plutot! que la masse de ces redoutables prolétaires soit di- minuée d’une tête; quil meure, inoins beureux (pie 1’esclave i  qu’un maitre entretient, nourrit, soignc quelquefois! l’esclave du moins représente un capital, l’homme libre nc représente ; qu’une dépense.Telle était cette servitude de 1’homme libre ; et celle scr- vitude romaine eut ses types à elle, inconnus de nos jours, ou qui nexistent que voilés. C’esl le parasiterelégué aubout de la table, raillé, injurié, battu, qui gagne un repas à force d’affronts. C’est le cbasseur aux héritages, assis aux picds d’un sale et fantasque vieillard, louant jusqu’à sa beauté, ; applaudissant jusqu’à son radotage, déchiranl ses ennemis, < lui sacrifiant sa liberté, lui prostituant sa femme. Ces turpi- j ludes sont proverbiales dans les moeurs romaines. Non-seu- lement la comédie et la satire, mais 1’histoire, la philosopbie, i la jurisprudence, portent témoignage de cet universel appélit de testaments et de legs. Toutes les lois d’Auguste contre le j célibat ne parvinrcnt pas à faire desccndre le ricbe sans en- fants de ce trone que la captation lui élevait; c’est ce que j Sénò([ue nomme«laroyautéd’unevieillesse sans enfants (3).» ] Ce que ni la tendresse ni 1’amilié ne sul jamais faire, Yorbilè ] (laissez-moi donner le nom romain à cet état privilégié qui n’eut de nom quà Rome), Vorbitó sauva des proscrits, ct Ta- cite parle d'un accusé sous Claudc qui, ayanl échappé à la mort par le crédit des prétendants à son béritage, eut l’in- gratitude de leur survivrc à tons. Enfin, malgré toutes les (I)
(I) Di;>n LV. 15. — (2) V t. I, p. 254, 2S9, 320-327.
(3) Dives regnum orha: seneclutis exercens. (Sénèque, ad Marliam. 19).



<1 précautions d’Auguste, il y avait tant d’avantage à nc pas i être père, que des hommes, désolés de la fécondité de leurs ,‘L femines, abandonnaient leurs enfants nouveau-nés, les re- niaient plus âgés, et rompaienl avec eux dans le seul but ' cVavoir aussi leurs flatteurs et leur cour, tout comme ceux dont le eiel avait béni la coucbe en la rendant stérile (1).Cette servilité universelle devenait plus dégradante encore ■ I pour la nature burnaine, en devenant Finstrument et 1’encou- íl ragement de la débauebe. « Hideuses turpitudes que je ne <| puis eomprendre! s’écrieJuste Lipse commentant un intradui- iu sible passage de Sénèque, Dieu mc garde de porter la lumière dans ces lénêbres dignes du Styx ! » Mais il esl trop aisé de -I conccvoir jusquoü allaient, grâce à un pouvoir si absolu et si général sur la créature humaine, grâce à une si entière j liberte pour les fantaisies de 1’homme puissant, la monstrueuse aberration des sens et ravilissement de notre nature. La pro- stitution, chez nous 1’ceuvre de la faim, de la dépravation et de la misère, élait chez les Romains affaire de bon ordre in- térieur et de règlement domestique ; née dans la maison ou acbetéc au Forum, nourrie, instruite, forméé dòs 1’enfance, commandée par la crainic du supplice, ericouragée par l’es- poir de la liberte (2).II y a plus : elle devenait aussi affaire de spéculation et de lucre. L’esclave était une propriété dont on tirait parti en la prostituant (3). Des marebands d’esclaves, corrupteurs pu- blics (lenones, mangones, ces dcux mots étaient à peu près synonymes), parcouraient les provinces, menant avec eux des troupeaux de courtisanes, ignoble denrée dont ces capi- 1 2 3

LE CLIENT. 273

(1) Sénèque, ad Mareiam 19.
(2) V .  entre autres sur ces effroyables détails, Sénèque, Ep. 47. 95, de Brevitate 

vit;e. 12. Tacite, etc.
(3) De là les clauses fréquemment citées par lesjurisconsultes, d’esclaves vendues 

avec défense de les prostituer. La clause contraire avait eu lieu aussi (uí p r o s t i -  
t u a t u r ) ; mais les jurisconsultes la déclaraient nulle.

II. 18



27A LA SOCIÉTÉ.talistes percevaient le bénéfice (1). La plupart des affranchies, ou du moins des affranchies pauvres, étaient forcément cour- tisanes (2). On conçoit à quelle liidcuse extension la prosti- tution arrivait, devenue ainsi nécessaire el obligée; oncom- prend dans toute sa laideur cette double et effroyable dégra- dation : celle des misérables auxc[uels toute ignominie étail infligée, et |)lus encore celle du puissant qui avaitlc droit de les infliger toutes.Sénèque, qui attaque ces désordres, les attaque parcequ’il est ou se fait puritain, et encore ne les met-il guère sur une autre ligne que les excès du luxe. Les oiseaux du Phase et les vases de myrrhe lui paraissent de tout aussi grands crimes. Et au fond, quelque fausse que soit cette censure, il y avait plus de rapport qu’on ne le pense entre les excès de luxe et la corruption des moeurs. Le principe des uns et des aulres, c’était une satiété des cboses ordinaires, une imágination en- nuyée et corrompue, un desséchemcnt et un rapetissement de l’âme, qui, sans passion et sans vertu, sans instinct vrai, élait avide d’inventer et désespérait de jouir; parefc qu’elle était vulgaire, ne trouvait rien que de vulgaire dans ce qu’ai- ment et admirent les honnnes ; et au défaut du bon, du vrai, du beau, du grand qu’elle ne sentait pas, se traínail vers l’in- connu, vers le monstrum, vers 1’impossible.
§ IV. — LF. M AÍTRE.Mais au moins ceux-là seronl-ils libres, que tant de serviles bommages et une tclle licence ouverte à leurs caprices au- ronl précipités dans ces dépravations extravagantes? Au

(i, Stiabon, dans la dcsciiption de la Phrygie.— De là 1’interdiction au citoyen 
romain d’épouser 1’alTranchie d’un l e n o ,  ou (ce qui revient au même) «eam qu£e 
corpore quaislum fecerat. »

(2) tecennia eút été digne d’une condition meilleure et n’était courtisane que 
parce qu’elle avait été esclave. Liv. XXXIX. 9 .



LE MA1TRE. 275moins sera-t-il libre, le petit nombre de bienheureux autour duquel gravite celte multituue d’esclaves et de clients ? ce riche, cet élégant, ce délicat qui s’endort au son d’une douce et lointaine symphonie, se réveille au frais murmure d’une cascade ; qui, après avoir dédaigneusèment tendu sa main à baiser à la foule matinale de ses visiteurs, s’avance en litière, et de là , comme d’un trône, domine les têtes serviles des clients qui le suivent et de la plèbe qui passe à ses pieds? Si Rome l’ennuie, quilrestechez lu i : dans samaison immense, il trouve toutes les joies de Rome , le bain avec ses acces- soires sans nombre et sa population de serviteurs, la palestre, les triclinium nombreux, la piscine, le vivier, le jardin ; que dis-je! des hippodromes, des tcmples, des Fórum. « Cbaque maison est une ville et la cilé une assemblée de villes (1). » S’il veut respirer plus à 1’aise encore, il a savilla près du golfe de Naples, sa villa sur le haut d’une montagne, sa villa dans les eaux mêmes de la mer. II n’est guère un coin de 1’Italie oü il n’ait à lui ces premières nécessités de la vie romaine : des bams, une salle de festin, et une colonie d’esclaves.Aussi sa propre satisfaction, trop facilement acquise, lui est-elle devenue quelque cbose d’insuffisant et de vulgaire. II a épuisé le bien-être, il lui faut la gloire. Le luxe n’est plus une jouissance, c’estun combat. Une maison dans les règles 
(d o m a s re c ta ) n’est pas assez ; il faut une maison inouie (2). De 1’airain ciselé, des coupes de myrrbe, luxe vulgaire ! Que la coupe oü il boit soit d’unc seule pierre et d’une pierre fine! qu’clle soit de cristal! le danger dc labriser est un plaisir de plus (3). Que le pavé dc ses salles soit semé de pierres pré- cieuses ! qu’il aillc dans lesventes enchérir pour des sommes 1 2 3

(1) Ei; S ó u o í  TriXet, itbXi; aarea y t i i D u ,

Olvmpiad., apud Photium. 80.
(2) Sous 1c consultat de M. Lepidus et de Q. Catulus (an de Rome 674), la maison 

de Lépidus était la plus belle de Rome. 35 ans après, elle ne passait que pour la cen- 
lième en beauté. Tel avaitété le progrès du luxe. Pline, XXXVI. 15.

(3) Ümnis rerum voluplas pcriculo crcscit (Sénèque, de Benef. VII. 9).

18.



276 LA SOCIÉTÉ.immenses sur des airains de Corintlie, non quil paye si clier la perfection du métal, 1’élégance du dessin , le nora de l’ar- tiste, mais parce qu’il paye et apprécie le nora des élégants possesseurs par les mains desquels ces vases ont passé (1)! Avoir de délicats et de magnifiques poissons, ce n’est que gourmandise ; mais faire nager, dans un bassin de raarbre, des poissons que saisit la main des convives, mais les faire expirer dans des vases de cristal pour jouir des mille nuances diaphanes qui colorent leur agonie, c.’est là de la gloire! Des thermes, des piscines, des jardins, c’est un besoin pour qui- conque veut vivre : mais des jardins plantés sur le faite d’une maison, et qui la couronnent de leurs arbres agités par le vent; mais des thermes bâtis en pleine mer, au déíi des orages; mais une piscine immense, océan d’eau cbaude, dont les vagues sont poussées au vent : ce n’est peut-être pas une jouissance de plus, mais certainement c’est un triom- phe (2).Puis viennent toutes les fantaisies du riche ennuyé. L’un fait du jour la nuit, se lève au moment oü le soleil quittc l’horizon, consacre la nuit à la palestre; au moment oü le jour commence à poindre, il se rnet àtable pour le souper. Quelle estime mérite la lumière du jour ? on ne la paye point (3). Un autre se fait savant: il a pour ornement de sa sallc à manger de riches bibliothèques dont il n’ouvre même pas le cata- 1 2
(1) F. Sénèque, Ep. 122. 90. — Sénèque Ic rhéteur, Controv. V. 5.(2) Pline. IX . 17. Sénèque, Questions naturelles. III. 3. 17. 18.(3; Fastidio est lumen gratuitum. — >< Pedo Albinovanus nous racontait (vous savez comment il contait bien) qu’il avait Iiabilé une maison au-dessus de celle de Sp. Papinius. Ce dernier étaitaussi du nombre de ces lucifuges : « Vers la troisième heure dela nuit (neuf heures du soir), j ’entends des coups de fouet. Que fait—il? de- mandai-je. — II se fait rendre ses comptes (c’est à ce moment qu’on châtiait les esclaves). — Vers minuit, une elameur perçanle! Qu’y a-t-il? 11 s’exerce à chanter. — Vers deux heures du matin, quel est ce bruit de roues ? II sort en voiture. — Au lever du jour, on court, on appelle; sommelier etcuisiniers sont en mouvement. Qu’est-ce donc? — 11 sort du bain, il demande du vin miellé. » (Sénèque, Ep. 122.)



LE MAITRE. 277logue (1). Celui-ci, toujours inquietet agité, tremble que lcs anneaux dc sa chevelure nc tombent pas selon toutes les rè- gles; que les serviteurs qui entourent sa table, régulièrement classés d’après leur âge et la couleur de leur peau, n’aient pas exactement le même liabit et la même coiffure ; que la cein- t-ure de son échanson ne soit irrégulière; que 1’oiseau servi sur sa table ne soit coupé d’une façon indecente; qu’un des esclaves ne se trompe dc mouvemcnt ou de place ; en un mot, que tout ne soit pas irréprochable dans sa vie d’homme élé- gant (2). Celui-là, au contraire, languissant, paresseux, las de la peine quil prend dc vivre, a besoin qu’un esclave l’a- vertisse s’il doit monter en voiture, s’il doil prendre le bain , s’il doit avoir faim et se mettre à table (3). Quelquefois , Ias des ricbesses, on essaie de la vie indigente ; on a chez soi « la cellule du pauvre(4), » oü l’on va vivre un jour ou deux, oü le couvert se met sur le plancher, oü l’on mange dans des plats de terre un maigre repas, laissant reposer la riche vais- selle d’argent et d’or, afm, lorsqu’on retournera au luxe et à la jouissance, d’y trouver plus de goút. L’hiver on a des roses, ]’été de la neige : sur le Fórum la robe du festin; ce n’est pas assez, la stole des matrones. Ce qu’on veut, en un mot, ce n’est pas jouir, c’est se faire un nom. Rome est trop occupée pour quune folie ordinaire y fasse parler d’elle; point de ces désordres ([ui se perdent dans la foule : le mérite du vice, c’est le scandale qu’il fait (5).Parmi ces extravagances, il en est une plus étrange peut- être. Ne nous étonnons pas du luxe monumental des de- meures, de ces babitations dont 1’enceinte contient plusieurs arpents (6), de ces proportions immcnses qu’il faut à la ma- (l) * 3
(l) Libri caenationum ornamenta.... quorum ne índices quidem legunt. (Sénèque,de Irá.) — (2) Sénèque, deBrevitate vit;e. 12. Ep. 95.(3) De Brevitatc viüc. 12- V. tout ce morceau, curieux pour les détails de 1’élé- gance romaine. — (4) Pauperis cella [Sénèque, Ep. 18. 100). — (5) Id ., Ep. 122.(6) Sept jugères, 1 hectare 75 ares. Valère-Maxicne. IV. 4. § 7. V. aussi Sénèque, de Beneficiis. V il. 10.



278 LA SOCIETE.gnificence privée et au comfort d’un seul homme. Comment I les Romains se logeraient-ils avec moins de grandeur, eux qui logent si magnifiquement leurs oiseaux et leurs poissonst II ne s’agit pas ici de ceux qui s’enrichissent à élever, pour Ia table des grands de Rome, les poissons et le gibier. Mais ce que le père de famille fait pour sa fortune et le gourmand pour sa table, le prodigue le fait pour sa gloire. Chez lu i, 1’habitation des paons et des rossignols est un palais entouré de colonnes, oü des bassins et des jets d’eau maintiennent la fraicheur, oü à travers des grillages la verdure des bois vient réjouir la vue des hôtes. La volière du sage Varron avait 48 pieds de large et 72 de longueur: à l’une des exlrémités, la table sélevait au-dessus d’un bassin d’une eau limpide; 4 là, pendant les grandes chaleurs, on venait, couchés sur des coussins, prendre le repas du m idi; la poitrine respirait celte fraicheur que les eaux donnent cà 1’air ; les yeux se reposaient sur une forêt épaisse, impénétrable au jour ; 1’oreille se plai- sait au chant du rossignol et au bruit des oiseaux aquatiques qui s’ébattaient dans les canaux (1).Le vivier est un bien autre témoin encore des profusions romaines. Au bord de la mer, des canaux pratiques dans le rocher, fonl pénétrer Neptune, comme disent les poetes, dans de vastes bassins oü se jouent, classés par espèces, des monstres marins venus de tous les rivages. Une disposition savanle aidc le flot à se renouveler et empêche l’eau marine de devenir stagnante dans les bassins; des cavernes om- breuses, des retraites profondes sont ménagées aux poissons qui les recherchent; des slations d’été les abritent contre les chaleurs; des rochers, transportés à grands frais, simulent, pour charmer leur imagination, les rivages de la mer. Des études iníinies sur les courants maritimes et le degré de fraicheur des eaux de la mer ont été dépensées sur cette grave 1
(1) Sur les volières. V. Varron, de R. rust. 111. 3 ets. Pline. X . 20. 37. 50. Colu- melle. VIII. 1. 10.41.
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\\ question du bien-être des dorades. Les traces de la piscine ’/i de Lucullus subsisteront éternellement sur la terre de Baia et ■  de Misène, lors même que, bouleversée par des secousses I  volcaniques, des ports et des lacs ne s’y trouveront plus. Et I cependant Hortensius critiquait Lucullus, médiocre pisci- ' naire, disait-il, qui ne donnait pas de retraite d’été à ses pois- sons (1).Aussi n’est-cc pas, croyez-lc, pour lc grossier plaisir du feslin que le mailre entretient ses murènes bien-aimées. C’esl pour les voir, les nourrir de sa main, leur jeter de petits pois- sons pêchés èxprès pour elles; les accoutumer à sa voix, les appeler par leur nom, leur faire baiser ses mains, les prendre, les palper, les montrer à ses amis, tenir note de leur âge et le dire avec orgucil, leur donner même des bijoux et des colliers. Quand le maitre a besoin de poisson pour sa table, il l’envoie acheter à la piscine plèbèienne, piscine d’eau douce oú le poisson s’engraisse pour les délices des gourmands. La piscine patricienne est failc pour les délices non du palais, mais des yeux, je dirais volonticrs du coeur : Crassus pleura une de ses murènes commc si elle eül été sa fdle; il en porta le deuil, etlorsquon le lui reprocba au sénat, il s’en fit gloire coinme d’un témoignage exquis de sa sensibilité (2).Mais les joies du coeur amènent avec elles leur amertume ; lc luxe devicnt’ une fatigue ; cette magnificence tonjours la même est faslidieuse. En dernier résultat, après avoir tout éprouvé, plaisirs, philosophie, passions, le Romain trouveOr (1) Les plus illustres piscinaires vécurent à la fin de la république. Sergius, sur- nommé Orata (la dorade) fut le premier (Pline. IX . 55. X X X II. 6. Macrob. II. 14).— Puis Licinius, surnommé M u r e n a  (murène). (Pline. I b i d .) .— Puis Lucullus, Mar- cius Philippus, Hortensius, Hirrius, Crassus (Cic., Att. 1. 19. 20; II. 9. Phaedr. II. 5).— Sur Ia rage des riches sénuteurs de son temps pour les piscincs, j ’ai déjà cite Cicé- ron (Att. I. 18; II. 1. Paradox. V. 2. V. ci-dessus, tome I. p. 114). r—Sous Auguste, Vedius Pollion (F. ci-dessus, p. 17, 378. Pline. IX . 53). — Antonia, femme de Drusus et belle-soeur de Tibère. Pline. I b i d .  55.(2) Macrob. II. I I . F. sur les piscincs, Varron, de Re rust. III. 3. 17. Columcllc. VIII. 16. 17. Pline IX . 54.55. Ilorace, Od. II. 15.



280 LA SOCIÉTÉ.que la dernière fin de 1’homme, le. produit le plus net dc la richesse, la conclusion suprême de la civilisation et de la Science, c’est la gourmandise.Aussi, depuis longtemps, 1’Italie subit-elle la loi de la gourmandise romaine. Depuis que la culture a dégénéré, l’éducation des animaux a pris sa place. Les garennes, les pares aux lmitres, les viviers envahissent le sol qui apparte- nait à la charrue. lei on engraisse des loirs; là, dans une ile abritée du soleil, on élève des escargots; un honnne se fait avec des grives un revenu de 60,000 seslerces (1) (16,000 fr.). Ce n’est pas assez de 1’Italie : il faut que le monde soit tribu- taire des lables romaines; que Cos envoie scs vins, le Phase ses oiseaux, FAfrique ses coquillages. Ce n’est pas assez encore : il faut que 1’industrie supplée à la pauvreté de la nature; que le cuisinier sicilien et les quinze dignitaires entre lesquels se partage, dans la maison du riche, le labeur des préparations culinaires, sacbent trouver dans leur imagina- tion une variété plus grande que celle de la nature et du monde. La couronne d’or s ils réussissent! le fouet si leur talent est en défaut!Dans ces repas, dont un seul couta trois millions de sesterces (762,000 fr.) (2), rien n’est assez étrange, assez inattendu; rien ne doit paraitre tel que l’ont fait les dieux(3). Le gibier déguisé aura la forme d’un poisson. Une truie 
(animal propter convivia natum) apparaitra toute gonílée des nombreux oiseaux qu’on a fait entrer dans son corps sans

•(1) Varron, de Re rusticâ. III. 2. — Hirrius preta 6,000 poissons à César; il en vendait par an pour 12,000 sest. (3,350 fr.) Pline, Hist. Nat. IX. 55.(2) Sénèque, Ep. 95. 400,000 sest. consonrmés sur des plats d’argile. Juvenal X I. 9. Un repas de Caligula aurait coüté cent millions de sest.,.suivant Séncque ad Helviam 9.(3) Les passages classiques sur la cuisine des Romains sontlesdeux satires d’Ho- race II, sat. IV. V III; un grand nombre de passages de Sénèque (Ep. 47.95, ad Helviam, etc.), et de Pline IX. 18. 32; X. 51; X X X I. 7 ; XXXII. 11, etc .; plusieurs endroils de Cicéron ; Apicius, de Re cibarlâ ; Macrobe, Saturnale. 111. 3, donne le menu d’un repas pontificai.



LE MAITUE. 2811’ouvrir, et au moment oü on la découpera, les grives toutes vivantes iront voltiger dans la salle du festin. Un plat sera couvert dc langues de rossignols, pour essayer si ce que la nature a fait pour réjouir nos orcilles ne peul pas aussi servir à notre palais. Le vin sera mêlé de roses et dc nard. Au cham- pignon brülant, un morceau dc glace succédera dans la bouche. Au palais engourdi et à l’estomac blasé, il faut des saveurs sinon plus agréables, du moins nouvelles. Que le poisson attende plusieurs jours! son goút sera peut-être plus piquant. Qu’au prix de mille sesterces le conge (1), le garum assaisonne le repas, le garum, ce chef-d’ceuvre de l’imagina-
I lion et de la Science, obtenu avec tant de labeur par les macérations et le mélange, le garum, ce grand ami du Ro- main, et qui lui tient licu d’appétit!Mais, liélas, la nature humaine est bien débile. A ce grand festin oü 1’univers contribue, oü Rome est assise, la satiété arrive bien vile; mais la satiété n’exclut pas le désir. On sait les ressources que met en oeuvre le peuple-roi pour renou- veler, quand il le veut, les joies de satable; rémétique et le bain. Sénèque le dit avec une simplicité toute crue, edunt ut 

vomant, vomunt ut edant. C’est là la dernière expression des voluplés humaines, lasolulion d’un grand problème social qui occupe les maitres du monde: faire en un jour le plus dc bons repas qu’il se peut (2).Heurcux donc le siècle de Néron! Dites que la civilisation ne marche poinl! que le génie de rbomme est épuisé! comme si à ce grand progrès ne venail pas cliaquc jour s’ajouter quelque progrès nouveau. Heureux siècle, qui a répandu dans les salles du festin la douce atmosphère des tuyaux de chaleur; qui a revêtu les fenèlres de la transparente pierre (I) 2
(I) A pcu près 71 francs lclitrc. Plinc IX. 32 (17). XXXI. 8.(2) Sénèque, atl llclv. 9. De Providentià. 3. Epit. 47. 88. 95. 122. Pline XXVI. 3. Celse I. 3. Juvenal VI. Suétone, in Vitellio 13. Cicéron , ad Alticum X III. Mar- tial, etc.
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282 LA SOCIÉTÉ.spéculaire; qui, dans ramphithéâtre, a su par des conduits cachês répandre sur le peuple une rosée rafraichissante, par- fumée de safran et de nard; qui saupoudre 1’arène de succin et de poudre d’or; qui sait teindre et faire fondre 1’écaille, de manière à lui donner 1’apparence des bois les plus varies! Le siècle est grand, la civilisalion marche, 1’humanitéprogresse. N’a-t-on pas payé six mille sesterces (1,520 fr.) deux petits gohelets d’un verre nouveau, 70 talents (427,000) un de ces vases de myrrhe que Rome estime si précieux (1)? N’y a-t-il pas chez le divin Néron des tapis de Babylone de 4 millions de sesterces (2); une coupe de myrrhe de 300 talents (3) 1,830,000 fr.)? Le forluné César, pour reposer ses yeux, ne regarde-t-il pas les combats du cirque dans un miroir d’éme- raude (4)? Pour Néron, la nature elle-même devient plus féconde; elle lui envoie, par les mains du procurateur d’A- frique, un épi deblé qui contient 360 grains. Elle renvoie de Pannonie les intendants de ses jeux chargés de masses énor- mes de succin et d’ambre (5). Elle ouvre pour lui à fleur de terre les mines de Dalmatie oü l’or se ramasse à 50 livres par jour (6).Réjouis-toi donc, ô mon maitre, d’être né sous le règne de Néron, lefavori des dieux! Réjouis-toi! nous fapplaudissons, nous tes parasites, « compagnons assidus, comme l’a dit un philosophe chagrin, de toute forlune qui penche vers sa ruine (7). » Voilà le plus beau trophée de ton luxe et de ta gloire! voilà le Mazonome, le plat immense, couronné de 1 * 3 4 * * 7
(1) Suv tous ces faits, V. Pline, Hist. Nat. XXXII. 5. XXXVI. 26. etc. Les vasesde myrrhe ou vases murrhins paraissent avoir été faits avec une pierre du genre de l’onyx.— (2) (1,010,000 fr.) Pline XXXVI. 20. XXXVII. 2.(3) d. VIII. 48. XXXVII. 2.(4) Spectabant smaragdo. — Je neréponds ni du fait, ni de la traduction. Je laissel ’un à Pline et 1’autre auDictionnaire. V. Hist. Nat. XXXVII. 5. — (5) Pline XVI. 43.(0) Pline XXXIII. 4. XXXVII. 3.(7) Assectator comesque pereuntium patrimoniorum populus. Sénèque, de Tran- quill. animi. 1.



LE MAITRE. 283flears, apporté au son des fanfares sur les épaules de tes esclaves; le plal d’Esopus, abrégé du monde culinaire oü sont | i accumulés coquillages, oiseaux précieux, huitres séparées de leurs écailles, poissons dépouillés de leurs arêtes, toutes les richesses de toutes les tables de 1’empire! Quelle jouis- ! sanee peut manquer à ta félicité? N’as-tu pas l’harmonie du concert pour les oreilles, pour tes yeux la magnificence de ta é demeure, pour ton palais la saveur du festin, pour ton odorat les doux parfums que tes esclaves répandent? Coucbé sur ton lit, entouré de soins et de caresses, doucement frictionné par un esclave ganté, quelque cbose manque-t-il à tes dé- r> sirs (1)? — Mais c’en est frop : tu tombes épuisé; que tes | serviteurs te soulèvent et femportent comme un héros mort au champ de bataille; ensevelis-toi dans ton triomphe au son des instruments et au cliant des esclaves qui répètent derrière » toi : « II a vécu (2)! »11 a en effet quelque chose de sérieux, cet adieu funèbre qui termine 1’orgie. Tu vis sous un grand prince, ô mon maitre ! as-lu pris garde à ce délateur que tu redoutes trop pour ne pas Tinviter cheztoi, et qui a íixé sur toi un oeil pé- nétrant au moment oü, dans Tivresse, tu as approché 1’image de César que tu portes au doigt, d’un objet immonde el profane? Ce matin, lorsque, sorti de chez toi « pour augmenter la foule, » distrait, nonchalant, désoeuvré, tu as marche, écouté, causé, répondu au hasard; sais-tu bien ce que tu as pu dire ou entendre ? As-tu bien pensé qu’en ce siècle, « le travers le plus funeste est la manie d’écouter, que les secrets 1
(1) De Vità beatà. II. Epit. GG. Martial. liv. 111. Clearque apud Atlienae, liy. VI.* (2) B=pítúz£. Sénèque. Ep. 12. « Pacuvius, qui avait usé de la Syrie comme de son bien, après ces vepas funéraires oü il semblait vouloir célébrer ses propres obsèques, se faisait emporter dans sa chambre au milieu des applaudissements de ses esclares favoris qui cbantaient auson des instruments Bsêtu/.e.» Sénèque dit eneore ailleurs :" Kon convivantur, sed justa sibi faciunt, » Epit. 122. Locus ubi luxurite parentatur.De Vità beatà, 11. Les Epicuriens disaient Bspíwrai, c’est là vivre. Cicéron, ad Atti-, ,  cum. XII. 2.



Lx\ SOCIÉTÉ.sont dangereux à savoir, el qu’il y a bien des choses au monde qu’il n’est sür ni de raconter ni d’apprendre (1)?»Va donc maintenant, choisis entre les angoisses du supplice et les turpitudcs de l’adulation. Sauve ta vie; baise la main et la poitrine de César, commc tes affranchis baiscnt la lienne; appellc le maítre, roi, comrae ils fappellent; appelle- lc dieu, nom que tes affranchis ne te donnent pas. Cours fessouffler à ses salutations du matin, suis à pied sa litière, fais des vceux pour sa voix céleste, et pour cette déesse née d’hier, la filie de Poppée; pauvre homme, esclave de Néron, comrae nous sommes tes esclaves! Fais-toi étouffer pour aller entendre Néron au théâtre, et meurs de faim plutôt que d’en sortir. Ton palrimoine, tes villas, tes esclaves, toute ta gloire et ta magnificence, éclat funeste, dangereuse for- lune! aie soin d’en léguer, par un testament bien public, une large part à Néron, une portion assez forte encore à Tigellin ou à cVautres, de peur que Néron mécontent ne te prenne le toul et ta vie en même temps. Bois ton vin de Chio, ris avec tes amis, écoute tes concerts, couronne-toi de lleurs; sois heureux, plein de joie : mais tremble pour ta vie, et prends garde de ne pas coudoyer l’affranchi de quelque délateur!Resterait maintenant à parler de César, le degré suprême de cette hiérarchie, le tyran suprême de tant de tyrans et de tant d’esclaves. Mais, sur ce point, j’en ai dit assez, j’ai assez fait voir dans les longs développements que j’ai donnés à 1’histoire de la dynastie césarienne, comment Tibère, habile homme d’état, mais ulcéré, haineux, défiant, à cette poliliquc de lempérament et de mesure pratiquée par Auguste, avait substitué la politiquc plus simple de 1’isolement et de la crainte; — comment cette poliliquc avait constitué le pouvoir impérial, sans autrc relation avec la nature humaine que la peur; — comment les successeurs de Tibère, Caligula, Claude, Néron, moins habiles, avaient cédé au vertige de la 1
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(1) Telerrimum vitium ausculatio, etc. Sénèque, de Tianquill. animi. 12.



LE MAITRE. 285position surhumaine que Tibère leur avait faite, et dans cette situation si exaltée et si périlleuse, n’avaient pu résister au doul)le étourdissement de Torgueil et dela crainte; — com- ment au prix de quelques largesses et de quelques fêles qu’avait toujours refusées la sombre humeur de Tibère, ils aehetaient Taffection des lazzaroni et des prétoriens, se croyaient à Tabri de tous les daugers de leur puissance, et s’imaginaient pouvoir satisfaire impunément à toutes leurs fantaisies voluptueuses ou sanguinaires. — Et néanmoins nul necbappa, nul ne périt de mort naturelle. Nul nc triompha, je ne dirai pas de la baine publique, mais des conspirations militaires et des assassins du palais.Ainsi donc, si vous résumez en quelques mots le tableau de cet ordre social préparé par les luttes de toute Tantiquité, dont Jules César avait déblayé la place, Auguste posé les fondemenls, Tibère construit 1’édifice, vous trouvez, je le répète, — comme base essenlielle et primitive, Fesclave obéissant au maitre, — à un degré plus haut le client aux pieds du patron, — enfin le sujet prosterné devant César : et par une fatale réciprocité, — le maitre tremble au milieu de ses esclaves, — le ricbe ne se fait des elients parmi le peuple que pour avoir une défense contre le peuple, — et César, qui opprime Rome et le monde, redoute la populace de Romc! Ainsi, chacun inspire la terreur et Téprouve. Cbacun a son ! esclave dont il a peur, et son tyran dont il se fait redouter. Double système de tyrannie et de menace, d’oppression et de terreur!Vous rappelez-vous maintenant ce que je disais des joies et du bicn-êtrc extérieur du monde romain, et comment nous posions le problème entre la société antique, si grande dans ses formes, si beurcuse dans ses dcbors, si dégagée dans sa vie, et la société moderne, qui nous apparait au premier coup d’oeil si gênée, si élroile, si mcsquine, si tour- mentée?R me semble que maintenant le problème commence h
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s’éclaircir. Nous voyons à quel prix s’achetaient cette joie ct cette liberté du riche : au moyen de 1’oppression pour l’es- clave, de la misère pour le prolétaire, et pour le riche lui-même, du despotisme impérial qui avait succédé au despotisme aris- tocratique de la patrie. II en devait être ainsi. Pour le bien- être du riche tel que nous 1’avons dépeint, un grand nombre d’esclaves était nécessaire. Quel capital eut jamais payé des serviteurs salariéspour tant d’oflices intérieurs, sirecherchés, si compliqués, si futiles, parfois si honteux?Il fallait donc 1’esclave et 1’esclave à bon marcbé, 1’esclave pauvrement nourri, durement coucbé. 11 fallait 1’esclave méprisé de la campagne, mangeantun pain noir et dormant dans 1’ergastule, pour fournir à 1’entretien de 1’esclave chéri de la ville, à la parure de 1’échanson, à 1’éducation du chanteur, aux commo- dités mêmes et aux délicatesses deTesclave en chef qui com- mandait ce troupeau d’esclaves.Mais à son tour, la multitude des esclaves et des esclaves à bon marcbé accroissait nécessairement ce que de nosjours on a nommé la plaie du paupérisme. L’esclave n’était souvent quune propriété coüteuse et improductive, propriété de luxe et de vanité, qu’on trouvait profit, je ne dis pas seulement à vendre, mais à abandonner. Moins il avait de valeur, plus son mailre consentait facilement à 1’affranchir; et souvent pour 1’bomme ruiné ou qui voulait diminuer son luxe, raffranchis-, sement était un moyen facile de se débarrasser dune cbargé onéreuse et inutile. Or, que devenaient ces affranchis, esclaves de la veille, les pieds encore marquês de craie et le dos cicatrisé par les verges? serviteurs inutiles, que le maitre avait émancipés justement parce qu’ils ne lui donnaient pas de revenu; instruments de magnificence et de luxe dout il s’était débarrassé en ses jours d’économie. Exclus par leur origine, à moins que le hasard ne les fít riclies, de toutes les fonctions élevées, de toutes les professions libérales; souvent le pécule que leur industrie avait amassé pendant leurs an- nées de jeunesse et de travail, était le prix qu’il leur fallait



LE MAITRE. 287donner pour obtenir la liberté : ct ayant ainsi payé leur affran- chissement au maítre, 1’ayant payé à 1’État qui percevait sur les esclaves affranchis un impôt du vingtième de leur valeur, ils se trouvaient nus, seuls, vieux quelquefois, sans un ses- terce el sans un ami, en face de cette triste et décevante liberté pour laquelle ils avaient soupiré si longtemps.C’est ainsi que 1’esclavage et l’affranchissement accrois- saientà Tinfini le nombre des prolétaires : c’est ainsi que cette multitude toujours plus nombreuse des affranchis envahissait et menaçait la société; disputant, ceux qui étaient riches, le crédit et le pouvoir aux fils de sénateurs; ceux qui étaient pauvres, le pain des frumentalions aux plébéiens indigents. J ’ai dit quels obstacles le législateur frappé de ce danger avait essayé de mettre aux affranchissements; digues inutiles, qui n’arrêtaient point le llot de la population servile débordant sur la population libre (1).Gar 1’bomme libre devait en souffrir à son tour. Et si le nombre des prolétaires s’accroissait de tant d’esclaves devenus libres, il devait s’accroitre aussi de bien des citoyens libres réduits à lapauvreté. L’ancicnne classe plébéienne, la classe 
ingénue et sans fortune ne s’appauvrissait pas seulemenl, elle dépérissait. Elle étaitsans industrie; caiTindustriecondamnée par 1’orgueil romain, était aux mains des esclaves, et se fai- sail moins par des ouvriers que par des.serviteurs, dans lamaison du maitre plus que dans 1’atelier du fabricant. Elle perdait également ses ressources agricoles depuis que la conquete du monde, si rapidement achevée après la conquête de Carthage, avait amené sur le marché de 1’Italie des cen- taines el des milliers d’esclaves. Possesseurs à peu de frais de ces instruments de Iravail, et souvent après les avoir acquis, ne sachant qu’en faire, possesseurs également de vaslesterres, les riches avaient conçu la pensée d’utiliser ces deux pro- priétés l’une par 1’autre, 1’esclave par la terre, et la terre par (I)

(I) Sur tout ceci, V. ci-dessus, tom. I. p. 179. 180. 181. 189; 364. 365.



288l’esclave. lis avaient accru leurs domaines à 1’infini, et en- trepris comme une immense exploitation de 1’Italie par les caplifs qu’on lui ramenait des extrémités du monde. Cette spéçulation manqua, il esl vrai, et devait manquer par les vices inhérents au travail scrvile. Mais la classe plébéienne ne s’en trouva pas moins expulsée de son champ, la race agricole réduite à la misère, 1'Italie deserte etstérile. J ’ai dit tout cela plus longuement ailleurs, mais je dois le rappeler cn me résumant (1).Pour cettemasse de prolétaires, quils fussent un débris de la classe plébéienne amoindrie cbaquc jour, ou quils appar- tinssent au ílot chaque jour croissant de la classe servile, 
ingénus ruinés, ou affranchis indigents, que pouvait fairc la société? L’État leur donnait des porliques, des bains, des théâtres : ces magnificences coütaient relativement peu, et d’ailleurs servaient au ricbe comme au pauvre. L’État donnait même quelquefois du pain, mais il en donnait quand il pouvait et quand il avaitpeur; il en donnait au pauvre de Rome, mais non pas à celui de 1’ltalie, encore moins à celui des provinces; au pauvre dela ville et non pas à celui des eam- pagnes : il donnait du pain au mendiant, mais il ne donnait ni secours au malade, ni salaire àTouvrier, ni asile, ni vête- ment à personne. II y avait peur et non cbarité. Et cette classe de prolétaires était plus nombreuse peut-ôtre et plus misérable que celle des eselaves.Enfin, de cette constitution dela société jointe à 1’affaiblis- sement de tous les liens moraux qui formaient le nceud des sociétés antiques, avait du sortir le despotisme impérial. Le gouvernement aristocralique de 1’ancienne république était devenu impossible depuis que 1’égoisme des aristocraties avait été misànu; depuis que le peuple avait été désabusé, par la tyrannie effrontée de ses gouvernants, des dogmcs patrioli- ques qui formaient le lien entre ses gouvernements et lui; 1

(1) Tom. I. p. 11. 12. 13. 2G.

. LA SOCIÉTÉ.



LE MAITRE. 289depuis qu’il avait compris comment quelqucs çentaines dc sénateurs exploitaient à lcur profit le culte de la patrie ; depuis surtout que 1’aristocralie, ne pensant qu’àses richesses et à ses jouissances, avait tout à fait rompu avec le peuple, avait cesse de s’appuyer sur ses clients et, avec une violence de passions personnelles que n’atténuait aucunefoi commune,, s’était mise à se déchirer par des guerres inteslines. Le gou- vernement despotique était donc intérvenu comme le seul possible, d’un côté, pour contenir, par 1’unité gigantesque de I son pouvoir,ces masses d’esclaves et de prolétaires irrités par la souffrance; de l’autre, pour tenir abaissés sous un sceptre ignominieux et sanguinaire les restes de cette aris- tocratie à la fois ambitieuse et divisée, aspirant au pouvoir et prête à renouveler la guerre civile. L’empereur, eu un mot, était le nécessaire et parfois monstrueux pacificateur de celle soeiété monstrueuse qui avait besoin d’ètre foulée aux pieds par un seul homme, cet honnne ful-il Caligula.Ainsi s’engendraient l’un 1’autre les maux de la soeiété. La mullitude des esclaves produisait la multitude des prolétaires; la multitude des prolétaires avait produit le despo- tisme impérial. Voilà.ce qui fait ombre au tableau, ce qui apporte une compensation et une compensation plus qu’é- quivalente aux grandeurs et aux voluptés de la civilisation romaine.Mais ce n’est ici que 1’une des faces du problème. Pour bien connaitre tous les vices dc la civilisation antique, il faut la voir d’un autre côté. Non-seulement la justice, la charité, la modération, manquaient à la soeiété, dure et oppressive par sa nature, mais encore la dignité, la verlu manquaient à la famille, dégradée et corrompue à Home même, oii d’autres siècles 1’avaient trouvée pure. La vie de 1'homme dans la cité nous est connue ; la vic de 1’homme dans la famille doit main- tenant se révéler à nous.
ii. 19



290 LA FAMILLE.

CHAPITRE li.

L a  fam ilie.

— © —

§ I .  —  C0NST1TUTI0N PRIM ITIVE DE L,V FA M ILLE  ROMAINE.Je suppose qu’après une journée brülante, au moment du crépuscule, lorsque l’air commence à fraichir, un étranger, perdu dans Rome, ait par hasard porté ses pas vers la porte Capène. Là, il aura vu les oisifs et les heureux de la grande cité, après avoir partagé le jour entre le bain, le repas et la sieste, sortant de cette demeure oü la chaleur les avail tenus enfermés, etvenant comme s’épanouir à la fraiche atniosphère de lanuit. Ace rendez-vous de la fainéantise et de 1’opulence romaine, il aura entendu les cbevaux hennnyil aura vu se croiser les brillants équipages, et les piétons agiles se niôler sans crainte à ce cortége élégant et confus, qui roule ou qui galope jusqu’aux premiers tombeaux de la voie Áppia. Le Champ-de-Mars s’ouvre le matin aux joies et aux exereices du sexe viril : à la porte Capène, se rencontrent le soir les prétentions, les gràccs, les coquelteries, les intrigues fémi- nines. La porte Capène est le Forum des femmes. Là, l’es- clave impudente et liardie, suivant à pied sajeune maitresse, cherche du regard un regard qui lui promette la richesse et la liberlé. La lourde rheda, altelée de mules, revêtue de lames d’or oü sont enchâssées des pierres précieuses, traine la ma- trone avec son voile et sa longue robe, sur laquelle une noire Africaine agite doucement réventail. A l’encontre, vient étour- diment le léger cisium oü la courtisane greeque, vêtue de soie et parée d’or, conduit elle-même ses riches amants;



landis que l’affranchie en robe bruríe, perdue au milieu de la < foule, regarde avec mépris la matrone dégradée, que l’arrêt ? du préteur a dépouillée de sa slole et condamne à porter la toge.Ce premier coup d’oeil nous révèle dès 1’abord tous les degrés de 1’existence féminine. Parmi les femmes, en effet, i£i comnie parmi les hommes: — 1’esclave vient d’abord; — ensuite 1’affranchi, et à peu près au même rang, le client, le j prolétaire, la courtisane; — puis enfin 1’homme ou la femme qui a sa dignité civique tout entière, qui possède le bien (res) r et la eondition (ingenuitas) , qui paye le cens et qui est né I  libre; en un mot, le patron ou la matrone (remarquez que ces deux mots se répondent). Voilà, dans les deux sexes, les degrés divers de l’échelle socialc.Par la eondition de Thomme, nous venons d’expliquer la sociélé; par la eondition de la femme, nous expliquerons la I famille. Montrons d’abord à son antique point de départ, à son príncipe si original et si robuste, ce qu’avait été la famille, cet élément fondamental de la république romaine.La famille, en effel, c’cst 1’unité première qui en se multi- pliant a formé la geris, la curie, la eité; c’est 1’unité civile et en même temps 1’unité religieuse. Car la famille a son culte, ses rits, les sacriíices qui lui sont propres, et qui, pour le salut de la république, doivent se- perpétuer sans interruption. II lui- faut toujours un prêtre pour ses dieux lares, un père pour ses sacriíices domesliques, un gardien pour le foyer, 
Yatrium (1). Que ces devoirs reposent sur une seule tête, et que celte tête soit celle d’un enfant, pcu importe; la famille ne cesse pas d’exister. Quoiquil ait encore besoin d’un tu- teur, et que de longtcmps il ne doive prendre la toge virile ; en d’autres termes, quoiquil ne soit initié encore ni à la vie civile, ni à la vie politique ; du jour oü il n’a plus de père, le Romain devient père de famille. II devient le guirite, lhomme (I)

(I) Scito dominum pro totà familià rem divinam facere. Caton, de Re vust. 143.

CONSTITUTION PRIMITIVE DE LA FAMILLE. 291
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292 LA FAMILLE.appelé à manier la lance (cur, quir) ; il devient le potronrhommé' qui protegera devant le jugc le client auquel la pa- jirole est interdite (elinguis) ; il devient le maitre (dominus) , !]1’homme appelé au commandement de la maison et au gou- Hvernement des esclaves. En effet, le client ou 1’affranchi, 911’esclave lui-même (familiar is) sont compris dans la famille> La famille, dans le sens latin, c’est la maison : père de famille j| 
(paterfamílias) veut dire maitre de maison.Mais la famille jusqu’ici ne comprend que des esclaves ou des inférieurs; par le mariage, elle comprendra des libres q| ( liberi; il faut garder dans toute leur force ccs termes intra- * duisibles de la phraséologie romaine). Ces libres, ce sont les 1 membres de la famille qui, égaux au père par la naissance, lui sont assujettis par la loi. C’est la femme d’abord, à moins que la famille oü elle est née n’ait conservé ses droits sur cllc (plus tard je m’expliquerai sur ce point); ce sont les íils ct les fdles ; et parmi les petils-enfants, les enfants du íils, ceux qui appartiennent au père de famille par le noeud sacré de la parenlé virile.Tous ceux-là, fds ou fdles, enfants ou petits-enfants, lillcs vierges ou filies mariées, enfants par la naissance ou par fadoption, quels que soient leur sexe, leur age, leur dignité, sont sur la même ligne et obéissent au même rang. Rien ne leur appartient, rien ne leur est acquis pour leur propre compte, tout revient au père (1). Le père peut les chàtier; si leur crime est grave, il peut les juger et les mettre à mort (2). II peut les vendre (3); s’ils ont causé un dommage, 1 2 3

(1) Ulp. XIX. 18. XX. 10. Gaius. II. 86. 87. 9G. III. 163. Dionys. VIII. 79.
(2) Dionys. Halic. II. 26. 27. VIII. 79. Gellius. V. 19. Collutio leg. mosaic. IV. 8. 
10. C. de patrià potestate. Le père pouvait enlever son fils aux Iribunaux ordi-

naires (Tit.-Liv. 1. 26. II. 41) et le juger avec I’assistance d’un conseil de parents et 
d’amis (Valer. Max. V. 8. § 2 et 3; 9 § 1. Sénèq., de Clém. I. 18) ou même à lui seul 
(Valer. Max. I b i d . . ) .

(3) L’enfant vendu à un Romain était « in mancipio ». Servorum loco erant„ 
V .  Gaius. 1 .123. 138. II. 114. 116. 160.



CONSTITUTION PRIMITIVE DE LA FAMILLE. 293les céder à titre d’indemnité (lj, S’il les vend à un Romain, il transporte à ce Romain un droit analogue à celui de la puissance paternelle (jus mancipii) ; s’il les vend à un étran- ger, il les rend esclaves. La seule différence qui existe entre eux, est au désavantage du íils : la fdle ou le petit-fils vendu par le père et affranchi par l’acquéreur, demeure éman- cipé; le fils vendu et affranchi retombe sous la puissance paternelle, et ne deviendra libre qu’après une troisième ventc et un troisième affranchissement (2).En un mot,— des esclaves à qui aucun droit n’est reconnu, — des clients à qui laparole (lavie publique et légale) est interdite, — des enfants et souvent une femme à qui rien ne peut appartenir en propre : — voilà ce qui compose, sous le pouvoir despotique du père de famille, cette communauté austère qu’on appelle la famille romaine ; voilà le cercle étroi- tement forme autour de la table domestique, et dans lequel tout est mis en commun sous 1’administration d’un chef ab- solu; voilà ceux que le père nourrit, gouvcrne, défend, pour lesquels il veut, il possède, il agit. Le père est tout-puissant pour faire et défaire la famille, garder, admetlre, exclure qui il veut. II émancipera son fils, et dès lors son fds ne seraplus que son affranchi; il émancipera son petit-íils, dont il gar- dera le père sous sa lo i; il affranchira le père en gardant le fils. II donnera unde ses descendants en adoption, et celui-ci, membre d’une famille étrangère, aura rompu tout lien avec eelle oü il est né. II adoptera un fils, et le fils adopté sera l’égal en tout de ceux que lui a donnés la nature. En mariant saíille, il pourra, s’il leveut, la garder sous sa puissance; il pourra aussi la vendre à son époux, et transportei' à celui-ci tous les droits de la puissance paternelle. Enfin, au jour même de sa mort, il disposera encore librement de tout ce qui com- 1 2
(1) Gaias. I. 141. IV. 75-19. Tit.-Liv. VIII. 28.(2) SEI PATERFIDIOS1 TER VENOM DUIT FIDIOS AF PATRE EEIBER ESTOD. V .  U lp iC D . X.

1. — Gaius, Instit. 1. 132. IV. 79. — Dionys. I b i d .
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lí®

pose sa famille ; appellera, déshéritera qui il veut, exclura de Fhéritage par son seul silence, nommera un tuteur au fds, affranchira Fesclave. Le testament se fait au Forum; c’est un acte de la puissance publique, c’est la loi du père de. famille 
comme il aura disposé de la tutelle ou de la prôpriètè de  sa 

c h o s e , ainsi soit le droit ( 1 ) .La famille ainsi constituée avait son signe, le nom. Le fds portait le nom de son père, 1’affranchi le nom de son maitre, le Client le nom de son patron. Seuls parmi les nations de 1’antiquité, les Romains, les peuples ilaliques leurs devan-' ciers, connurent 1’usage du nom de famille, cet indicateur si sur de laparenté, ce lien si faible en apparence, en réalité si énergique. Ce fut un des priviléges et une des marques de la cité romaine. Porter trois noms (2) (c’est-à-dire le prénom qui désignait la personne, le nom qui désignait la race, le 
surnom qui désignait la branche), cela voulait dire être Ro- main 1’étranger qui devenait citoyen, devait prendre un nom de famille, et portait à titre de client le nom du proconsul ou du César qui 1’avait élevé au droit de cité.De la famille ainsi constituée procede toute puissance do- mestique, toute parenté, tout droit d’héritage : trois choses qui se tiennent intimement; car la soumission est la condi- tion de 1’hérédité. L’enfant qui par Férnancipation, par Fadop- tion au debors, par les conditions de son mariage, a cessé d’êlre la chose du père, qui est sorti de la famille et de la puissance paternelle, n’a pas un sesterce à réclamer dans la suc- cession paternelle. Leshéritiers du Romain, quand il n’a pas disposé de son bien, c’est donc, au premier rang, la famille, c’est-à-dire la descendance à lui appartenant (hceredes 
sui), conservée ou acquise;— à défaut de la famille, la maison 1 2

(1) U t e i  l e c a s i t  s u p e r  p e c u n i a i  t u t e l a i v e  s o v a i  r e i  i t a  j o e s  e s t o d .  — V .  Ulpien, 
Frag. tit. XI. S l i. — Gaius, Instit. II. § 224. — Justin. Inst., pro de Lege Falcidiâ.— 
Pomponius. L. 120. D. de Yerb. signif. — Cic., de Inventione rlietor. lib. II. 50. 
Rhetor. ad Here. I. 13. — Novell. Justin. XXII. 2.

(2) « Tria nomina ferre. » Juvénal. V. 126.
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\\ (donuts), c’est-à-dire la parente mâle la plus proche (consan- «jl guinei, agnati) (1); — à défaut de la maison, la gens, parente 'í ! éloignée, souvent fictive, qui comprend mime les affranchis, 
f mais qui, par la similitude du nom, se rattache à la parente ij virile (2). La parenté par les femmes (cognatio) qui ne se raa- | nifeste point par lacommunaúté du nom, qui ne donne entrée n ni dans la famille, ni dans la maison, ni dans la gens, ne forme >]j quun lien d’affection et d’honneur (3) et demeure exclue de "I 1’hérédité. Ainsi la loi des héritages confirmait la loi de fa- | mille; et par 1’exclusion presque entière des femmes, par 

I 1’exclusion complète des parents maternels, 1’aristocratie ro- | maine arrivail au but que, par les substitutions et le droit I d’aínesse, les aristocraties modernos ont voulu atteindre.En effet, cc droit de la famille, si singulièrement impérieux [ et dur, était, ajoutons-le, singulièrement exclusif et aristo-
Í| cratique. Les liens de parenté étant traités comme des liens | purement légaux, formés et rompus par la loi seule, ne pou- || vaient concerner que les seules familles légales; et la famille [ légale, dans le principe, c’était la seule famille patricienne. (I) 2 3

(I) S e i  i n t e s t a t o  m o r i t o r  q u o i  sovos h e r e s  n e c  e s c i t  a d c n a t o s  p r o c s u m o s  f a m i-  | l ia m  h a b e t o d .  — Cic., de Invent. II. 50. Rhetor. ad Here. I. 13. — Ulp., Frag., tit. XXVI. § 1. Collatio leg. Mosaicar. et Roman. tit. XVI. § 4. — Paul., Sent. VII. in collat. leg. Mosaicar, tit. XVI. § 3. — Gaius, Inst. I. 156-157. III. 9. Justin., Instit. S 1. De hairedit, qu® ab intest. On désigne sous le nom d’agnats tous les parents par màles qui peuvent remonter à un auteur commun. — Gaius. I. 166. III. 10. Les frères et sernrs étaient consanguinei. Ulpien. XXVI. 1 7. Mais la sceur était la seule femme qui pút succéder comme agnate. Gaius. III. 14. 23. Ulp. XXVI. 6.(2) S e i  a d c n a t o s  n e c  e s c i t  g e n t i l i s  f a m il ia m  n a n c i t o r .  — Cic. loc. laud. — Collat. - leg. Mosaicar. tit. XVI. § 4; ex Ulpiano, de Legit. haereditat. — Gaius, Instit. III. 17. — Paul, Sent. VII, in colla. leg. Mosaicar.(3) De là les Charisties, fètes célébrées entre cognats ct affines (alliés). Ovid., Fast. II. 617. — Valer. Max. II. 1.) — Le jugement de la femme ou de 1’enfant par un conseil de cognats (Pline. XIV. 14. Suét., in Tiberio. 35. Tacite, Ann. II. 50. XIII. 32. Valer. Max. VI. 3. 8. Liv. X X X IX . 18. F.pist. 48). Les cognats avaient le Ju s  
osculi (Plutar., Qiuest. Rom. 0. De Virtut. mulicr. Polyb., apud. Atlnen. X. 56. Pline, Ilist. Nat. XIV. Suét., in Claud. 26. Cic., de Rep. apud Nonium. IV. 193). lis portaient le deuil. La cognation s’étendait jusqu’au sixième degré. (Cic., pro Clucn- i. tio. 60).



296 LA FAMILLE.Dans lc príncipe, le patricien seul était le vrai père de famille; scul il offrait pour la gens des sacrifices légitifnes; scul il possédait la terre romaine, le vote dans la curie, la parole au Fórum; il était le seul protecteur de ses clicnts incapables et muets (inopes, elitfgues) (1).Aussi, quand plus tard les clients, ]dus nombreux, plns riches, appuyés surtout par ces familles d’origine étrangère et souvent illustre, que lavictoirc de Romè confondait avec la plebs, commencèrent à se soulever contre le patriciat; quand le peuple se retira sur le Mont-Sacré, il y eut alois combat et contre le droit politique et contre le droit civil qui appartenaient exclusivement aux patriciens. Ce ne fut pas seulement le consulat et les honneurs publics, ce fut aupa- ravantle droit de mariage (jus connubü), c’est-à-dire le droit de s’allier légitimement aux races patriciennes que récla- maient à la tcte de la plebs les puissantes familles qui com- battaient lc patriciat. Ce droit de mariage emporta nécessai- rernent la participation à tout le droit civil des patriciens. Aussi leur colère était-elle violente : « Le plébéien, s’écriaient- ils, allait donc épouser la patricienne! le profane se mcler au sacré! 1’ordre des familles s’altérer comme le culte des dieux (2)! » Néanmoins la cause plébéienne triompha au Forum ; elle obtint le droit de mariage, et grâce seulement au droit de mariage, le consulat (3). Elle triompha aussi au tribunal du préteur par rintroduction subreptice, mais visible de Féquité dans le droit civil, par ces íictions légales et ces vcntes simulées, qui tàchaient de meltre la loi d’accord avec le bon sens public, et qui faisaient du droit privilégié d’une aristocratie le droit commun de tout un peuple.Mais en même temps que le peuple romain combattait Faristocratie dans ses murs, lui-même à son tour devcnait 1 2
(1) V. entre autres, un rcmarquable aperçu de Ia eonstitulion du patriciat romain dans 1’Orphée de M. Ballanche.(2) Tit.-Liv. IV. 2 .— (3) V. Tite-Livc. VI. 31. 3ò.



CONSTITÜTION PRIMITIVE DE LA EAMILLE. 297arislocratie. Le monde vaincu se modelait àrimagedeRome: la plebs élevée dans Rome au niveau du patriciat, elle-même étaitau dehors un patriciat ; les alliés de Rome étaient les plébéiens et les clients; les tributaires et les sujets de Rome étaient les esclaves.Dans unespbèreplus vaste,elpar rapporl, non à la cité, mais au monde, le droit civil demeurait donc aristocratique;lesexclusionsetlesincapacités, au lieudefrap- per le plébéien, frappaientl’étranger sujet de Rome. Et cc qui avait été le droit privilégié des trois cents familles sénaloriales devenait le droit privilégié des cent mille familles romaines.Ainsi, mariage legitime, famillc, puissance paternelle, bérédité, ces choses qui semblent de tous les tenrps et de tous les lieux, restaient aux yeux du Rornain privilége na- tional, institution de la loi. Non-seulement 1’esclave à qui tout droit était refusé, mais 1’étranger, mais le Latiu même, mais 1’affranchi quelquefois, mais le Romain captif, dégradé par son malheur (capitis minor), et devenu étranger tout le temps que durait sa captivité, restaient en dehors du droit de famillc. Entre Latins ou étrangers il pouvait y avoir des unions licites, mais rien comme le mariage légal et solennel 
(justai nuptice), par lequel le citoyen romain s’unil à la vierge romaine pour donner des íils à la république (liberorum quee- 
rendorum causa): il pouvait y avoir des liens et des devoirs de parents (cognatio, affinitas), mais rien comme la consanguinité romaine, comme Yagnation, eelte parenté virile, institution légale par laquelle le sang romain se propage, le culte des lares est assuré, la famille, la maison, la gens, la république, se maintiennent: il pouvait y avoir enfin une certaine aulo- rilé morale dans les mainsdu père, un certain abaissement et une juste déférence des enfants vis-à-vis du chef de la fa7nille; mais la puissance paternelle demeura une institution toute romaine que le peuple de Romulus se vantait de posséder lui seul au monde (1).

(i) >< Ce droit est propre aux ciloyens romains; caril n’y a presque pas de peuple



LA FAMILLE.A plus forte raison, entre le Romain et 1’étranger, point de parenté légale, par conséquent point d’héritage; entre 1c Romain et 1’étranger, lc Latin, 1’affranchi même (1), point de mariage légal. Si 1’affranchie ou 1’étrangère inspirait au cceur du Romain une affection sérieuse, que pouvait-il faire pour 1’élever jusqu’à lui? Tout au plus il la prenait pour concubine (j’emploie ce terrne dans le sens à moitié honorable que lui donnent les jurisconsultes). II contractait avec elle une alliance constante et régulière plulôt que licite, tolérée plutôt que per- mise; exempte des peines de la loi, mais flétriepar lanotedu censeur; interdite à la femme romainepar 1’honneur , quand elle ne le fut plus par la loi : lien illégal dont la rupture ne constituait pas un adultère(2), et par lequel on renonçait à ce qui faisait la gloire du citoyen romain, le mariage et la paternité légitime (justum matrimonium, justus pater, jusii 
liberi (3)).En face de ce droit si rigide au dedans, si exclusif au dc- hors, quelle pouvait être la condition de la femme? Dans un ordre de choses qui donnait tout au pouvoir du père de fa- 
mille, qui mettait la parenté virile si fort au-dessus de la parenté maternelle, la place légale de la femme était nécessaire- ment bien étroite.Sa vie était une soumission perpétuelle. Lorsque, en se mariant, elle était demeurée sous la puissance paternelle, le père, maitre des actions de sa filie, pouvait à son gré rompre le mariage. — Lorsque, au contraire, son époux 1’achetait de son père ou 1’acquérait par prescription (in manum coemptio, 
trinoctium usurpatio), le droit paternel passait à 1’époux ; la femme sortie de la famille, c’est-à-dire de la puissance de son
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au monde qui exerce sur les enfants un pouvoir pareil au nòtre, et Iladrien le déclaredans son édit........ Je sais eependant que la nation des Galales considère les enfantscomme soumis àla puissance de leur père. » Gaius. I. 55.(1) Liv. XXX IX . 19.(2) Dig. 41. § 1. De Ritu nuptiar. 13, pr. ad legem Juliam de adult. 144. De Ver- bor. signif. — (3) Dig. 16. § 1. De his quaj ut indign.



CONSTITUTION PRIMITIVE DE LA FAMILLE. 299pèrc, entrait dans la famille et sons la puissance de son mari; elle devenait, selon le droit (1), lille de son époux, sceur de ses propres enfants, soumise comme eux aux rigueurs du tribunal domestique, comme eux prenant une part égale dans rhéritage. En tout cas, veuve, elle retombait sous la puissance paternelle. Son pèrc mort, il fali ai t qu’elle demandai un tuteur (2), sans 1’assistance duquel elle ne pouvait même pas faire son testament (3). Elle iTavait jamais de famille qui lui appartint; en d’autres termes, jamais un enfant sous sa puissance, jamais un héritier qui dépendít d’elle. Elle n’était jamais héritière, si ce n’est de son père ou de son frère, quand elle était restée dans sa famille; de son mari ou de ses enfants, en sa qualité de filie ou de sceur, quand elle était en- trée dans la famille maritale. 11 y a plus, son époux ne pouvait rien lui donner de son vivant (4), et le testateur dont la fortune excédait 100,000 sesterces (20,000 francs) ne pouvait instituer une femme son héritière (o). La loi redoutait pour la süreté des patrimoines la puissance des séductions fémi- nines. En écartant la femme, elle prétendait empêcher que les biens ne passassent à un nom étranger et dans une gens nouvelle.Et cependant la femme romaine , légalement si abaissée, si perpétuellement soumise, occupait dans Rome, occupe dans l’histoire une grande place. Pourquoi? C’est ce que nous allons dire.Bien différentes dela femme romaine, l’affranchie et l’étran- 1 2 3 4 5
(1) Gaius, Inst. I. 111. 114. 115. 126. II. 159. III. 3.(2) Gaius. I. 144. 145. Veteres enim voluerunt faeminas, eliam siperfectae aetatis sint, in tutela esse propter animi levitatem. — V. aussi Liv. IV. 9.(3) Gaius. II. 118.(4) Plutarq., Conjugialia pracept. Quaest. Rom. — Ulpien. VII. 1. — Paul. Sen- ten. II. 23.(5) Loi Voconia sur les hérédités testamentaires (an de Rome 585). V. Gaius, Inst. 11.214. — Dion Cass. LVI. 10. — Cie.., in Verrem. I. 41,42. De Republ. III. 10.— — Asconius, in Verrem, act. II. 1. 41. — Gellius. VII. 13. X X . 20. — Àugustin, de Civit. Dei. III. 20, — Cic., deSencctute. 5, pro Balbo. 8.



300 LA FAMILLE.gère étaient à lafois singulièrèment libres et singulièrement méprisées. Elles n’avaient, en effet, selonla loi, ni une fa- mille, ni un nom, ni une religion domestique à compromettre: qu’imporlaient à la république leurs égarements? La loi les émancipait par dé.dain; ni 1’austère soumission de la matrone, ni sa dignité grave n’était leur fail. Elles étaient en dehors dc la morale comme en dehors de la loi civile. La femme es~ clave n’avait point le droit de rougir, quelque flétrissure que le caprice de son maitre lui eút infligée. La femme affranchie, si elle était pauvre, était presque de nécessité courtisane: rendue libre par une fantaisie amoureuse de son maitre , la débauche lui avait le plus souvent valu la liberlé ; il fallait que la débauche 1’aidât à soutenir sa liberte (1).L’orgucil aristocratique du sang romain dédaignait de les punir : mais aussi il dédaignait de les protéger. « Avec les femmes qui tiennent une boutique ou qui font trafic de mar- chandises (presque toutes esclaves ou affrancbies), il n’y a point d’adultère (2); » en d’autres termes, le libertinage avec une personne de cet ordre demeure impuni (3). La débauche avec Fesclave l’est également, « à moins que le maitre n’en éprouve du dommage, ou qu’en séduisant la femme esclave, on ne veuille par elle arriver à la maitresse (4). » Comme il n’y a pas de parenté entre esclaves, 1’inceste même est impuni (5). Les lois rendues contre les débauches les plus hon- teuses ne protégent ni Fesclave ni Faffranchi (G), et la vio- lence elle-mcme n’est punissable que quand elle s’exerce sur une personne libre (7). 1 2 3 4 5
(1) Hispala Fecennia, non digna quaeslu cui ancilluia assueveral; etiam postquàm manumissa erat eodem se genere tuebatur. Titc-Live. XXXIX . 9.(2) Paul, Sent. II, 2G. § 11.(3) Dig. 13. § 2. ad Ieg. Jaliam, de adnlt. 1. § 1. 3. pro dc Concub. Cod. 29. hoc tit. Just., Inst. IV. tit. XVIII. 4.(4) Nisi deteriores fiant (ancilhe) aut per has ad dominas affectet. Paul. Ibid. 1G.(5) Dig. G, pr. ad leg. Jul. de adult. — (6) Loi Scantinia.(7) Paul. Ibid. 12. Qui masculum liberum invitunr stupraverit capite punitur.



CONSTITUTION PRIMITIVE DE LA FAMILLE. 301La femme tl’un rang inférieur était donc livrée comme un jouet à tons les caprices du libertinage. La morale la plus sévère ne trouvait à faire nul reproche ni à celui qui la cor- rompait, ni à celui qui se laissait séduire par elle. « Interdire à la jeunesse dc tclles voluptés, dit Cicéron, c’est dépasscr de beaucoup et la morale indulgente de notre siècle, et mème la morale sévère de nos aieux. Quand s’est-on abstenu de pa- reils plaisirs? quand les a-l-on blâmés? quand les a-t-on in- terdils? en quél siècle fut jamais défendu ce qui à cct égard est pcrmis dans le nôtre (1) ? >»Mais ni à la matrone, ni àlavierge romaine n’appartient cette injurieusê liberlé. La loi 1’asservit, mais aussi la loi la protége et 1’honore. Elle vit dans le secret de la maison; elle file humblement lalaine auprès du foyer domestique. Elle ne sort guère que pour suivre en cbar, le voile baissé et la robe trainante, les solennelles ])rocessions du Capitole (2). Mais aussi n’est-ce pas elle à qui apparlient de conserverpur l’hon- neur du sang romain? elle qui a des lares domestiques cà ho- norer, des citoyens à élever pour la république, une famille à perpétuer? elle enfin que sa naissance appelíe à la plenitude des droits et des devoirs comme íille, comme femme et comme mère?Que la séduction se garde donc d’approcbcr d’elle 1 Le désbonneur imprime à la matrone, à lavierge, au íils de famille, n’est pas seulement une bonte pour le toit domestique, c’esl une bonte et un dommage pour TÉtat. Si le tribunal domestique du mari ou du père est trop long à venger eelle injure, 1’édile ira devant le peuple accuser la matrone coupable : le séducteur sera dégradé par le censeur, si toule- fois il n’est condamné par le juge. liámende, 1’exil, la rnort même, seront les peines de la débauchc (3). 1
(1) Pro Caelio. 20. — (2) Carpentis matres in mollibus.... Virgile.(3) V. Valer. Max. VI. 1. 3. 8. 6. La loi Scantinia de nefandd venere prononçait la peine de mort. Valer. Max. VI. 1 .7. 9.10. 11. Plusieurs matrones condamnées



302 LA FAMILLE.La femme trouvera-t-elle cette loi trop austère? cette pro- tection trop exigeante? qu’elle s’abaisse et elle sera libre! Si elle est assez corrompue pour repousser ce joug salutaire, qu’elle aille, qu’elle abdique sa dignilé de matrone, qu’elle descende au niveau de Pétrangère, qu’elle descende du char sacré, qu’elle dépouille sa robe blancbe pour la toge de la prostituée (1); qu’elle donne son nom à 1’édile, et elle ira au- près de la courtisane grecque ou de raffranchie latine prendre sa place sous les arceaux de ramphithéâlre. La loi la méprise au point de 1’épargner, et ne veut pour elle d’autre châtiment que son infamie (2).Mais la véritable matrone, celle qui en époüsant un citoyen romain a pris le titre de mère de famille (3) et a su en garder toute la dignité, reçoit en respect et en bonneur ce que la loi exige d’elle en gravité et en vertu. Le voile de la vierge, la bulle d’or et la prétexte de 1’enfant, la pourpre et le long manteau de la matrone, imposent à la foule le devoir d’une respectueuse modestie. On lui fait place; le licteur qui re- pousse le peuple n ose porter la main sur elle; le magistral qui passe ne la fait pas écarter de son cbemin. 11 est défendu, sous des peines graves, d’offenser ses oreilles par des paroles licencieuses, ses yeux parun spectacle obscène(4). Sonmari, assis en char à côté d’elle,n’est pas obligéd’en descendre pour saluer un cônsul (5).La république s’incline devant les matrones. Aux jours du danger le sénal réclame leurs prières, comme le plus pur en- eens quil puisse offrir aux immortels (6). Et les matrones, de
parle peuple etpunies par l’amende. Liv. X . 31. D’aulres exilées. X X V .2. Un hommc accusé devant le peuple pour avoir séduit une matrone. VIII. 22.(1) Acron., ad Horat. I. sat. 11. G3. Martial. II. 39. VI. G4. Mais dans les temps postéricurs ces différences s’effacèrent. Tertull., de Cultu. II. 12. Sur cet usage de la toge, V. Juvén. II. G9. — (2) Tacite, Annal. II. 85. Suét., in Tib. 35.(3) Dionys. II. 25. Cicéron, Topic. 3. — (4) V. Dion. LV11I.(5) Plutarque, in Romulo. Pline. XXXVI. 9. Yerrius Flaccus. Paulus, in 1'esto.(G) V. sur les fonclions religieuses des matrones. Tite-Live. X. 23. Dionys. VIII. 56.



CONSTITUTION PRIMITIVE DE LA FAMILLE. 303leur côté, profondément associées au sentiment de lapatrie, offrent pour lever des soldats leur or et leurs pierreries à la république, qui s’interdit d’exiger un denier de leur bourse(l). Lorsqu’à la mort d’un grand homme elles prennent le deuil, cet hommage est compté au nombre des plus giorieux. Des temples s’élèvent à la Fortune, à la Vertu, à la Pudeur fémi- nine; on ne ditpas l’honneur et ladignité, ce ne serait point assez, on dit la majesté et la sainteté des matrones (2).Ainsi la femme, si abaissée par le droit, se relève par les moeurs; elle est abaissée comme femme, elle se relève eomme Romaine. se relève par sa fidélité d epouse et sa piété de mère de famille; en d’autres termes, par ses vertus de Romaine : car des vertus qui ne sont ailleurs que des vertus privées, la chasteté, la vigilance domestique, le soin des en- fants, 1’économie de la maison, sont à Rome des vertus publiques. La chasteté est un privilége national, je pourrais dire aristocra tique. Libre à 1’étrangère de couvrir de honte un nom qui n’est pas inserit aux tables du censeur! La femme romaine sait que son honneur importe à la patrie. Elle con- sent à moins de liberté ; elle attend plus de respect. Sa jeu- nesse sera grave, son âge mür digne et vénéré, sa vieillesse sainte et glorieuse, son tombeau portera ce seul m ot: « A la femme d’un seul époux (univirce) (3). » La vestale n’est après tout que le type plus parfait de la vierge et de la femme romaine. La vestale coupable est entcrrée vivante : la vestale restée pure protége la république, est honorée par le sénat et les consuls, obtient du ciei des prodiges, et sa présence est le salul d’un condamné.En un mot, nulle part dans 1’antiquité autant qu’à Rome, 1 2 3
(1) Sur le soulèvement qu’excita dans le peuple et parmi les femmes une taxe im - posée sur les plus riches d’cntre elles. V. Appien, de Bello Civ. IV. 5.(2) Matronarum sanctitas. Ci£., pro Coelio. 13.... Majestas.......sanctitudo. Afranius,apud Nonium Marcellum. Vo Sanctitudo. — V. aussi Tite-Live. IV.(3) Plutarq., Quíest. Rom. 105. Jn Graccho. 1. Martial. X . 63.



LA m iIL L li .la cliose publique n’accepta et ue glorifia la vertu féminine. Nulle part la femme nefutplus citoyenne, plus associée aux dangers, aux triomphes, aux intérêts, à la gloire commune. Nulle part aussi, 1’influence des femmes, cette influence noble et legitime qui augmente quand les moeurs sont plus pures, qui diminue quand elles s’altèrent, naété visible comme dans l’ancienne Rome. L’histoire ou la tradition en porte parlout les traces. Ge 11’est pas ici billégitime influence des passions impures, c’est la douce puissance de la vierge et de la mère de famille, forte par ses vertus et ses pieuses affections. Ce n’est pas Yhètairè Atbénienne, 1’impudique Aspasie, qui, pour dcux courtisanes enlevées de sa maison de débauche, alluine la guerre du Péloponèse. G’est Hersilie qui se jettc au milieu des armes pour réconcilier son père et son époux; e’est Clélie, dont le courage épouvante Porsenna. Le sang de Lucrèce outragée fait chasser de Rome les Tarquins ; le sang de Virgin ie renverse lés Décemvirs. La prière d’une femme fléebit Coriolan: les instances d’une femme, aidées par 1’amour pater- nel et la tendresse conjugale, conquièrenl pour les plébéiens les faisceaux consulaires (1). Comme íille, comme épouse, comme citoyenne, voilà ce que peut la matrone romaine Comme mère, elle est plus glorieuse et plus puissante en- core, et les hommes les plus illuslres ont été ceux qui durent le plus à leur mère : les Gracques à Cornélie, César à Aurélia, Auguste à Atia (2). Car, inême dans les derniers temps de la république, de nobles femmes, les Portia et les Cornélie, perpétuèrent les glorieux souvenirs de leurs aieules.A ces grandeurs de la femme romaine, que seulela femme cbrétienne a pu dépasser, quelle cause assigner? — Une seule : la sévérité de la loi à laquelle elle était soumise ; sévé- rité analogue en quelque cliose à celle de la loi cbrétienne; qui subordonnait la femme sans la dégradcr, la faisait sujeite, non pas esclave. Le principe de sa force était dans son 1

30A

(1) V. Tite-Live. VI. 34. 35. — (2) Tacitc, de Orator. 28.



CONSTITUTION PRIMITIVE DE LA FAMILLE. 305j abaissement, sa puissance clans sa soumission. Quoi quou | fasse, la gloire pas plus que la vertu de la femme ne peut être I dans sa liberté.Par cette sagesse et cette vertu féminines, par cette force puissante de lafamille, les générations romaines s’élevaient pareilles les unes aux autres. L’esprit de la famille, il est vrai, était souvent vide d’affections tendres. Gicéron, qui n’ést pas le plus méchant homme de son époque, annonce ainsi la mort de son père à son ami intime Alticus : « ...Pomponia est à Arpinum avec Turranius. Mon père est mort le 8 des kalendes de décembre. Yoilà à peu près ce que j’avais à te dire. Cherche-moi quelques ornements convenables pour un gym- nase, etc... (1). » Le lien légal emportait tout; la puissance diminuait 1’al'fection. Mais aussi cette loi de lafamille, rigide comme le fer, était pénétrante comme lui. Ce dcspotisme de la génération adulte sur la génération naissante fut le grand instrument de la perpétuité de 1’esprit romain. La Crète et Lacédémone, qui, à la façon de quelques modcrnes, avaient décrété une éducation commune pour la jeunesse, n’avaient fait que peu de cliose : leurs institutions, singulières plutôt que grandes , furent sans action au dehors. Home , au con- traire, crut pouvoir se íier à 1’identité sincère entre la famille et 1’État, à 1’énergie des traditions domestiques. Elle crut le père, que dis-je, la mère de famille assez citoyenne pour être, si je puis ainsi parler, le plus civique de tous les précepteurs. Et cette éducation privée, plus nationale que toute éducation commune, donna aux générations romaines ce courage, ce dévoüment, cette frugalité, cette pureté héréditaire pendant plusieurs siècles; aux moeurs et aux idées romaines, cette force de persévérance et de durée; aux institutions romaines, cette énergie de développement extérieur dont l’histoire, pcut-ôtre, n’offre pas un autre exemple.Ainsi, dans la famille et dans la force de la famille fut, je
(1) Cic., ad Àttieuin. I. 16. II.
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306 LA FAMILLE.n’en doute pas, la force de la république romaine et la cause fondamentale de ses triomphes. Ghaque famille entrait dans la république comme chaque homme entrait dans la famille, étroitement, fortement, intimement. Ces vertus intérieures qu’aujourd’hui la politique dédaigne furent la grande base de cette politique de Rome, si digne de reproches à d’autres égards ; et selon la belle pensée de saint Augustin, Dieu ac- corda aux Romains 1’empire du monde, pour que les vertus de ce peuple idolatre, indignes des récompenses du ciei, ne restassent pourtant pas sans récompense.Tel était cet esprit de famille de 1’ancienne république; et plus tard, malgré la décadence des moeurs romaines, si ra- pide une fois qu’elle fut commencée, malgré les exemples de la Grèce et les doctrines d'Épicure, cet esprit de famille subsista longtemps. Longtemps le mariage fut respecté, le di- vorce inconnu. Plus d’une fois on vitl’autorité paternelle in- tervenir dans les dissensions publiques, et le père, en vertu de sa puissance légale, faire descendre de la tribune son fds sénateur ou consulaire. A une époque d’horrible corruption, on vit encore un des complices de Catilina ju gé, condamné, mis àmort par le tribunal paternel (1).En ce sièclc d’une dépravation étrange, mais oü les príncipes anciens gardaient encore une certaine force, Cicéron plaide pour un libcrtin auquel on reproche ses débauclies. II n’affectera pas sans doute une morale trop sévère : « II n’y a plus, dit-il, de Fabricius ni de Camille; ces antiques vertus ne sont plus que dans des livres, et dans des livres surannés. On lit et on pratique Épicure plus que le vieux Caton, et si de tels sages revenaient au monde, à voir leur vie austère, nous les plaindrions comme des malheureux maudits du ciei (2).... La jeunesse a besoin de beaucoup d’excuses et de 1
(1) Le père était un Aulus Fulvius. Valer. Max. V. 8. § 5. Salluste, in Catil. 40. II y eut encore sous les empereurs des traces de ces jugements domesliques. Suét., in Tib. 35. Tacite, Ann. XIII. 32. — (2) Cicéron, pro Coelio. 17.



j beaucoup de liberté___» Mais, ajoule-t-il, faisant la part de
| Ia morale antique et ne voulant pas la sacrifier tout à fait,1 « que 1’éducation soit vigilante et sévère ; que selon 1’usage j ; de nos pères, une année de modestie, de réserve, de bonne renommée signale les débuts du jeune homme dans la vie (1). . . . .  Qu’ensuite ses désordres n’aillent pas jusqu’au crime, quil ne menace et ne tue point (2).... » (La débauche deve- nait facilement sanguinaire.) « Quil ménage son patri- moine (3), » qu’il soit rangé, comme dit chez nous la morale vulgaire....; « quil ne s’engourdisse pas dans le plaisir au point que le.temps et la force lui manquent pour le Service de la patrie et les devoirs de la vie politique.... Mais surtout quil respecte la paix des familles et 1’honneur du sang ro- main (4); quil ne fasse pas descendre aurang de 1’esclaveou de la courlisane, ceux qui sont en possession de la vertu ro- maine, la vierge, 1’adolescent, la matrone (5). » Cicéron concède à son époque le luxe asiatique, la philosophie grec- que, des voluptés sans nombre ; mais cette sévérité d’éduca- tion, cette économie dans les affaires, ce dévoüment aux devoirs publics, enlin ce respect pour la famille qui appartien- nent à 1’ancienne discipline des aieux, il ne se sent pas le courage de les sacrifier, et il vénère encore ces lares domes- tiques aux pieds desquels 1’antique morale, battue parlout aillcurs, s’est retranchée.L’esprit que nous indiquons dans ce plaidoyer de 1’orateur, nous allons le retrouver dans les lois d’Auguste. Auguste, depuis le temps ou parlait Cicéron, avait vu la corruption 1 2 * 4
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(1) Nobis olim quidem annus unus crat constitutus... Sed qui prima illa imperia (initia?) adatis integra et inviolata praslitisset, de ejus famà et pudicitiâ, cum jam se corroboravisset et vir inter viros esset, nemo loquebatur. — Id . 5.(2) Nullius vitam labefactet. 12... Nemiiiem vi terreat, ne intersit insidiis, scelerecareat. 18. — (3) Ne effundat patrimonium, nefenore trucldetur. 18.(4) Nullius domum evertant. 15.; (5) 1'arcat juvenlus pudicitiae sua;, ne spoliet alienam... ne probrum caslis, labem integris, infamiam bonis inferat. 18.
2 0 .
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308 LA FAMILLE.faire de nouveaux progrès. Auguste, cependant, déplacera-t-il les bornes qu’a posées 1’indulgente morale de Cicéron? Veil- lera-t-il moins surla famille, que 1’exemple de César, le sien propre, celui de tant d’autres ont appris à moins respecter? Trailera-t-il 1’adultère avec la mollesse indulgente des légis- lateurs modernes? Écoutez quelles sont les lois d’Auguste : vis-à-vis de 1’esclave et de 1’étrangère, elles sont tout aussi indulgentes et tout aussi dédaigneuses que la loi antique. Mais entre ceux que protége la vértu romaine, le libertinage, même lorsquil n’offense pas la foi jurée (1); la seule séduc- tion ([stuprum) ; le consentement coupable, la honteuse assis- tance donnée à la débauche (lenocinium) , sont des crimes de- vant la loi (2). Enfin s’il s’agit d’un adultère, c’est-à-dire de la corruption d’une matrone, ce crime qui enlache la maison et la gens, qui rompt le lien solennel du mariage romain, n’est pas seulement un crime contre la famille, c’est un crime contre 1’État (3). Dans le silence du mari et du père, tout ci- toyen a droit d’accuser. La procédure est redoutable : l’es- clave, contre les règles ordinaires, peut être mis à la question pour déposer contre son maitre, quand même son maitre l’au- rait affranchi. Le châtiment est rigoureux : pour les deux coupables, c’est la relégation dans une ile ; pour le séducteur, la perte d’une moitié de son bien; pour la femme adultère, la perte d’un tiers de son patrimoine, et une flétrissure éter- nelle, qui ferait punir comme complice de sa faute l’homme qui oserait 1’épouser (4).
Auprès d’Auguste, nous trouvons Horace, íidèle reflet de son 

maitre. II y avait de son temps dans la morale publique deux 
écoles différentes: celle de César, de Salluste, d’Octave même, 
qui ne respectait rien; celle d’Auguste vieux et empereur.qui 1 2 3

(1) Qui voluntate suâ stuprum flagitiumve impurum patitur, dimidià parte bono- rum mulctalur. Paul, II. Sent. XXVI. 13.(2) Lois 8, 9, 10 pr. et § 1. I). ad leg. Juliam de Adult., Instit. 4 de publ. judie.(3) Macer. Dig. XLVIII. Justin., Instit. IV. 18 § 4. — (4) Paul. Ibid. 1 -9.14.



CONSTITUTION PRIMITIVE DE LA FAMILLE. 309I respectait au moins les droits dc la famille ct ladignité romaO nc. L'unc, au mépris des lois, courait les chances dangereuses í de 1’adultère; 1’autre se tenait dans les turpitudes permises (1). Ovide, qui ressemble aux poetes galants des siòcles modernes, était de 1’école la plus hardie. Horace, il est bon de le savoir, Horace, si corrompu et si obscène, appartient à 1’école la plus sévère. Une de ses satíres, qui par 1’impureté de son texte, échappeà la citalion, était pour son siòcle un sermon véri- table. Horace, plein de colère contre 1’adultère, dc respect pour la vierge et pour la matrone, déplore la corruption de son époque, et la profanation du mariage, source première
Í de toules les calamités publiques (2). II precbe les plaisirs permis et les infamies légales pour détourner des voluptés il- licites (3), comme 1c vieux Caton qui applaudissait en voyant un jeune bomme entrer dans un lieu de débauche, pensant qu’au moins l’honneur des familles n’aurait pas à souffrir de *  son libertinage.Aussi Ovide est-il exilé, pour ses écrits ou pour ses mçeurs, peu importe; Horace estl’ami de César. L ’A r t  iV a im e r , cette fade théorie de l’art de séduire, dans le genre des poetes mus- qués dn x v iiic siècle, Y A r t  d a i m e r  est exclu des bibliothèques 1 2

(1) Cicéron aussi distingue adulter et amator. Pro Caelio. 20.(2) Fecunda culpa: secula nuptias Primum inquinavêre et genus et domos :Hoc fonte derivata cladesIn patriam populumque fluxit. Ode.Mos et lex maculosum edomuit nefas.Laudantur simili prole pucrper* ,Culpam poena premit comes.(3 V. aussi les conseils que donne le père dMloracc à son fds :Si sequerer mceclias concessà cüm venere uli Possem : « Deprensi non bella est fama Treboni. »Epictètc, le plus austòre des stoiques, ne parle pas autrement: >< ltestc pur, s’il se pcut, des voluptés corporelles avant le mariage; mais si tu les goiiles, que ce soit de la manièrequi estpermise par les lois. » Enchirid.



310 LA FAMILLE.publiques oü sont entassées toutes lcs monstruosités de la poésie grecque. A cette cour oúle pieux Horace chante Ba- thylle, et le chaste Virgile Alexis, un affranchi est puni de mort pour avoir séduit une matrone (1); les dcux Julies sonl exilées, el Augusto, leur aieul et leur père, songe à les faire mourir ; leurs amants sont bannis ou mis à mort. Enfin, bien des années après, au milieu d’un monde qui avait été 1’im- passible témoin de tant de turpitudes, Tacite compte encore parmi les malheurs publics et les présages sinistres les adul- tères qui souillèrent les grandes familles (2).Au reste, disons-le : si nous eonsentons à oublier 1’infamie : propre aux siècles antiques, il y avait quelque cliose de juste et de vrai dans cette appréciation des fautes bumaines. A la honte des derniers ages, la sainteté du mariage et de la fa- mille était tenue en plus haute estime par la morale paienne qu’elle ne 1’est par cette morale vulgaire qui s’est furtivement introduite parmi les hommes, à mesure que s’est retirée de* leurs coeurs la morale du christianisme. Lafidélité due à un engagement solennel, le sérieux du lien de famille, la gra- vité des fautes qui tendent à l ’affaiblir, le respect auquel a droit 1’innocence qu’on ne fait point faillir.sans un double crime ; tout cela était mieux compris, tout cela était traité moins légèrement dans Rome idolatre et pervertie, qu’il ne 1’est depuis un siècle dans les sociétés européennes. Rome, en un mot, si elle ne comprenait pas quel malbcur c’est d’être corrompu, comprenait au moins quel crime c’est d’êlre cor- rupteur. En tout ceci, sans doute, la pensée politique domi- nait la pensée morale; la famille était respectée surtout commc un élément de 1’État, la fcnune conune la mère d’un citoyen. Le cbristianisme, qui juge les fautes bumaines, non par rap- port à la patrie, mais par rapport à Dieu, seul en a donné la juste et la véritable mesure ; seul en condanmant tous les 1 2
(1) Suétone, in Aug. 47.(2) Pollutac caerimoniae.... maqna adultério,.
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I

désordres, il a su ílétrir davantage ceux dans lesquels au libertinage s’ajoute le parjure, au vice la séduction, au crime envers soi-même le crime envers autrui. Seul, tout en proté- geant la famille el le mariage, il a su tenir la porte fermée à toutes les fautes et fortifier 1’homme d’unc manière absolue contre la tyrannie de ses passions: nous le savons. Mais du moins le príncipe imparfait el la morale politique du paga- nisme avaient-ils quelques salutaires conséquences, et nous devrions rougir en pensant que certains écrits et certaines idées, tout à fait admises aujourd’hui par ceux qui n’ont plus la foi chrétienne, scandaliseraient un Horace.
§ II. — DÉCADEN CE DU SYSTÈME AN TIQUE.

Mais de telles traditions et un tel droit, déjà affaiblis, pou- 
P vaient-ils durer longtemps sans recevoir de nouvelles attein- tes ? Les âmes amollies pouvaient-elles supportcr longtemps . encore cette loi de fer des anciens hommes et des anciennes moeurs? La politique dissociante d’un Tibère pouvait-elle ne pas arriver à rompre le lien de la famille ? Le despotisme pa- lernel pouvait-il subsister sous le despotisme impérial? Non; l’antique loi de famille était trop énergique pour Rome deve- nue esclave, trop nationale pour Rome envahie par les étran- gers, trop patricienne pour Rome gouvernée par. des affran- chis ; ajoutons même trop attaquable au point de vue de l’é- quité pour Rome disciple des philosophes.Ici nous touebons ã un point capital de la vie et des idées romaines, à un côté tout à fait caractéristique du génie de Rome, et qui ne s’est pas encore rencontré sur ma route. Je veux parler du droit et de l’introduction de la philosopbie dans le droit.La loi des Douze-Tables, ce codc barbare tout empreint de la rudesse antique , était légalement encore la règle fonda- mentale , l’unique droit civil de Rome civilisée. Nul législa-



312 LA FAMILLE.teur n’avait eu la hardiesse de toucher à ce monument des premiers ages ; nul article de ce code n’avait été effacé. Ci- céron, dans son enthousiasme, mettait cette ceuvre des Dé- cemvirs au-dessus de toute la philosophie grecque. Mais Cicéron savait parfaitement combien il reslait peu de cette ceuvre vénérée, écrite sur le bronze, gravée dans toutes les mémoires, citée sans cesse, bien rarement mise en pratique.Un travail curieux s’élait opéré. Rome n’avait pas tarde, à s’apercevoir des iniquités de sa loi. La plebs n’avait pas fait invasion dans le droit civil du patriciat pour le conserver dans son intégrité ; les jurisconsultes plébéiens n’avaient pas surpris le secret des formules patriciennes pour en être les aveugles adorateurs. La lutte du génie plébéien contrela loi civile de l’aristocratie, de 1’équité contre la tradition, de la justice contre la politique, fut lente, déguisée, respectueuse; mais elle fut réelle, progressive, efficace. Au dernier siècle de la république surtout, lorsque le monde s’ouvrit devant Rome, des idées nouvelles, des idées plus générales et plus grandes entrèrenl dans son esprit. Par cela même qu’elle n’imposait point son droit civil aux nations vaincues, elle avait élé obligée de connaitre le leur. II avait faliu que les proconsuls dans les provinces, à Rome le préteur des étran- gers (prcetor peregrinus) jugeassent. les vaincus selon leurs coutumes ; qu’à Rome et dans les provinces, les procès entre Romains et étrangers fussent jugés selon la seule loi com- mune (à lous, la loi naturelle. On voit. dès lors combien avec 1’immensité de 1’empire, de telles habitudes devaient élargir la sphère et agrandir les notions de la jurisprudence, faire monter 1’inteHigence de cet ordre d’idées secondaire , local, arbitraire, relatif, que les Romains appelaient proprement 
droit civil, et que nous appellerons droit national, à un ordre d’idées supérieur, gcnéral, absolu, que les Romains appe laient droit des nations, et que nous nommons droit naturel.Mais le droit se distinguant ainsi de la loi positive, la ques-



DÉCADENCE DU SYSTÈME ANTIQUE. 313tion devenant générale au lieu d’être romaine, donnait natu- rellement passage à la philosophie dans lajurisprudence. Les idées générales étaient le domaine propre des philosophes. La dialeetique qui les met en oeuvre était 1’instrument dont ils avaient accoutumé de se servir. Les rapports journaliers avec la Grèce, la décadence des anciennes institutions, Ta- grandissement de la sphère politiquc et de la sphèrc intellec- tuelle, tout favorisait celte tendance ; et le stoicisme, la plus pratique d’entre les écoles de la Grèce, fut comme la religion intellectuellc des jurisconsultes.Cependant nul n’aurait osé abroger la loi des Douze-Tables. A Rome, ni le peuple ni le sénal ne se mêlaient de faire ou de défaire le droit civil. Le grand sens des Romains les aver- tissait que ce n’est pas au pouvoir politique quil faut demandei' de régler ces questions toujours si complexes de la pro- priété et de la famille. Ces lois que le temps avait montrées absurdes, que la civilisation repoussait, que 1’équité philoso- phique des derniers siècles taxait d’injustice, ils n’avaient pas voulu les briser. Ils avaient compris quun pareil procédé était dangereux : peuple en toutes eboses babile et patient, plutôt que prompt et impérieux, et qui aimait la subtilité plus que la violence.D’autres moyens leur étaient donnés de tourner la loi au lieu de larenverser, de 1’user au lieu de la rompre. Le préteur urbain, juge des procès civils , avant d’entrer en fonclions, publiait chaque année les príncipes qu’il comptait prendre comme règles de sesdécisions. Une loi même (année 686) (1) lui rendit obligatoire l’observation de cet édit; et comme chaque préteur adoptait d’ordinaire l’édit que son prédéces- seur avait publié, ces travaux accumulésformèrent peu àpeu un droit secondaire qui rectifiait sans l’avouer le droit im- parfait des Douze-Tables. Non-seulement le préteur, mais Tédilc, mais le proconsul ou le propréteur dans sa province, 1
(1) Dion. XXXVI. — Asconius, pro Cornelio



314 LA FAMILLE.rendait sou édit annuel (1); et de cet ensemble sur lequel influaient les coutumes et les traditions de mille peuples divers, sortait nécessairement une notion d’équité plus phi- losophique, un plus grand cosmopolitisme en fait de justice.Enfm de son côté le jurisconsulte dans son cabinet, simple particulier qui donnait seulement des avis et ne décidait rien, pliait insensiblement par une intluence indirecte la loi à la justice. Dans tout cela rien ne se faisait avec violence; l’hon- neur de la loi était ménagé. Mais on la faisait peu àpeu dispa- raítre sous les distinctions, les interprétations, les sopbismes: sophistique après tout salutaire et bien entendue, et qui sau- vait la société des étourderies législatives. De cette façon les lacunes de la loi commençaient à se remplir, les injustices étaient redressées. Des voies détournées s’ouvraient à ceux auxquels son silence fermait les voies directes (2). La volonté du législateur officiel cédait devant 1’action d’un plus grand législateur, le temps. L’iniquité de la coutume nationale était ramenée à 1’équité naturelle du bon sens humain. Le jurisconsulte effaçait lelégiste. Le droit, 1’équité absolue repre- nait son terrain que la loi avait envahi.C’est alors que le droit commença àformer une Science (3). 1 2 3
(1) Edictumpratorium, — aedilitium — peculiare— urbanum — provinciale. L’en- semble du droit qui résuitait de ces divers édits s’appelait Ju s honorarium.— La grande intluence de Ia législation prétorienne parait dater seulement des derniers temps de la republique. N’ous voyons dans Cicéron (de OÍTic. 111. 12) que les formules de dolo maio, nécessaires pour avoir justice d’un grand nombre de fraudes, ne furent introduites que de son temps par le préteur Aquilius (7. aussi Cic., de Nat. deor. III. 30). — V. sur l’édit et les formules du préteur, Cic., de Finib. II. 22. In Verr. I. 41. 48. Pro Rose. 8. — Gaius. IV. 4G. 47, etc. L ’édit s’appelait encore lex 

annua (Cic., in Verr. Ib id .) Edictum perpetuum, etc. — Sur 1’édit du préteur étranger, V. Gaius. I. 0. — Sur celui des édiles curules, Gaius. Ibid. Cicéron, de Ofli. III. 17. Aul. G. IV. 2. — Sur l’édit provincial, Gaius. Ibid. Cic., Fam. III. 8. ad Attic. V. 21. In Verr. I. 40. III. G5. — Dès le temps de Cicéron on cessait d’étudicr les Douze-Tables, et on s’en tenait à l’édit du préteur (de Legibus. I. 5. — V. aussi loi 7 et 8. Dig., de Justitiâ).(2) Ainsi Cicéron, de Ofli. 1. 10. III. 14. De Natur. deor. III. 30.(3) Déjà au commencement du vii' siècle Marcus C.aton avait écrit ses comrnen-



315Au milieu tlu vue siècle, Quintus Mucius Scévola (1) écrivait le premier traité sur 1’ensemble de la jurisprudence. Les plus illustres juristes, Sulpitius (2), Tubéron (3), Trébatius (4), étaient élèves de la Grèce et des pbilosopbes. Rutilius, et ce Crassus que l’on appelaitle plus jurisconsulte des orateurs et 1c plus orateur des jurisconsultes, avaient tous les deux cn- tendu à Atbènesle stoicien Panétius (3). Ils avaient emprunté au stoicisme samorale sévère, sa dialeetique pénétrante, son argumentation subtile, son langage précis.Sons les empereurs, il en fut de même. L’école stoique prit positiori dans la jurisprudence et forma une secte de jurisconsultes opposants, presque républicains (6), tout prèts à faire violence aux lois écrites pour les lois abstraites, aux
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laires sur le droit civil. Festus, v°Mundus. Dig. loi 2. § 58. de Origine juris. Ibid. Autres jurisconsultes du mcme temps . Caton son fils (Aulu-Gel. X III. 19). C. Livius Drusus (Vai. Max. VIII. 7. § 4). Manilius et Brutus (Cic., de Ora. II. 55. Pro Cluent- 51). Publius Mucius Scievola (Cic.. de Orat. I. 50. Topi. 4. 8. Dig. Ibid. § 39).(1) Dig. Ibid. § 41. — Aul. Gel. VII. 15.(2) Servius Sulpitius, contemporain deCicérol! (Cic., Philip. IX . 5. — In Brut. 41. — Dig. Ibid . § 42. 43). II avait fait des commentaires sur 1’édil du préteur (Diges. 
Ibid. § 44). LTn de scs élèves, Alfenus Varus, avait écrit un digeste en 24 livres (Dig. 
Ibid. § 44. — Aul. Gel. VI. 5). Un autre, Aulus Ofdius, écrivit sur l’édit du préteur (Dig. S 44).(3) Juris publici et privati doctissimus (Dig. § 46. — Cicér., in Brut. 31).(4) V . sur lui Cicéron, Fainil. VII. 5. 6. S. — Hor., liv. II. sat. 1.(5) V. Cicér., in Brut. 20. 30. 31. 39. 40. De Oratore. 1 .3 . 11. Off. III. 2.(0) Sous Auguste, Antistius Labéon, élève de Trébatius, préteur en 733; cônsul en 748; malgré ses sentiments républicains estimé d’Auguste. V. Dion. VI. 15. Suét., in Aug. 54. Aul. Gel. XIII. 12. Tac., Ann. III. 75. Hor., liv. I. sat. III. 107. Dig. loc. cit. § 47.Chef de la secte opposée : Ateius Capiton, cônsul en l’an 758. Sa lâcheté et ses adulations sous Tibère (Dig. Ibid. § 47. Tac., Ann. III. 70. 75. Suét., de Grani. 22. Inscriptions, etc.).Successeurs de Capiton : Massurius Sabinus, dont cette école pritle nom. II écrivit trois livres sur le droit civil. Sous Néron, C. Cassius Longinus (F. tom. I, pag. 440. 401, et ci-dessus pag. 204. Tacit., Ann. X II. 11. 12; XIV. 43; XV. 52; XVI. 7. 9. Suét., in Nero., Dig. Ibid.).Successeur de Labéon, Cocceius Nerva, ami de Tibère, cônsul en 775 (Tac., Ann., VI, 20. V. ci-dessus, tom. I, pag. 247).Autres jurisconsultes sous Néron, Antistius Rebius (Tac., Ann. XIII. 30).



316 LA FAMILLE.textes pour le fond des choses. La loi dWuguste qui voulait quenul ne répondít sur le droit s’il n’était autorisé par l’em- pereur (1); celle de Tibère qui ne permettait de répondrS que par écrit et sous un sceau que le juge seul pouvait bri- ser (2), donnaient à 1’autorité du jurisconsulte quelque ebose de plus formei et de plus grave. Le caractère philosopbique de la Science se développait. La Science du droit se construi- sait, pour ainsi dire, en debors des lextes écrits, sauf ensuite à accommoder plus ou moins bien ses conséquences avec leurs décisions. El le posait ses trois príncipes supérieurs, príncipes, du reste, de pur bon sens et de simple honnêteté naturelle, tout.à fait indépendants des volontés législatives (vivre honnêtement, ne nuire à personne, rendre à chacun ce qui lui est dü) (3). Et elle en suivait les conséquences dans le détail infini des affaires bumaines, avec une persévé- rance, une dialectique, une rigueur de déduetion qui est bien rarement en défaut. On sent que, conlre ce vaste entraine- ment de conséquences, les textes écrits ne pouvaient avoir que peu de force, et qu’uti système aussi large et aussi serré ne pouvait se démentir à cause d’eux. II y avait dans lout cela, et la dialectique stolcienne, et la propension systéma- tique du génie romain, et souvent aussi la subtilité du génie grec. Un mot très-caractéristique exprimait cette satisfaction logique de 1’esprit qui s’applaudit de 1’unité rationnelle de son oeuvre et de cette beauté mathématique qu’il a su lui imprimer. On disait: 1'èUgance du droit : et qirand, par suite des empiétements de la loi écrite, le droit manquait d’èlègance, c’est-à-dire quand les conséquences étaient en désaccord avec 1 2 3
(1) V. loi 2. § 47. Dig., de Origine juris. Sénèq., Epit. 94.
(2) Dig. Ib id . — Caligula et Claudc s’eííorcèrent d’affaiblir l’aulorité des juris- 

consultes. Le premier déclarait que personne ne se mêlerait de répondre sur le droit, 
si ce n’e$t lui-mcme (Suét., in Calig. 34). Claude jugeait en équité et sans tenir 
compte des règles du droit (Suét., in Claud. 14. Sénèq., in Ludo).

(3) Honeste vivere, alterum non leedere, suum cuiquc tribuere. Just., lnst. liv. 1. 
tit. I. 3. IJlp.; loi 10. SI- De juslit. et jure. Dig.



les príncipes, les jurisconsultes réclamaient pour la logique auprès des Césars, et la gau-cherie (inelegantia) introduite dans le droit, était effacée (1).Je ine suis arrêté sur ce fait du développement et du ca- ractère plus philosophique de la jurisprudence. II ne laisse pas que d’avoir son intérêl; il est un des grands résultats comme un des grands signesde l’unité romaine. Home arne- nait tous les peuples civilisés à n’avoir et à ne reconnaitre qu’une seule lo i; non que cette loi füt positive, écrite, dictée par le pouvoir propre à la nation victorieuse, mais au con- traire, parce qu’elle n’était imposée par personne et n’était que le résultat du bon sens de tous. Par cette notion géné- rale, ou si l’on veut cosmopolite de 1’équité, la vérité abstraite et supérieure s’insurgeait contre l’arbitraire humain. Justice au dela des Pyrénées, disait Pascal, iniquité en deçà. Les Romains n’en jugeaient pas ainsi, et il n’y avait pas un fórum, depuis l’Océan jusquà 1’Eúphrate, oii vingt fois par an des jugements ne fussent rendus en vertu du seul droit des 
nations. Et ce que nous appelons aujourd’hui le droit romain, n’est qu’une grande revolte de 1’équité universelle contre les institutions qui appartenaient en propre au peuple de Rome.C’est dans le droit de famille surlout qu’une tellc révolte, une telle protestation était visible, et dut être plus prompte. N’y a-t-il pas, pouvait-on dire, d’autres rapports de 1’homme à 1’bomme que ceux (jui sont consacrés par les lois éciites ? La famille, la paternité, la parenté, le mariage, sont-ils donc des institutions humaines, dont la loi, ce caprice humain, peut à son gré suspendre et abolir les effets? La loi a-t-elle pu faireque la parenté maternelle füt sans valeur, que 1’étran-

j J O J L Ü  u  U l l  l i U l l l C l l l l  A C O t C l l  o a u o  U I U l l O  V l O - C l - V i O  LLl_/ 1 U 1 ,la mère ne füt même pas parente de son iils? Quand la simu- lation d’une triple vente et le choc en signe de payement dune pièce de monnaie contre une balance de cuivre, aura



318 LÀ FAMILLE.émancipé mon fils, cette comédie légale fait-elle qu’il ne soit plus mon fils? que tout soitrompu entre ses frères et lui? Et lorsqu’on voyait le préteur êtranger, jugeant selon \e droit des 
nations, admettre entre ceux qui n’étaient pas Romains, des mariages, des parentés, des titres héréditaires, le préteur 
urbain, jugeant selon le droit civil, devait-il leur dénier éter- nellement tout mariage, tout lien de parenté, toute hérédité avec les Romains? La politique seule devait-elle constituer le noeud et le gouvernement de la famille?II n’en pouvait être ainsi. Et cependant le combat futlong: il dura plus de quatre siècles, et ne finit que par Tinterven- tion du christianisme. Cette étonnante force de durée des institutions romaines lutta contre rinfluenced’une civilisation à la fois si développée et si corrompue. Les traces restèrent longtemps de ce droit des Douze-Tables, primitif etbarbare, doublement reprochable auxyeux des siècles nouveaux, et par ce quil avail d’injusle et de dur, et par ce qu’il avait de moral et de salutaire.II estbon de voir cependant quels coups lui étaient portés. Dès le temps de la république (1), le préteur, ce grand re- dresseur des iniquités légalcs (2), en donnant au lieu de 
Vhérédité Ia possession de biens (3) (simple différence de mots dont j’ai parlé ailleurs (4), renouvelait tout le droit de suc- cession et ébranlait tout le droit de famille. 11 reconnaissait un ordre nouveau de parenté; à côté de 1’agnation, la parenté civile, il admettait la cognation, c’est-à-dire la parenté natu- relle. Les héritiers que laloi tenait exclus, les parents mater- nels, la mère elle-même, le fils né d’une femme étrangère (5), 1 2 3 4 5

(1) V. Cic., pro Cluent. 60.
(2) Quos prator vocat ad híereditatem, hacredes jure non flunt. Nam prator híe- 

redes facere non potest. Gaius. III. 32.
(3) Sed hse juris iniquitates edicto pratoris emendatae sunt. I d .  25.
(4) V. ci-dessus, tom. I, p. 8.

(5) V . Gaius. II. 136. 137. Ce système est certainement antérieur il 1’édit de Claude, 
qui améliora la condition de la mère.



arrivaient à un rang inférieur, il est vrai, mais arrivaient à 1’héritage, sous Ja protection du préteur et sous le modeste voile de la possession de biens. On jugeait que 1’adoption et 1’émancipation, ces faits d e la lo i civile, rompaient bien la parenté légale, mais non pas le lien naturel de la cognation. « Les actes du droit civil peuvent abolir les liens des rapports civils, non pas les liens et les rapports naturels (1). » Dans ce seul mot est la négation de tout le droit antique.Un peu plus tard, sous les premiers empereurs, le pouvoir absolu du testateur, ce pouvoir si solennel et si sacré, rece- vait une grave atteinte. Une loi formelle, ( lex Julia Velleia, an de Rome 761) (2) interdisait au testateur de passer son íils sous silence et de le dépouiller sans une exhérédation nominative, de laisser sa íille et son petit-fils sans un legs quclconque (3). Ce n’était pas encore assez : les juriscon- sultes, par une noble fiction, se refusèrent à croire que le . íils bien méritant put etre déshérité par un père sain d’esprit. Lejuge, supposant dans l’âme paternelle la démence plutôt qu’une injuste haine, cassa le testament inique comme 1’ceuvrc d’un insensé (querela inofficiosi) (4). Ainsi la nature et 1’équité reprenaient doublement leurs droits contre la loi d’un côté, I de 1’autre contre la toute-puissance du testateur : ceux qui étaient bors lafamille légale n’étaient plus incapables de suc- céder; ceux qui faisaient partie de la famille légale avaient, sauf leurs torts personnels, un droit assuré (5) sur le patri- moine commun.La puissance publique, nous 1’avons dit, venait au secours 1 2 3 4 5
(1) Cognationis jus capitis diminutione non commutatur. Civilia enim jura civilis 

ratio corrumpere potest, naturalianon potest. Gaius. I. 158.
(2) Dès avant cette loi la naissance d’un poslhume annulaitle testament. Cic., de 

Orat. I. 57, pro Caecinâ. 5. — V . Gaius, II. 130. 131. Ulp. XXII. 18.
(3) Gaius. 134.

(4) Cette jurisprudence date au plus tard du temps des premiers empereurs. 
V. Quintil. V. 2; VII. 4. Pline le jeune, Ep. V. 1; VI. 33. V. plusieurs exemples de 
1’application de cette loi. Valer. Max. VII. 7. 8.

(5) C’était un quart net des Liens. Paul. IV. 5. S G.



320 LA FAMÍLLE.même de 1’esclave (1): pouvait-elle ne pas secourir la femme, 1’étranger, le íils de famille? — Quant à ce dernier,— le droit de châtiment paternel fut restreint (2). Le íils vendu ne put devenir complétement esclave (3). Pour le fils comme pour 1’esclave, 1’usage introduisait un pécule, propriété du père de famille, mais dont il laissait 1’administration à son íils (4).En faveur de 1’étranger et de 1’afíianchi, — le mariage avec un Romain était rendu plus facile. Auguste, qui combattail surtoul le célibat et prétendait le laisser sans excuse, affai- blissait en les renouvelant les prohibitions des lois anciennes. Au sénateur seul, ou au íils de sénateur, il était interdit d’épouser une affranchie; et le concubincit, cette union formée contre les prohibitions de la loi avec 1’affranchie ou 1’étran- gère, moins solennelle et moins honorable que le mariage, était cependant déclarée licite (5). Elle ne donnait pas aux enfants les mêmes droits, mais elle leur donnait un rang et des droits (6). Elle était, autant que le mariage solen- nel, exclusive de tout autre union (7); comme lui, elle fut plus tard acceptée par 1’Église; c’était absolument ce
(1) Tom. I, p. 378 et suiv., et ci-dessus, p. 262. 263.
(2) 11 le fut surtout pendant le siccle qui suivit. V. ci-dessous, ch. IV, à la note.
(3) Gaius. I. 141; 11. 90. F. plus bas, eh. IV, à la note. La cession à titre de 

m a n c ip iu m  (V. p. 292, note 3) était en général dc courte durée. Gaius. 1. 141.
(4) V .  Plautus, Mercalor. I. 1; V. 95. Suét., in Tib. 15. Instit., Just., pr. q u ib u s  

n o n  p e r m it t it u r . Dig., D e p e c u li is . — Plus tard 1’enfant eut la libre disposition de 
ce quMl avait acquis au S e r v ic e  m i l i t a i r e .  Instit. l b i d .  LTp. XX. 10 (p e c u liu m  c a s -  
trense), mais seulcment au temps des Antonins.

(5) Licita consueludo. Justin. au code ad S. C. Ophit. L'lp. 3, S l. — Dig. 3. de 
co n c u b in is . Paul, 11 Sent. XX, etc., et ci-dessus, tome I, p. 194.

(6) La femme n’avait pas le titre d’uaor. li n’y avait pas de puissance paternelle. 
Les enfants suivaient la condilion de leur mère.— N o n  a jfection e m a r i t a l i .— 
Instit. 2, de hcereditate qucc ab in te s ta to . Dig. 4, de C o n c u b in is . Paul. lo co . c it .

Le concubinat et le mariage ne se dislinguaienl par aucune formalité préalable. On 
íugeait d’après la conduite et la condilion des époux s’ils avaient été co n ju g es  ou 
c o n c u b in i. Dig. 31, de D o n a t . 3, de C o n c u b . 24, de R i t u  n u p t ia r . V .  aussi Capitol. 
in Anton. Suéton., in Vespas. 3. V. .-Elius Verus, apud Spartian. 5. Hérodien, sur le 

règne de Commode.
(7) Paul., 11. Sent. 20. La concubina était aux veux de FÉglise u x o r  m in iis  so lem -
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V- •{ que les cours modernes appellent une alliance de la main |  gaúche.Quant à la femme, — au milieu de cette révolution dans I les lois et dans les moeurs, ni le pouvoir paternel, ni le pou- voir marital ne pouvaient demeurer sur elle aussi absolu. A 1’encontre de l’un et de 1’autrc, Auguste posait deuxgrands ! príncipes qui devaient être la base de la condition civile des j femmes dans toutTavenir : 1’obligation pourle père de doter [ sa íllle, le devoir pourle mari de conserver intactlefonds dotal qui devait après lui revenir à sa femme (1). La femme, même quand elle était restée sous la puissance de son père, ne pou- vait plus etre séparée de son mari par la seule volonté pa- I  , ternclle. La femme qui était passee sous la puissance mari- tale pouvait, comme filie de son époux, stipuler un pécule dont la propriété lui dcmeurait (2). La loi qui annulait les I donations entre époux (3), celle qui interdisait aux femmes les successions têstamentaires (4), celle surtout qui les con- damnait àune tutelle de toute leur \ ie (5), étaient âffaiblies [ • ou annulées par les stipulations privées, par les interpréta- tions des jurisconsultes, par le droit quelquefois, plus sou- vent par les moeurs. Claude, à titre de consolation, appelait la mère à la succession de ses enfants (6), au même droit que ses enfants eussent recueilli son propre héritage. La femme,

n it e r  n u p t a . Augustin., de bono eonjugali. V . aussi concil. Tolet. 1. can. 17 (an 700). 
Leonis papa? 1 respons. ad Rustic. (452).

(1) Gaius. II. 02. 03. Loi Julia. V . tom. I, pag. 191.
(2) Dès le temps de Cicéron. Pro Flacco. 35. V. aussi Gellius. XVII. 0.
(3) V . Ulp. VII. 1. Paul. II. 23.
(4) La loi Voconia fut éludée ou tomba cn désuétudo. Cie., dc Finib. II. 7. 

Gellius. XXL
(5) Les femmes étaient exemptées de la tutelle par le j u s  l i b c r o r u m  ( V . tom. 1, 

pag. 193). Gaius. II. 145. 194 ; par le teslamcnt du mari qui leur donnait le choix du 
tuteur. l b i d .  152. Pour teslcr, 1’édit prélorien les dispensait de 1’assislance d’un lu- 
teur. IA . II. 119. 122. Une loi de Claude supprima le droit de tutelle des agnals sur 

les femmes. Gaius. I. 157. 171. 190. Ulp. XI. 8. 27.
\ (0) Institut. 3. tit. III, § 1. Cependant Gaius. III. 25, ne parle pas de cet acte de



322 LA FAMILLE.en un mot, sortait de tutelle : plus libre et comme propriétaire, et comme hérilière, et eomme testatrice, elle arrivait, sauf les conditions inhérentes à son sexe, à la plénitude du droit civil.Mais cette émancipation civile de la femme, juste et légi- time en elle-même, et que le christianisme a adrnise, nc brisait-elle pas toutes les traditions de 1’antiquité? Ne pous- sait-elle pas nécessairement à une émancipation morale, contraire aux lois de la nature, dangereuse pour la société, funeste pour la femme ? La morale dans 1’antiquité était le fait de la loi bien plus que de la religion. Le droit antique dans sa chute entrainait la morale antique avec lui, et la morale antique pouvait-elle être remplacée? Le mariage, fondé sur la réciprocité des devoirs plutôt que sur la toute-puis- sance d’un seul, pouvait-il rester, comme 1’avaient voulu les anciens, le lien sérieux, solennel, fondamental des sociétés? Le noeud de la famille, moins étroitement serré, pouvait-il conserver autant de force? La matrone plus libre pouvait- elle demeurer aussi pure, aussi digne, aussi respectée? En un mot, sous la loi du paganisme, la morale domestique ne devait-elle pas perdre en puissance ce qu’elle gagnait en équité?Le monde paien reposait sur 1’iniquité. Une justice aussi large était pour lui un trop lourd fardeau. Les générations antiques avaient supporté sans se plaindre 1’austère droit de famille de la vieille Rome : le droit de famille de la Rome nouvelle, si adouci qu’il püt être, fut pour des générations corrompues un joug bien autrement insupportable. Ni le pré- teur, ni le jurisconsulte, ni César, ni 1’effet inévitabie des moeurs sur les lois, n’allégeaient assez, au gré de la corrup- tion, le fardeau des devoirs domestiques. Les moeurs allèrent bien au delà du terme qu’atteignaient les lois, et il est aisé de voir comment le lien de famille fut éludé par le célibat, brisé
Claude. Dans lous les cas, ce changement aurait été opéré ou complété par le séna- 

tus-consulte Tertullianum sous Hadrien. V. Inslit. I b id . Ulp. XXVI. 8. Paul. IV. 9. 
Dig. I. 11, ad S. C. Tertulli.



DÉCADENCE Dü SYSTÈME ANTIQUE. 323par le divorce, corrompu par l’adullère, que dis-je, dégradé par la prostitutiori.J ’ai assez parlé du célibat ct des inutiles efforts que fit Au- guste pour le restreindre (1).Quant au divorce — dans 1’ancienne Rome oü la loi le per- niettait parce qu’elle ne le prévoyait pas, oü la pudeur publique était prête à le réprimer, oü la note du censeur ne man- quait pas de le ílétrir, longtemps il fut inconnu. Mais, cà une époque oü la censure était tombée en désuétude et la pudeur publique bien plus encore, il ne se trouva plus en face d’une effroyable licence quune loi désarmée,par cela même qu’elle avait été faite en des temps plus purs. La liberté du divorce ou plutôt de la répudiation était entière, sans restriction, sans condition, sans jugement (2). Le mari faisait redemander à sa femme la clef de la maison (3); la femme signifiait à son mari 1'acte de répudiation (4) (libellum repudii). La femme, mariée sous forme de vcnte (coemptio), se faisait racheter par un adjudicataire qui l’affranchissait; par cette courte céré- monie, le mariage était rompu. Même quand une solennité religieuse ([confarreatio) avait donné au mariage un caractèrc sacré qui le rendait légalement indissoluble, le mal n’était pas sans remède; 1’esprit inventif des jurisconsultes ou des pontifes avait su trouver une fiction pour affranchir les époux; et une autre cérémonie religieuse (disfarreatio), symbole, disait-on, de la mort, rompait le lien éternel.Jugez de 1’abus par 1’exemple des liommes les plus graves : Hortensius va demander en mariage à Caton Porcie sa filie, déjà mariée à Bibulus : « par là, disait-il, il s’alliera plus étroitement et à Caton et même à Bibulus; il fera entrer dans
(t) V. tom. I, p. 190 et s., 200 et s., 385 et s.
(2) Cie., de Orat. I. 40. 5G. Sur les causes ordinaires du divorce, V . quant au mari, 

Plut., in Paul. vEmil. 5, in Cic. 41. Vai. Max. VI. 3. 10. 11. 12. Quant à la femme, 
Plaut., Amphy. 111. 2; V. 47. Cic., Fam. VI1I.§7. Pro Cluen. 5. Sénèq., de Bencf. 
III. 10.
t  (3) Cic., Philipp. II. 28. Martial. X. 41. Dig. — (4) Cic., Fam. VII. 7.



sa famille quelque cliose de la vertu dc Caton. » Caton croit devoir refuser; Hortensius alors lui demande sa propre femme Mareia, et Caton la lui accorde, sauf la permission, toutefois, de Philippe, père dc Maçcia. Philippe, voyant que son gendre a consenti, ne fait pas de difficulté, et exige seulement que Caton signe le contrat de mariage. Mais ce nest pas assez : Hortensius, au bout de quelques années, meurt et lègue à Mareia une belle fortune. Celle-ci alors vient retrouver Caton, son ancien époux, lui propose un nouveau mariage, et comme disait César, « le vertueux Caton, qui a cédé sa femme lorsquelle était jeune, la reprend maintenant quelle est riche (1). »Ici comme ailleurs, Auguste voulut poser une barrière (2). Mais ce fut en vain. Sous ses yeux, Mécène, son ministre, répudia et réépousa vingt fois la même femme (3). Et en face de ce pouvoir imperial tout-puissant et capricieux, (jui donc pouvait prononcer le mot d’indissoluble ? La perpétuité en toute cliose n’était-elle pas une cbimère? et si le peuple ro- main avait eu besoin quon lui apprit à se jouer du mariage, ses maitres ne lui donnaient-ils pas à cet égard assez de leçons? Auguste rompait non-seulement ses propres ma- riages, mais ceux. de sa famille. « Caligula contracla plu-
(1) Plut-, in Cat. Utic. 3C. 68. Strabon. XI. Quintil., Inst. X. 5. Appien. II. Lu- 

cain. II. v. 328. Admirez surtout les belles phrases que Lucain met dans la bouche 
de Mareia :

Mox ubi connubii pretium mercesque solulaest 

Tertia jam soboles, alios fecunda penates
Impletura dalur..............................
Dum sanguis inerat, dum vis materna, peregi
Jussa, Cato....................................
Yisceribus lassis partuque exhausta revertor 
Jàm nulli tradenda viro...................  2 3

(2) V. sur ces rcstrictions au divorce, ou plutôt sur la peine des faulcs qui ame- 
naient le divorce, Cic., Topic. 4. LTlp., lieg. VI. 10. 11. Valer. Max.VllI. 2. 3. Pline, 
H. IS7., XIV, 14. C’est ce qu’on appelait le jugement de m oribus.

(3) V. Horat. II. Ode 12. Xiphilin., in Aug. Sénèque, de Provid. 3. Ep. 114.



DÉCADENCE DU SYSTÈME ANTIQUE. 325sieurs alliances, mais on ne saurait tlire ce cjui fui le plus honteux, ou leur cause, ou lc temps de leur durée, ou leur rupture (1). >> 11 fait venir du fond de la province une femme déjà mariée, ou bien il la voit à son repas de noce : elle lui plait; il se la fait fiancer par son mavi; il la déclare son épouse, el fait afficher qu’il s’est marié à 1’exemple de Romu- lus et d’Auguste. Puis au bout de peu dejours, il la répudie, lout en exigeanl quelle lui reste fidèlc; au bout d’un an ou deux, toujours jaloux de la femme qui n’est plus la sienne, il 1’exile. Aussi lorsque Claude devint mari d’Agrippine, ce fut un concert de louanges sur son ineffable bonlé ! » Comment! il ne prenait la femme de personne! il voulait bien n’épouser quune veuve! Commele siècleétaitdevenuvertueux! Comme le prince était modéré, lui qui n’avait jamais épousé la femme d’autrui (2)! » — Ne nous étonnons pas d’une telle audace chez le prince, d’une tellepatience cbez les sujets. Nos siècles modernos, quand ils se sont éloignés de la foi cbrétienne, ont donné de semblables exemples : un prince moderne, le digne fondateur du protestantisme anglican, Henri VIII, doit nous faire comprendre Caligula né, élevé, nourri dans le complet effacement de tout devoir.De tels exemples n’étaient-ils pas assez puissants sur les peuples? Quand on voyait le prince, un beau matin, sans intérêt el sans passion personnelle, envoyer à la femme un acte de répudiation au nom de son mari absent et ignorant, et le lendemain publier lc divorce dans la gazelte, rompre un mariage pouvait-il ètre pour lc plus bumble citoyen une si grande affaire (3)? Faut-il s’étonner si le journal de cbaque jour enrcregistrait qüelque séparation entre époux (4)? si, 1 2 * 4
(1) Matrimonia turpius contraxerit, an servaverit, an dimiserit, incerlum. Suét., 

in Calig. 30.

(2) Le mot de Tacite est bien plus caractéristique : Sua tantúm matrimonia ex
perto. Ann. XII. 16.— (3)’ Suél., in Cal. 30.

(4) Nulla sine divortio acla. Sénèq., de lienef. 111. lO.Uxorem nemo duxitnisi qui 
abduxit. Ib id .



326 LA FAMILLE.grâce à la liberté qui permettait de se réuriir sans plus de for- malités qu’il n’en avait faliu pour se séparer, on eu venait à se jouer de la rupture comme de 1’alliance, à s’unir pour se quitter, à se quilter pour se reprendre (1), tout cela souvent de bonne amitié (bonâ gratiâ), sans qu’il y eüt ni honte, ni remords, ni haine, ni amour (2)? si enfin cette liberté du divorce, la seule chère aux Romains esclaves, était sacrée à tel point qu’il n’était pas permis d’y renoncer, et queleju- risconsulte annulait, comme un aveugle caprice de 1’amour, la clause par laquelle les époux se seraient interdit de se séparer (3)?Lemariage n ’était donc plus ce que la jurisprudence le dé- Jfinit: « L’union de 1’homme et de la femme pour une vie com- mune et inséparable (4). » G’était tout simplement une affaire, une affaire souvent de médiocre importance, un marché tem- poraire (5) qu’on gardait quand il était bon (6), qu’on rési- liail pour un meilleur (7). Le divorce lui-même n’était qu’un arrangement d’une autre nature, médité et négocié au sein même du mariage (8) avec un futur époux qu’on se réser- vait (9), et auquel une fois libre on ne craignait pas de man- quer de parole (10). 1
(1) Exeunt mafrimonii causà, nubunt repudii. Sénèq., de Benef. III. 1G. Repudium 

jam votum erat et quasi matrimonii fructus. Tert., Apol. G.
(2) In consensu vidui celibatús. Sénèq., Benef. III. 9.— Dolabella, gendre répudié 

de Cicéron, lui écrit fort amicalement à la mort de sa fdle. Cic., Fam. IX, 11. 
Y . aussi VI. II. — Et Cicéron à son tour fait gloire à sa íille des maris dc qnaiité 
qu’elle a successivement épousés et quittés. (P r i m a r iis  a d o le sce n tib u s n u p ta m .)

(3) Cod. 2, de inútil. Stipulat. 134. Dig., de Verbor. oblig.
(4) Viri etmulieris conjunctio individuam \itce consuetudinem continens. Modestin. 

1 . D., de Ritu nupt.; Institut. I, de patr. potestate.
(5) P o p p i E a m . . .  tu m  a g en tem  in  m a tr im ô n io  Ruüi Crispini. Tacit., Ann. XIII. 46. 
(G) Se nolle m a t r im o n iu m  a m itte r e . Ibid,
(7) Reperta spe d it io r is  c o n ju g ii . Tac. XIII. 44.
(8) M a tr im o n iu m  s a u m  p r o m itte n s  n u p tia s q u e  e ju s  p a c tu s . Ibid.
(9) Xon ut Africanum s ib i scp o n e rct. Tac. XIII. 19. — Je cite à dessein toute cette 

pliraséologic romaine en fait de mariage.
(10) S i m u l  u t ra cu a  fu it . Tac., Ann. XIII. 19.



DÉCADENCE DU SYSTÈME ANTIQUE. 327Mais le mariage devenu si commodc était-il plus envié? — Pas le moins du monde : arrangement pour arrangement, on aimait bien mieux le célibat. Si tout devoir est un ennemi, pourquoi ne pas supprimer tout devoir? — Ce joug ainsi allégé était-il supporté avec plus de patience ? — Pas davan- tage. La loi qui attire Pbomme, et que 1’homme supporté, est l’union sérieuse, constante, indissoluble ; celle-là vaut la peine que pour elle on s’assouplisse : le divorce, qui a la pré- tention de remédier aux mauvais ménages, est 1’institution qui en fait naitre le plus.Enfm le mariage, ce marché à temps , était-il au moins pendant qu’il durait, plus íidèlement tenu ? — Non certes, car le mariage ainsi conspué touchait de trop près à 1’adul- tère ; 1’adultère s’ennoblissait de toute la dignité que perdait le mariage. Ces unions de quelques jours, répétées dix, quinze, vingt fois dans la vie (1); ces effroyables échanges par lesquels d’un jour à 1’autre le mari pouvait devenir un amant, Tamant un mari (2); en un mot, cette horrible confu- 1
(1) Selou Sénèque, des femmes de liaut rang complaient les années par les noms de leurs maris, au lieu de les compter par les noms des consuls. De Benef. III. 1G. Juvenal et Martial vont plus loin eneore, et nous feraient croire à des unions rom- pues et renouvelées en quelques jours seulement. II peut y avoir beaucoup d’exagé- ration dans leur satire, et on sait que la loi défendait le nouveau mariage avant un an (Plutar., in Numâ. 12.Sénèq., ad Helviam. 1G. Frag. Vatic. § 321. C. 1.2, de secund. Nupt.). Cette loi, il est vrai, n’entrainait pas d’autre peine que 1’infamie, dont on se souciait peu. (L. 1.9. 10. 11. § 1. D., de his qui nol. Frag. vat. 320. Paul, Sent. I. 21. § 13; 1. 16. C. exquib. caus. inf.) Cette loi du reste fut souvent violée. Suétone (in Crês. 43); Cicéron (pro Cluentio. 12); Saint Jérôme (contrà Jovini. 1), citent des exemples de mariages contractés cinq hiois et même deux jours après le divorce.Voici les passages des deux poetes :Sic crescit numerus, sic fiunt octo mariti,Quinque per autumnos....................................  Juv.Aut minús aut certè vix jam tricesima lux est Et nubit décimo jàm Telesina viro. Martial.(2) Mcechus es Aufidice qui vir, Cervine, fuisti. Mart.F.aussiSuét.jin Calig. 36, et 1’épigrammerapportée par Suétone ausujet d’Othon : Uxoris mcechus ceeperat esse su;e.



328 . LA FAMILLE.sion des idées et des devoirs, dont malheureusement quelque trace se retrouve dans tous les pays qui par le divorce ont altéré la pureté du raariage chrétien (1), apprivoisait singu- lièrement les esprits à 1’adultère. L’adultòre préparait le divorce (2). « Se marier tant de fois, dit le poete, ce n’est plus se marier, c’est commettre Fadultère d’une façon lé- gale (3). »Ainsi s’écroulait le dernier rempart de la vertu domestique des Romains : la dignité aristocratique de la matrone ct ce respect que le sentiment national inspirait pour la lidélité conjugale. L’égalité démocratique de la Rome nouvelle ne fait pas monter 1’affranchie au rang de la matrone, mais elle fait descendre la matrone au niveau de l’affranchie : les classes libres ne considèrent plus la chasteté comme leur privilége, elles disputeront plutôt aux classes serviles le privilége de la débauche. La rigueur des lois, il est vrai, subsiste toujours contre 1’adultère: les juges le flétrissent, la moralc de 1’État le réprouve encore. Mais la morale de la religion le met dans FOlympe, la morale de César le place surle trone, la morale |  du monde 1’accepte et Fencourage. II devient Fentretien fri- vole de tous les gynécées, la plaisanterie de toutes les ma- | trones, la nouvelle qu’on se débite en riant, dans les loges de 1
(1) >' En Allemagne, il n’y a guère dans le mariage d’inégalité entre les deux sexes,- mais c’est parce que les femmcs brisent aussi souvent que les liommes les noeuds les plus saints. La faeilité du divorce introduit dans les rapports de famille une sorte d’anarchie qui ne laisse rien subsister dans sa vérité ni dans sa force >— Madame de Staêl, l ’Allemagne. 111. 19. (Remarquez ces paroles chez un écrivain si épris dei’Allemagne, et qui, dans un ouvrage précédent, avait longuement développé tous les lieux communs en faveur du divorce.)(2) Ingentibus donis adulterium et mox, ut omitteret maritum emercatur. —• Tac., Ann. X III. 44. Nec mora quin adultério matrimnnium jungeretur. Ibid. 45. Decen- tissimum sponsalitiorum genus, adulterium. Sénèq., Benef. I. 9.
(3) Qu$ totiès nubit, non nubit, adultera lege est. Martial.Et un moderne, agrandissant cette pensée probablement sans la connaitre, appelle , j le divorce « le sacrenienl de 1’adultère. »



DÉCADENCE DU SYSTÉME ANTIQUE. 329Famphithéâtre (1), entre deux assauts de gladiateurs (2). On laisse aux jurisconsultes et aux juges ces mots grossiers de ! I stuprum et d’adultère; on dit: galanterie et bonne fortnne(3). Le perfide langage des salons modcrnes qui habille si décem- ment la corruption et met le bon ton du côté du vice, n’était pas, tant s’en faut, étranger aux salons de Rome. On s’y mo- quait « de ces maris farouches et mal appris qui ne permet- taient pas à leurs femmes de se montrer en public telles qu’on n’eüt pas dü lcs voir dans leur maison (4); de cette jeunesse de mauvais ton qui n’avait d’intrigues qu’avec des femmes esclaves, et ne formait pas une liaison dans la bonne compa- gnie (5); de ces provinciales arriérées, qui ne savaient pas, dit Sénèque, estimer le lien de 1’adullère comme aussi saint que celui du mariage (6). »Rome , du reste , pouvait-elle demeurcr pure, en face des#> exemples qui lui venaient du mont Palatin ? Nous retrouvons ici les Césars toujours puissants pour corrompre, et la dé- saslreuse influence du despotisme sur les moeurs. Ces ma- trones que 1’on amenait de force ou de gré cbez Tibère ou même cbez Auguste (7); — ces femmes de consulaires, qui, aux soupers de Caligula, passaient 1’une après 1’autre devant 1
(1) Catliedrce.Cujus apud molles levis est jactura cathedras. Juv.(2) Cnlpa inter -viros feminasque vulgata. — Tac., Ann. III. 24. — Et ailleurs : U  Vix prasenti custodia illcesa inanere conjugia. III. 34.(3) Corrumpere et corrumpi seculum vocatur. Taeit., Gerrn.(4) Rusticus, inhumanus ac malevolus et inter matronas abominandae conditionis est, si quis conjugem in sella... vetuit... vehi undique perspicuam. Sénèq., de Benef. I. 9.(5) Si quis nullâ se amicà fecitinsignem... hunc matrona; liumilem et sórdida; libi- dinis et ancillariolum vocant. Id. lb id .(C) Infrunita et antiqua est qua; nesciat, matrimonium \ocari, unius adulterium. Sénèq., Benef. III. 1G.(7) V. sur Auguste le trait hardi du philosophe Athénodore. Dion. Tibère, dit Sué- tone, solitus matronarum capitibus illudere, in Tib. 45. Et Sénèque craint de Néron au commencement de son rôgne : ne in feminarum illustrium stupra prorumperet.— Tacit. X III. V. aussi XIV. 15.



330 LA FAMILLE.le prince, subissaienl son examen , et s i, par pudeur , elles baissaient la tête, étaient forcées de la relever; — toutc cette noblesse et cette sociélé cjui entendait César se vanterde ses désordres, en présence d’un mari témoin de sa propre bonte (1), — ne nous étonnerait-elle pas s’il lui fút resté en- core quelque vertu, quelque pudeur, quelque fierté ?Le temps finissait donc oü avait régné daus la famille l’an- tique matrone, la femme chaste et courageuse, la vraie mère 
de famille, qui, amenée vierge dans la maison conjugale, ne devait en sortir que pour descendre au tombeau avec cette seule oraison funèbre : « Elle est restée à la maison et elle a filé de la laine ( do mi mansit, lanam fecit). » Par le droit et bien plus encore par le fait, les liens de 1’ancienne servitude féminine étaient brisés. La femme secouait non-seulement le despotisme des lois antiques, mais jusquàla puissance même la plus légitime et la plus modérée. L’ancien droit de famille élail ainsi fait, que le pouvoir düty être tyrannique ou la li- cence illimitée. Par la désuétude des formes les plus solen- nelles du mariage, par une vigilance jalouse contre la pres- cription que son mari pouvait prétendre sur elle , la femme échappait le plus souvent à ce droit de propriété que la loi conférait au mari (2), c’est-à-dire qu’elle échappait à toute puissance maritale. Elle avait son patrimoine, sa maison, ses esclaves,' ses affranchis, sa vie à part (3). Au lieu dc Yunivira, c’élait la femme aux nombreux époux (mídier multarum nup- 
tiarum) (4); elle répudiait son mari; elle pouvait le reprendre. Souvent elle n’avait un mari que de nom : afin de ne pas être légalement réputée célibataire, et par suite privée de quelque héritage ou de quelque legs, elle s’était donné, elle riché, un mari pauvre, à la condition que celui-ci n’aurait aucun 1

(1) Suétone, in Augusto. 69. In Calig. 36. Sénèq., de Const. Sapient. 18.(2) V. ci-dessus, p. 298.— (3) F.Tacit. Annal. IV. 16,etl’excellentmémoiredeM.Trop- long: De Vinfluence du christianismesur le droit civil. Paris, 1843,eh.X,p.31G et s.(4) Cic., ad Attic. XIII. 19.



DÉC/VDENCE DU SYSTÉME ANTIQUE. 331| droil ni sur safortune, ni sur sa liberte (1). En un mot, elle jL avait conquis par le droit civil la liberte dans 1’usage de sa I j fortune ; par le divorce, la liberte dans le mariage ; par la f corruption des mceurs, la liberte dans le désordre.Mais il faut ajouter que la matrone qui marchait ainsi à la tête de son siècle, libre comme 1’affranchie, à son tour était j méprisée comme elle. En s’émancipant, elle abdiquait. Elle F renonçait à sa légitime inlluence d’épouse et de mère. Elle avait rejeté la vertu et la puissance qui est propre à son sexe, elle aspirait aux passions et à la puissance du nôtre. Au mé- jj| pris dc 1’anathème que la tradition antique, avertie par de fréquents malheurs, avait jeté sur 1’ambition féminine, elle devenait ambitieuse. Elle luttait contre les liommes et comme les liommes par la fortune, parle crédit, par le désordre, par le crime : Plancine, 1’épée au côté, passe en revue les légions de son mari (2); Césonie, le casque en tête, parcourt le front des prétoriens (3); Agrippine s’asseoit sur le trone de Claude et donne audience à des ambassadeurs (4). Nommcrai-je encore Lollia, Messaline, Poppée (5)? Toutes ces femmes se mêlent aux sanglantes affaires de 1’État, font bouillonner, parmi toutes les passions du palais, le venin de leurs jalou- sies et de leurs haines, tuent, se font tuer comme les liommes.Dans la vie privée, il en est à peu près de même. La femme à la mode dc la Roíne impériale, c’est 1’héroine de certains romans de nos jours, hardie, aventureuse, robuste, aspirant à la vie virile, perdant tout le charme et toute la puissance féminine. Ne soyez pas si glorieux, débauchés de Rome ! la femme n’a rien à vous enviei*, elle, qui aux temps antiques 1
(1) Bien des pauvres se loucnt à titre de mari pour éluder les lois contre le célibat. Comrnentpeu ii gouverne sa femme celui qui joue ainsi le rôle de femme! In  mariti 

nomcn conducitur. . .  quomodò potesi... m arili auclorilatem tueri qui nupsit. Sé- nèque, apud Hieronym. adv. Jovinian. 1.
5,; (2) Tacit., Ann. IV. 65. — (3) V. tom. I ,  p. 318. — (4) V. tom. I, p. 402. —(5) V. tom. I, p. 389. 442.



332 LA FAMILLE.ne paraissait pas au festin, veillera pour 1’orgie comme vous, s’enivrera comme vous, provoquera comme vous cet ignoble vomissement que vous a enseigné 1’intempérance (1); comnie vous, déchirantà coups de fouetle corps de ses malheureuses esclaves, au milieu des soins de sa toilette, elle appellerale bourreau pour les châtier. Elle prend de vous jusqu’à vos misères. Hippocrate se trompait lorsqu’il attribuait des châti- ments priviíégiés à 1’intempérance des hommes; la femme n’échappe pas plus que vous à la calvitie ni à la goulte (2). Des faiblesses de son sexe, en est-il une qu’elle n’ait secouée? Honteuse de sa fécondité, elle cachera sous les plis de sa robe le vulgaire fardeau de son sein ; ce n’est pas assez, elle lui donnera la mort. La voulez-vous au Ihéâtre ? elle y monte ; dans l’arène? l’y voici; voici le comble de la vaillance ro- maine et de 1’impudeur féminine. Debout, en tunique, 1’épieu appuyé contre la poitrine, elle attend le sanglier. Demain elle combattra comme gladiateur (3).Yoilà à quelle gloire, à quel renom aspire la femme qui a abandonné les anciennes vertus. Et cependant la gloire lui manque. En vain fait-elle bruit de ses désordres : en vain Rome sait-elle tout entière chez quel amant son char l’a con- duite aujourd’hui, avec quel autre elle est montée sur un na- vire et a fui loin de 1’Italie (4): en vain dans les licux publics,
(1) Sénèq., Ep. 95. Non minus pervigilant, non minüs potant, et oleo et mero viros provocant: aiquè inxitis ingesta visceribus per os reddunt, et vi num omne vomita remetiuntur: ccqnè nivem rodunl, solatium slomachi íesluantis. Et riiorrible des— cription que fait Juvenal :. . . Tandem iila venit rubicundula, totum /Enopliorum sitiens. . .. . . Tanquam alta in dolia longus Deciderit serpens, bibit et vomit.(2) Sénèque. Ibid. Galien confirme cette assertion : « Olim id itíi fuisse Ilippo- cratis aevo.cüm moderatè viclitarent, nunc fallere ob vilam victumque diversa.(3) Tacite, Ann. XV. 32. Juvenal. VI. Suét., in Domitian. -5. Statius Silv. 1. Mar- tial. 1. — (4) Sénèque. Horace.



DÉUADENCE DU SYSTÉME ANTIQUE. 333l) 1’indécence de son vêtement implore-t-il les regards. L’homme a; passe auprès d’elle sans la regarder ; il préfère ía courlisane.AJors, parrai ces femmcs qui n’ont plus de refuge dans la íj paisible dignité du toit doraestique, les unes descendent jus- : qu’à d’obscures et d’infâmes débauches ; elles vont dans Ver- I Igastule chercher un amant qui leur soitfulèle, ne serait-ce f; que par le sentiment de sa condition inférieure. Elles cor- . rompent 1’esclave d’autrui : les maitres se plaignent, César L cstinformé, et une loi parait, qui rend eselaves elles-mênies les descendantes de Cornélie et de Lucrèce, lorsque, ayant
( pris un esclave pour amant, et sommées par le maitre de cesser ce commcrce, elles ne 1’ont pas fait (1).Les autres, qui voient qu’on leur préfère les courtisanes, u se font courtisanes. Ceei n’a rien de nouveau. Nous avons vu '| Tibère obligé de réprimer ces désordres parmi des femmes de
Í grandes familles. Caligula et Messaline ont conduit aux lieux de débaucbe les plus nobles d’entre les matrones romaines. [I Enfin la cour de Néron, avec ses fêles et ses orgies, est au },j sein de Rome comme un immense théâtre, oü, les filies et les femmes des consulaires sont coudoyées par les prosti- r | tuées; oü, pour la plus grande joie de César, se dégrade et se pcrd lout ce que 1’ancienne Rome avait de plus sacré, sa no- i blesse, sa vertu, ses traditions, forgueil des familles, la dignité des vierges, la majesté des matrones (2).Ainsi triomphaient contre la femme le divorce, 1’adultère,1 la prostitution. Ainsi le monde et 1’opinion par la destruction i des antiques barrières, les Césars par leur exemple, leur i commandement et leur menace, acheyaient la ruine de la , femme romaine. Quand 1’homme se corrompt, 1’état chan- ! celle ; quand la femme se dégrade, la famille est prête à périr. La mère de famille était le véritable dieu pénate, la gardienne du foyer domestique. Dans la mère, la famille se fait une ;

i (l) V. les citations relalives au S. C . Claudianum, et tome I, page 336.
R  (2) Siiét., in Tib. 35. Tacite, Ann. II. 85. XIV. 1G. XV. 37. Suét., in Xerone.



33 U LA FAMILLE.les idées, les préeeptes, les vertus, les habitudes, tout ce quê* Rome appelait la discipline, tout cela arrive par la mère aux générations naissantes. L’éducation romaine surtout, cet, agent si efficace de la grandeur publique, reposait tout en- tière sur la mère de famille. La femme se corrompant, 1’édu- cation se corrompait aussi. « Autrefois, dit Tacite, ce n’était pas dans la cellule d’une nourrice achetée, c’était sous les  ̂yeux d’une chaste mère, que chaque homme faisait élever son propre fds, et la première gloire d’une matrone était de garder la maison et de veiller sur ses enfants. On cboisissait aussi une parente d’un âge avancé, d’une vie irréprocliable et d’une réputation toujours pure, qui surveillait la génération naissante, et dont la seule présence interdisait toutc parole jj honteuse, toute action indécente. Ce n’étaient pas seulement 1’étude et les moments sérieux, c’étaicnt même les amuse- ments et les jeux dont elle tempérait la folie par sa vertu et sa gravité. C’est ainsi que 1’éducation des Gracques futdirigée par Cornélie, celle d’Auguste par Atia, et que ces femmes firent de leurs fds des hommes supérieurs. Mais aujourd’hui 1’enfant est remis à une servante grecque, à laquelle on ad- joint un ou deux esclaves souvent pris au dernier rang et incapables de tout enseignement sérieux (1). Les contes et les sottises de tels précepteurs sont le premier lait que sucent ces jeunes intelligences ; et nul dans la maison ne s’inquiète| de ce qu’il va faire ou dire devant son jeune maitre : les pa- rents eux-mômes, au licu d’enseigncr aux enfants 1’honnêteté et la réserve, ne les accoutument-ils pas à la raillerie et à 1’impertinence ? De là vienl feffronterie jointe au mépris des aulres et de soi-même. II y a plus, les vices propres à notre cité semblent croítre avec 1’enfant, je dirais presque dans le 1
(1) « La plupart des hommes tombent dans une aberration risible. Quand ils ont un esclave honnête, ils en font un laboureur, un pilolc, un intendant, un commis de marchandisc ou de banque. Mais s’ils en ont un, ivrogne, gourmand, inutile à tout, c’est à celui-là qu’ils confient leurs enfants. » Plutarque, de liberis educ. ■1



335sein de sa mère, la passion pour les histrions, le goüt des gladiateurs et des chevaux. L’âme assiégée de ces fadaises garde-t-elle quelque place pour les occupations utiles? Y a-l-il I un homme qui dans sa famille parle d’autrc chose? Y a-t-il I une autre conversation entre les jeunes gens, si par hasard nous venons les écouter dans les écoles ? Et les maítres eux- t| mêmes, ne rechcrchenl-ils pas avec leurs disciples ce sujct d’entretien (1) ? .... »Ailleurs, jc lis encore la môme chose : « Cette molle édu- cation que nous appelons éducation indulgente, énerve les i ressorts du corps et de l’âme. Que ne voudra-t-il pas, quand il sera arrivé à ;la jeunesse, 1’enfant qui a rampé sur la pour- pre?.... Nous formons son palais avanl sa langue. II grandit en lilière; il ne touehc la terre que soutenu à droite et à | . gaúche par nos mains. Nous aimons à trouver sur sa houclie f des paroles impertinentes. Nous rions et nous 1’embrassons | ' pour des mots que l’on ne devrait point passer à des bouffons j! Alexandrins.... C’est de nous qu’il les entend. Nos repas ne I résonnent que de chansons obscènes. La houche n’ose dire ce que les yeux y contem plent. Tout cela devient habitude, de- vient nature, et le malheureux enfant sbmbibe de nos vices avant de savoir même que ce sont des vices (2). »II n’y a pas ici d’exagération de rbéteur. Qui ne sait ce qu’étaient les maisons romaines, et dans quel bourbier l’en- fance s’élevait? Ce monde d’esclaves tout occupé à satisfaire des caprices et à subir des infamies, quelle atmosphère for- mait-il autour d’une jeune ame ? Pouvait-elle être séparée de cet air impur au point dc ne le respirer pas? Et ainsi Fédu- cation domestique qui avait fait la grandeur et la pureté de 1’ancienne Home, aidait à la dégénération de la Rome nou- velle.IFécole publique était-ellc meilleure? Nous voyons par Quintilien que le père n’y envoie son íils qu’en tremblant,
íl) Tacite, deOrat. 28. 29. — (2) Quintil. I. 2.

DÉCADENCE DU SYSTÈME ANTIQUE.



336 LA FAMILLE.accompagné de gardiens, conduit par un préceptèur, sur- vcillé par un ami, escorté par un affranchi. Tous les pères, il esl vrai, n’étaient pas aussi timorés, et Rhemnius Palé- mon, homme de moeurs infâmes, que Tibère et Claude décla- raient le plus indigne de tous les précepteurs, nc s’en faisait pas raoins avec son école un revenu de 400,000 sesterces (1). Ces maítres qui lultaient entre eux de vogue et de succès, qui, pour avoir plus de disciples autour de leur chaire et plus de visiteurs à leur porte, ne demandaient pas mieux (|ue de ílatter les goüts et d’entretenir les vices de leurs élèves, n e- taient pas de bien sévères précepteurs (2).Rapprochons enfin ces révolutions dans l’ordre moral, des révolutions dans 1’ordre politique. Tibère pour fonder son pouvoir avait cherché à propager 1’égoi'sme par la peur. 11 avait isoléles hommes. II avait brisé autanl qu’il était cn lui les relations naturelles et la puissance de la famille. La cor- ruption morale des temps qui le suivirent aidait encore cette politique. Le lien de la famille se rompait de plus en plus ; 1’homme devenaitplus égoiste. Sénèque nous faitvoir de ce vice un des plus déplorables symptômes, 1’abandon des mou- rants et des morts : « Quels sont ceux, dit-il, qui viennent s’asseoir auprès d’un ami mourant, qui ont le courage de voir le trépas de leur père, quoique souvent ils 1’aient désiré? Bien peu d’hommes sont présents à la dernière heure d’un père ou d’un parent; bien peu suivent jusqu’au bücher les funérailles domestiques (3). »Telles sont les plaintes de la sagesse paienne. Nous avons bien vu, nous chrétiens du xixc siècle, quelque chose de pa- reil; 1’affaiblissement par les idées, et aussi par les lois, du lien de famille; le divorce implanté dans nos moeurs qui n’en 1
(1) Suét., de illustribus gramm. 23.(2) Colligunt enim discípulos non severilate disciplina;, nec ingenii experimento, sed ambitione salutantiuin et iliecebris adulationis. Tacite. lbid.(3) Qutest. Nat. III. 18.



337DECADENCE DL1 SYSTEUE ANTIQUE.voulaient pas; lc mariage allaqué; 1’adultére misen lionneur; une émancipation brutale, rêvée , essayéc même, jc ne dis pas pour la femme, mais contre elle ; la femme s’abaissant. par suite dans la proporlion oü elle prétendait s’affrancbir, et mendiant comme elle le pouvait d’humiliants succès et une ilíegitime inílucnce, parce qu’clle avait abdiqué, avec la sé- vérité de la vie chrétienne, la legitime inílucnce de laverlu chrétienne; la femme se faisant hommc, et d’autant plus mé- priséc des lioinmes ; en même temps, l’éducation énervée, molle, hesitante. Nous avons vu lout cela; mais, grâce à Dieu, cela n’a fait que passer. La puissance de 1’esprit de fa- mille dans les moeurs chréliennés, et nous pouvons dirc dans les moeurs frariçaises, a fait justice de ces chimères. Lc di- vorce, en vain imposé, en vain prêché, en vain enseigné, a été, quoi que pussent faire les philosopbcs et les législatcurs, obstinément rejeté par 1’opinion : et cette vieille loi du mariage indissoluble, que nous gardons fermementà travers les aberrations de 1’Europe protestante, est demeurée la base de notre état social. Àvec elle, lc foyer domestique a gardé sa puissance, la famille son sérieux, la femme sa dignité. La mère de famille est restée cc qu’clle doit être, le grand et le sérieux instituteur. Ce que nous sommes, nous le sonnnes par nos mères : nous sommes cbrétiens par elles ; nous sommes, la plupart du temps, lionnêtes gens par elles; nous sommes même, quand nous le sommes, dévoués, patients, généreux par elles. Ce que nous avons d’ailleurs est bien peu de chose. II en est à cet égard chez nous comme chez les Romains ; ce sont les femmes qui font les bommes ; il n’y a eu de grands bommes, il n’y a même eu en général dMiommes énergiques et dévoués, que par leurs mères ; et, par un contraste singulicr, mais explicable, les qualités vigoureuses sont justement celles que réducation maternelle donneleplus. Ce sont les femmes qui onl fait les Scipions à Home, et les sainl Louis au moyen àge ; et, s’il y a un vice dans 1’éducation de ' eesdernierssiécles, une cause dominante dela déplorablc hé-
n .



338 DE LA VIE INTELLECTUELLE.sitation des esprils, de la dépíorable faiblesse des caractères, e’est qu’on a , depuis trois cents ans, Irop ôté àla familleet à la mère, trop donné au maitre et à 1’État.11 nous reste un autre domaine à parcourir ; celui de la vie intellectuelle. Nous retrouverons là les deux plaies que nous avons signalées, rinhumàhité qui envenimait les rapports sociaux, l’impureté qui corrompait les liens de la famille. C’est ici un coin de la vie humaine qu’il ne faut jamais man- quer de visiter; car 1’homme se révèle mieux que partout ailleurs dans les travaux et dans les plaisirs de son intelli- gence.
CHAPITRE III.

D e  la  v ie  in t c l le d i ic l le .

§ 1. —  DES SC IE N C E S.La v ie de rinlelligence tient à la vie du eoeur. Les oeuvres de 1’esprit sonl une partie des inoeurs publiques; elles reflê- tent 1’état moral dune nation; quelquefois elles le modifient. Yoilà pourquoi, après avoir montré les peuples de 1’empire dans leur vie sociale et dans leur vie de famille, je chèrche à les faire voir dans leur vie intellectuelle.En fait de trésors intellectuels, le monde était riche. Dans la philosophie, restaient ouverts à rinvestigation tousles sys- tòmes de la Grèce : toutes les questions avaient été soule- vêes; toutes les notions mises en avant et combattues ; toutes les formes de la spéculation épuisées, on le pouvait croire,



DES SCIENCES. 339par une pléiadc de génies supérieurs (1). Dans les Sciences,' arrêtées, il est vrai, par des causes parliculières à rantiquité, que de nolions pourtant s’étaient produiles! que ddiypolhèses ingénieuses avaient élé avancées ! (]iie de vérités atteintes par la démonslration ou saisies par la conjecture! Dans l’élo- j quence, que de grands modeles et de grands souvenirs! Et quant à la poésie, quel souflle admirable que celui qui res- pirail dans Homère, Sophocle, Pindare, expliques et trans- : mis par une tradition non intérrompue, par toul un saccrdoce de rhapsodes et ddinitateurs! Dans les arls enfin, la pcrfec- . tion grecque êtaitparlout ])roposée à 1’émulation et à 1’étude;- on avait sous les yeux les chefs-d’ceuvre des Phidias et des Polygnote. En un mot, pour nouer la chame des traditions | intellectuelles, on n’en étaitpas réduit, connne nos aicux du I xvu siècle, à deviner 1’antiquité d’après des débris souvent f  obscurs et mutilés, déterrés après bien des ages et restitués f par une tradition laborieuse; mais on eonnaissait et on com-  ̂ prenait, par la possession pleine et entière de leurs ceuvres, par la tradition et rintelligence béréditaires de leur pcnsée, par la lumineuse auréolc d’une gloirc sur laquelle le temps n’avait jeté aucun nuagc, — dans la philosophie et dans la Science, Pytbagore, Platon, Aristote,— dans 1’éloqucnce, Cicéron et Démostbènes,—dans la poésie, Homère et Virgile, j — dans les arls, Phidias, Ictinus, Zeuxis.Mais ces modèles appartenaient à la Grèce ou s’étaient fór- més en 1’imitant. Le génie romain répugnait naturellement à la vie intellectuelle. Son caractère pratique, son prosaisme politique et guerrier, son patriotisme rigide, combattaient l’art et la Science, d’abord comme abstraits et inapplicables,
lã  1 > .(i) « Les siècles qui nous ontprécédés nous appartiennent. Ces ilustres plülosophes des temps passes sont nés pour nous instruire et pour nous guider... Nous pouvons díscuter avec Socrate, douter avec Carnéade, nous reposer avec Epicure, vaincre la nature liumaine avec les stoíqucs, la dépasser avec les cyniques, vivre, connne le monde lui-méme, en comnnmauté avec lous les siècles, etc... » Sénòque, de Brevi- tate vitaj. 1 í.



Excudent alii spirantia molliüs sera,Credo equidem; vivos ducent de mármore vultus; Orabunt causas meliús , coelique mealus Describent radio, et surgentia sidera dicent.Tu regerc império populos, Rom ane, memento, I t e  tibi erunt artes, pacisquo imponerc morem, Parcere subjectis et debellare superbos.« D’autres (je lc veux bien) sauront mieux que toi inspirèr à Tairain le soufflé de la vie; ils feront sortir du marbre Ti- mage vivante des formes liumaines. Ils auront une voix plus eloquente; ou bien avec le compas ils mesureront lesrégions du ciei, el dironl les évolutions des sphères. Toi, Romain, n’oublie jamais à quels arls tu dois ton étude : sacbe qu’il fappartient de gouverner les peuples, de leur imposèr les devoirs de la paix; d’épargner ceux qui se soumettent, de briser ceux qui se révoltent. »Ainsi la politique romaine laissait dédaigneusement aux vaincus les travaux de Tintelligence. Ge fut seulement à une époque tardive, en forçant sa nature, par imitation et par mode, sans inspiration qui lui füt propre, que le génie romain s’y prêta. De plus, il y a dans les études intellectuelles un point oü l’extrême culture produit le raffinement el la dé- cadence, oü les richesses acquises enfantent la pauvreté, oü la supériorilé du passé écrase le présent. Alors le besoin de nouveauté qui existe dans Tâme bumaine, jette presque for- cémentles esprits bors du vrai. Sous prétexte d’originalilé on arrive à la fausseté, à la minutie, au mauvais goüt. On retrograde pour ne pas être stationnaire. La Science en grandis-



DES SCIENCES. 341sant sc popjilarise, el cn sc popularisant s’affaiblit. Lc génie ne peut être commun à tous; quand il y a dc rinslruction pour tous, il n’y a de vraie sciencc pour aucun, de même que la manie des arts dans le p.ublic étouffe souvenl riuspiralion ebez lcs artistes. La poésic, la philosophie, l’éloquence, riuspiralion arlistique, nc sont pas choses populaires; la loi de 1’égalité'leur donne la mort.Le sentiment et la tradition dc ce déelin fatal, desliné à psuivre les époques les plus parfaites du génie Ifumain, était vulgaire dans 1’antiquité. L’anátbèine primilif qui pesait sur . elle 1’avait conduite aux doctrines du fatalisme; 1’expérience de la prompte décadence des choses humaines 1’amenait à í  voir dans cettc décadence une des lois du destin. Cettc loi, Is elle la subissail, elle la connaissait, elle 1’aceeptait bien plus r que nous. Le génie de 1’bommQ n’avait pas, pour aller s’y rc- |  trcmper, la source inépuisable du beau et du vrai. Aussi cette
!!!  grande fusion sous le sceptre romain, des peuples, de la ci- fcvilisation, des idées, n’apparut à personne comrne la prépa- K ration d’un vastc développement intellecluel. Tant de res- 

? sources acquises ou réunies n’empôcbaient pas lcs esprits de f  s’abandonner à la décourageante idée d’une décadence inévi- m/ table. J ’ai eité ailleurs Sénèque et Virgile (1). Un autre écri- vain du même temps, après avoir observé combien les arts, jj Téloquence, les lcttrcs avaient rcculé depuis Tépoque des grands modeles, ajoute : « La perfection en toutes choses cst un point auquel on s’arrête difíicilement: qui n’avance plus doit reculer. L’ardeur que nous mettons à suivre nos mo- ■ ; dèles se ralentit bientôt quand nous nous senlons incapables ou de les dépasser ou dc les égaler. Le zele s’éteinl avec l’es- pérance, e"t on renonce même à suivre lorsqu’on désespère d’atteindre (2). » 1
(1) V. tome I, pages 521, 522. Lisez aussi, comme développement très-amplc de ce qui ne peut être qu’indiqué ic i, lc savant livre de M. Nisard: Eludes sur lcs poétes 

latins dc la décadence.(2 Yeli. Pater. 1. 17. Lc morceau tout entier de Vclleius esl ulile à citcr : « Je ne



342 I)E LA VIE INTELLECTUELLE.Pourbien comprendre le tableau qu’il nousfaut tracer de cette décadence des arts, des Sciences, des lettres, disons ce quétaient les Sciences, les lettres et les arts à leurpoint de départhellénique, et ce qu’ils devinrent dans le monde romain.Et d’abord. — La tradition d’un côté, la spéculation phi- losophique de 1’autre, étaient les deux éléments de la Science antique. Si nous exceptons la médecine, Tobservation, les longues expériences, les faits aCquis par 1’étude tenaientpeu de place dans 1’enseignement : les moyens matériels man- quaient souvent pour observer; les résultats de 1’expérience ne se conservaient et ne se propageaient qu’avec peine. Et de plus, 1’intelligence, agissant par clle-meme ou appuyée sur les traditions antiques, croyait arriver plus vite au but.L’antiquité n’était donc pas éloignée d’adinettreune Science primitive qui avait dü éclairer en ce moment les premiers pas du genre humain. Le précieux dépôt ne s’en était pas con-
puis nPempòcher dc noter ici une réflexion qui a souvent occupé mon esprit sans que j ’aie pu l’amener à une clarté parfaite. Peut-on, en effet, s’étonner assez que dans chacun des arts tous les génies supérieurs se trouvent réunis en un étroit espace de temps?... Une seule époque et une époque assez couvte a vu la tragédie illustrée par 1’inspiration divino d’un Eschyle, d’un Sophocle, d’un Euripide. Une même époque a vu 1’ancienne comédie de Cratinus, d’Aristophane, d’Eupolis. Ménandre, etses contemporains plutòtque sesrivaux, Philémon et Diphilus, ont, en peu d’années, donné le jour à la comédie nouvelle et n’ont poinl laissé d’imitateurs. Ces philosophes que nous énumérions tout à 1’heure-, nés de 1’inspiration socratique, combien peu d’années sont-ils venus après la mort de Platon et d’Arislote? Avant Isocrate, après ses premiers disciples et ceux dont ii leur tour ils furent les maitres, qui fut grand parmi les orateurs ? Le temps oú vinrent tous ces homnies illustres est si court, qu’il n’en est pas deux qui n’aient pu se voir.« Et il en est cliez les Romains comme chez les Grccs. A moins de remonter à des essais grossiers et aux inventeurs de 1’art, Accius et ses contemporains représentent toute la tragédie romaine. Cécilius, Térence, Afranius, sont venus à peu près au mòme temps donner à la langue latine sa gràce et sa gaité comique. Quant aux historiens, si vous conrptez Tite-Live parmi les anciens, si vous négligez Caton et quelques aulres perdus dans une obscure antiquité, un espace de moins de quatre- vingts ans les a tous vus naitre. Les poetes ne sont venus en abondance, ni plus tòt, ni plus tard. Quant à l’art oratoirc et à la perfection du langage parlé, mettons encore à part le même Caton : et alors (j’en demande pardon à Crassus, à Scipion, à Lcelius, aux Gracques, à Fannius, à Servius Galbal cette gloire a éclaté tout



DES SCIENCES. 3ft3servé tout entier. Les fragments qui on demenraient étaient le plus souvent cachês par des symboles, enseignés dans le í secret des mystères, voilés par rallégorie. Voilà pourquoi les livres et les ehants sacrés, les oracles, les traditions sacerdo- tales, jouent encorc un ròle dans 1’hístoire de la Science liel- lénique.P o u r su p p léer à ces trésors p e rd u s , l*antiquité n c  c o n n a is- sait g u è re  q u u n e  c h o se , le  trav ail p h ilo so p h iq u e  de la  raison  h u m a in e . T an d is  que la  n o tio n  m o dern e m o rce lle  les Scien ces à r in fin i, la  notion  an tiq u e ne fa isait des S cie n ce s q u u n e  b ra n ch e  de la  p h ilo so p h ie . L e  p h y s ic ie n , 1’a stro n o m e , le  g é o - m ètre , éta ien t ava n t tou t p h ilo s o p h c s , ou  ne tard aien t pas à le d e v e n ir . L ’a b stra ctio n , rb y p o th è se  p b ilo so p b iq u e  éta it la  sou rce ou au m o in s le  re fu g e  de la  s c ie n c e , en tous cas sa m a itre sse .Du reste, ne médisons pas de la science antique; cette con- templation pbilosopbique a bien sa grandeur, on pourrait dire sa certitude. Grâce à elle, la plupart des lois que les modernes ont découvertes par 1’observation, avaient été comprises par l’analogie. L’idée de la gravilation était presque vulgaire dans 1’antiquité (1). L’attraction de Newton était indiquée par Em-
entière dans la pcrsonne ou sous les yeux de Cicéron. Peu d’orateurs avant lui peuvent nous plaire : aucun ne mérite notre admiration, si ce n’est ceux qu’il a vus dans sa jeunesse ou qui ont pu le voir dans son vieil âge. 11 cn est de même chez les grammairiens, chez les sculpteurs, chez les pcintres, chez les ciseleurs. Plus on s’en- querra du lemps ou ils ont vécu, plus on reconnaitia que lepoquc des chefs-d’cciivre 
n’a pas été longue. Quand je cherche Ics causes qui ont réuni aux derniers sièclcs tant de génies pavoils, qui leur ont inspire la même ardeur, qui lcur ont procure la même gloire, j ’en trouve plusieurs que je nc tiens pas pour certaines, mais que j ’ose croire vraisemblahles, et surtout cellc-ci : 1’émulation fait vivre les talents; tantôt 1’admiration, tantôt 1’envic fait naitre des imitateurs. Dans 1’ardeur de cette lutle, on ne tarde pas à s’élever haut. Mais il est diílicile de s’arréter à une tclle perfection... Ceux qui viennent ensuite, trouvant la place prise, cherchent une placc nou- velle..., etc... » Id. I. 15. 17.(1) Terra solida et globosa undiquè in sese nutibus suis eonglobata. Cie., de Nat, Deor. II. 39. Omnes ejus partes-médium capesscntes nituntur aequaliter. Ibid. i5. 
V. aussi de Republ. VI. 9. Academ. 11. 38. 39.



DE LA V1E l.NTELLECTÚELLE.pédocle. Pythagore plaçait.le soleil au centre du monde et connaissait le mouvement de la terre. La Sphéricité du globe, - 1’immobilité des étoiles fixes, le doublc mouvement des corps célestes, bien d’aulres théorèmes de la Science moderne avaient été pressentis ou devinés par les pbilosophes. Ceux- ci avaient conclu, nous avons explique. Ccux-ci avaient al- teint la vérité par la réflexion et par 1’instinct; nous 1’avons confirmée par 1’expérience.Mais, il faut 1’ajoutcr ic-i, les lois de la nalure ainsi devi- nées restaient, sauf dans les Sciences mathématiques, sous une forme vague et indéfinie. Conçucs comme x érités, ellcs n’étaient pas écrites comme lois. Le plus souvcnt, ellcs dc- meuraient de pures opinions pbilosophiques, simples corol- laires de tel ou tel système, douteux apopbtbegmes dc lelle école ou de tel maitre, conteslables et contestes par les au- tres. La Science n’acqucrait donc ni d’une manière générale, ni d’une manière définitive; les travaux accomplis pouvaient loujours être perdus. Les siècles apprenaient peu les uns des autres; 1’esprit humain gardait mal ses richesscs.Un homme vint pourtant qui, béritier des traditions pytha- goriques par 1’écolc de Platon, des dogmes scientifiques de Démocrite et d’Empédocle par la Science générale de son temps, sut encore ajouler aux enseignements dc 1’antiquité et au travail de son propre esprit une expérimentalion plus vaste et plus habile qu’on ne 1’avait encore faite. Arislotc, aidé ])ar Alexandre, dont les conquêtes ouvraient un cbamp plus large à son observation, entra danslavoie toule moderno de l’expérience, etne laissapas que de garder un haut degré d’apperceptionphilosophique, qui le fil arriverplus d’unc fois à la connaissance des lois supérieures par lc pur travail de la pcnsée. Gràce à lui, pénétrèrent dans la Science une foule de notions nouvelles que la gloire des modernes a été, je ne dirai pas de dépasser, mais souvent de recueillir.Mais la Science, comme toutle reste, est sujeite au déclin; ellc recule, elle oublie, elle déraent la vérité qu’elle a recue.
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Arislote lui-mêmeà certains égards n’cst-il pas moins avance et moins exact qnHérodotc, ce narrateur presque mythique, •yenu deux siècles avant lui? Lc genre humain n’a-t-il pas aissé dormir dans un onbli de vingl' siècles la notion des pythagoriciens et de Plalon sur lc système du monde, jus- qu’au jour oü tombée dans rinlelligence de Copernic, ellc s’y est réveillée et l’a mis sur la voic de ses découvertes (1)? Hcrodotc, dont nous nous moquions, nc savait-il pas cn fait de zoologic ce que nous 11c savions pas encore il y a qua- rante ans? II a faliu la campagnc d’Égypte; et l’un des meil-
Aleurs ju g e s  de notre s iè c le , p ou r é c la ire r  notre ig n o r a n c e  et rendre au père d e l ’h isto ire  sa rép u tatio n  de v é ra c ité  (2).A in si n c  n o u s éton n ons pas si apròs A risto te  la  Scie n ce  antiq u e co m m e n ç a  à d é c lin e r . A  m esu re  q u c T a n tiq u ité  s’é lo i- g n a it  de son p o in t de dép art les, trad ition s a lla ie n t en s’alté- ra n t. A  m esu re que la  p b ilo so p b ie  d ev e n a it p lu s fr iv o le , la  sp é cu latio n  p b ilo so p h iq u e  ap p liq u ée  a u x  S cie n ce s était p lus d é fa illa n te . Q u a n d  trio m p h a ie n t, co m m e  je  Pai fait v o ir  a il- le u rs , la  so p h isliq u e  et la  r h é to r iq u e , q u an d  la  p e n sée  était abànd on n ée p o u r le  m o t, la  c o n c lu sio n  p ou r le s y llo g is m e , il est c la ir  qu e les g ra n d e s co n çe p tio n s d e v a ie n t m a n q u e r , soit dans 1’é lu d e  d u  m o nd e in te llc c tu e l, soit dans ce lle  du m o nd e v is ib le . A in s i les d e u x  g ran d s so u tien s de la  Scie n ce  a n tiq u e , la  tradilio n  et la  sp é c u la tio n , lu i fa isa ien t d éfau t en m ôm e tem ps.On aurait pu attendre sous 1’unité de la conquête romaine un dévcloppementnouveau dc 1’esprit d'observation. Le génie romain, plus cxact et plusposilif que lc génie grec, semblait plus propre aux invesligations patientes e tà la  connaissance rigourcuse des faits. Mais 1’aversion pour la pbilosopbie et 1

*

(1) fndè ego occasionefn nactus crepi d c l c r r a e  mpbilitate cogitavc. Copernic. Pré- |>.M faec au pape Paul 111.(2) V. dans les Mémoires sur la campagnc d’Egyptc les travaux dc M. GcoíTioy Saint-Ililaire.



3 i6 DE LA VIE INTELLECTUELLE.Ia Science clom inait toujours 1’esp rit ro m a in . R ien  ne n uit au d évelo p p em en t scien tifiq u e  c o m m e le  d ésirtro p  e x c lu s if d’une ap p lica tio n  im m édiate : c e u x  q u in e  v eu lent de la  scien ce  que „ ses résu ltats p ratiq u es n o n t  m êm e p a s le s  ré su ltatsp ra tiq u es de la  S cie n ce . L c  R o m ain  était e xa ct sa n sê tre  c u ric u x  : il ne su t em p lo yer son esp rit d’exp lo ratio n  et de rech erch es que dans les intérêts de sa p o litiq u e , pou r lc  p au vre  et déplorable résu ltat de le v er p lus d’ho m m es et de ram asser p lu s d’im - pôts.La géographie elle-même, que cette grande unité de l’em- pire aurait dü éclaircir, restait sur une foule de points d’üne obscurité ou même d’une ineptie désespérante. La géographie mathématique n’eut que cent ans plus tard ses timides com- mencements. Lorsque Tacite veut nous faire connaitre la forme de la Grande-Bretagne, il la compare à un bouclier, ou si l’on aime mieux à une double haclie (1) : on faisait des cartes daprès une pareille donnéc. La Science.aux yeux de Rome était beaucoup moins noble, jc ne dirai pas que sa politique, mais que ses plaisirs. Les proconsuls se donnaient grand’peine pour faire ehercher de la pourpre, de fivoire, du bois de citronnier, des bêtes pour ramphithéâtre. Mais quant à 1’exploration scientifique des contrées ignorées auprès des- quelles ils résidaient, ils n’y songeaient pas. « Interrogez-les là-dessus, dit Pline, ils vous répondront par le premier men- songe venu (2). »La Science cependant était professée, répétée, transmise; elle avait ses livres et ses écoles. Pline qui fut son martyr, a dressé dans son vaste ouvrage comme un inventaire de toutes les connaissances humaines. Sénèque a porté dans la physique la pénétration ingénieuse de son esprit. Mais la Science n’en allail pas moins se perdant et s’altérant par une traditiõn de plus en plus fautive, obscure, inintclligente. Et je ne sache pas une grande pensée scientifique acquise par la 1
(1) Tacite,'Agric. 10. — (2) Pline. V. 1.



DES SCIENCES. 3^7réflexion ou par 1’expérience dont on puisse faire honneur à cette époque.Comparez Plinc à ceux qui Pont précédé, et vous verrez quel singulier progrès la scicncc avait faiten quatre siècles. Plinc n’en est plus à reconnaitre ces grandes lois de la nature qu avait soupçonnées ou découvertes la phüosophie ancienne. Avec la croyance vulgaire, Plinc remet la terre au centre du monde d’oü 1’avait éloignée Pylhagore (1). En dépit de Platon, dWnaximandre, de Cicéron môme, chez lesquels la loi de la gravilation nous est apparue expriméc en termes d’un bonheur et d’une précision singulière, Plinc viendra vous dirc que ce n’est pas 1’attraction vers un même centre, mais la tendancc en des sens contraíres qui forme la colié- rence etFunité du monde : « Les corps pesants tendent vers le point le plus bas, les corpslégers vers le point lc plus haut. Ils se rencontrent, et par leur résistance ils se soutiennent. II faut que la terre soit soutenue par 1’atmosphére qui 1’envi- ronnc. Sans lui, élle quitterait la place et se précipiterait vers les lieux bas (2). » Comme sal pouvait y avoir haut et bas, lorsquil n’y a pas de centre!Mais surtout, Plinc ne veul pas que la Science ose dépasser la sphère oü se meuvent nos planètes. Aller plus loin, recon- nailre d’autres soleils que lc nôtre cl d’autres tcrrcs que celle que nous habitons; mesurer la distance des astres; se~ mcr dans 1’infini un nombre infini de mondes, c’est être insensé. Cette idée le révolte, que la pensée humaine ptlfsse dépasser les limites du systòmc solairc, et « conlenir ce qu’un monde ne contient pas. » Ec savant ne connait rien au delii de Saturne ou de Yénus; lc pbilosopbe se refuse à ad- 1
(1) Pline. II. 5(2) Hujus \i suspensam, cum quarto aquarum elemento, librari medio spatio tel- lurem, ita mutuo complcxu diversitatis ellici nexum , et levia ponderibus inhiberi, quominús evolent: contràque gravia, ne ruant, suspendí levibus in sublime tenden- tibus. Sic pari in diversa nisu, vi sua quaeque consistcrc, irrequieto mundi ipsius constricta circuitu. Plinc. II. 5.



348 DE LA YIE INTELLECTUELLE.m e ltre  que r in te llig e n e e  n’est p oin t bornée par 1’espac-e (1).Reste maintenant ce qu’on peut appeler la mytliologie de la Science, ces contes de physique ou d’hisloire naturelle, cctte géographie populaire, dont les traces abondent dans les écrits de Pline. J ’ai dit ailleurs quclque chose dc ses superstitions. Mais après avoir \u ce quil raconte à titre de merveilles el de prodiges, il est curieux dc savoir ce quil donrie comine choses toutes simples ct comme phénomèncs naturels. Les fables poétiques que l’on pardonne à Virgile; celle de l’hip- pomanès, philtré amoureux que l’on arrache au poulain nou- veau-né (2); celle des cavales qui sont fécondées par le vent (3); celle des androgynes et des femmes accouchées dun éléphant (4), sont gravement copiées par Pline. 11 faut avouer qu’il a un peu de pcine à croire, sur la foi de Mégasthène, à 1’existence des Astomes qui n’ont point dc bouche et ne se. nourrissent que d’air ct de parfums (o). Mais après tout, ces peuplcs-là ne sont-ils pas des Éthiopiens, dcsíils deVulcain, que ce grand ciseleur a pu modeler dans sa fournaise, selon tous les caprices dc son imagination (6)? Dites-moi si celte zoologie fabuleuse est assez loin de celle d’Aristote? si cctte 1
(1) Furor est, mensuram ejus animo quosdam agitasse, atque prodere ausos; alios rursus occasione hincsumpla, aul liis data, innumerabiles tradidisse mundos, ut lotidem rerum naturas credi oporteret: aut, si una omnes incubavet, totidem tamen soles, totidemquc lunas, ct caetcra eliam in uno, et immcnsa, ct innumera- bilia sidera... Furor est, profkcto furor, egredi ex eo: ct tanquam interna cjus cunctC planejam sint nota, ita scrutari extera : quasi verò mensuram ullius rei pos- sit agere, qui sui nesciat, aut mens hominis videre, qua; rnundus ipse non capiat. Plin. II. I.(2) . . .  Nascentis equi de fronte revulsusEt nratri prareptus amor... jEneid. IV. 615, et Gcorg. 111. 280.(3) Plin. VII. 3. Ex feminis mutari in mares non est fabulosum, dit-il encorc. Ibid. 11 range tous ces faits dans le petit nombrc des faits incontestés (confessa).(4) VIII. GG. G7 (42). Pline dit de ce dernier fait: constat, il est ccrtain.— (5) VII. 2.(G) Universa verò gens .Etlieria appellata est, deinde Atlantia, mox à Vuleani filioyEthiope /Ethiopia. Animalium hominumque cfíigies monstriferas circà extremitates cjus gigni minimè mirum, artiüci ad formanda corpora efligiesque caelandas mobili- tate ignea. VI. 30.



DE I/ÉLOQUENCE, DE LA POÉSIE ET DES ARTS. 3A9géographie dc Plinc esl assez ca arrière de celle de Straboft, qui cependant écrivait à peine trente années avant lui, esprit E grave', mesuré, critique, attentif à dégager 1’histoire de lá 
i  mytliologie. (1) ?« Jc pourrais citer à l’infini ces enfantillages de Pline. L’al-plégoríe, lem ythe poétique avait caractérisé 1’enfance duI genre liumaiu; le coaie prosaique, la aiaiserie populaire, ca-ractérisaieal sa vicillesse. Aux époques primitives, ua pcu de.• scieace était cache parfois soas une enveloppe frivole; maia-teaaat sous aae cavcloppe savaatc se caehait beaucoup d’i-gaoraace et de crédulité. Les fables pour elre moins poéli-ques, u’ca étaieat pas ])lus scasécs. Le íaoade décrépit etsaas imagiaatioa ac savail plus iaveater de aouveaux coales: % . ^íl radolait éteraclleaieat ses vieilles histoires.

§ II. —  DE l ’ÉLOQUENCE, DE LA POÉSIE ET DES AUTS.Arrivons maiateaaat à ua sujet [)lus populaire, plus acces- sible à tous, et qui porte par coaséqueat 1’empreiute plus ^ évideate des seatimeats et des peasées de tous les hommes.L’histoire de 1’éloqueaçe se lie trop iatimement à 1’histoire de la natioa, la questioa littéraire touche ici de trop près la questioa politique, pour que depuis loagtemps je a’aic pas dü 1’aborder. J ’ai fail voir les causes du déclia dc 1’éloqueace; j’ai montré comment elle périssait par 1’emphase saas but, par la déclamalion à vide, par tous les défauts reunis de Pes- clave, du rhéteur et du sophisle (2). (l)
(l) Si cette opinion sur Plinc pavait trop sévère, qu’il me soit permis de m’appuver sur 1’autoiité d’un nom pour lequel 1’illustration scientifique est héréditaire : « Passer d’Aristotc aux auteurs qui Pont suivi, à Pline, etc..., c’est retomlier de toule la liau- teur qui separe Pinvcntion et le génie de Ia compilation fleurie et de la causcrie spi- rituellc... Plinc n’esl qu’un eompilaleur plus élégant peut-être..., mais tout aussi peu scrupuleux... Aristote avait pris soin, quatre siècles auparavant, de réduire à leur juste valeur la plupart de ces ineplies populaires. » M. Isid. Geodroy Saint—Hilaire. 

Essa is d c  Z o o lo rjic  g érid ra lc, première partic. 1. 5. — (2) V. tome í, p. 20S-2I1).



350 DE LA YIE INTELLECTEELLE.Quant à la poésic,—Homère était rcsté lc père de la poésie univevselle. Non-seulement il avait inspire celle de la Grèce; mais celle de Rome à son tour, quelle que püt être sa primitive origine, abandonnant ses tradilions élrusques et son pe- sant vers saturnin, était venuc sinspirer aux sources hellé- niques. Mais en même temps que la tradition homérique se propageait comme tradition dc poete, elle s’affaiblissait comine tradition religieuse. L’incrédulité, le panthéisme, l’o- rientalisme, lui faisaient la guerre. Elle restai!, à défaut d’autre, le type convenu du merveilleux et de la religiosité poétique; mais elle n’allait pas jusquaux ames et ne réveil- lait pas d’écbos intérieurs.Virgile cependant, avec une intelligence fraíche et pure au milieu de la poudreuse vieillesse de son époque, Virgile, tout engardantlafoi homérique comme motif obligéde ses ebants, sut y faire pénétrer des inspirations toutes nouvelles. II fit passer dans la poésic un senliment plus profond des beautés visibles du monde, et une sorté de sympathie avec elles, plus puissante par cela même qu’elle est plus concenlrée. II alia plus loin encore, il fit quelques pas dans ces régions mys- térieuses de l’âmè humaine, oü 1’antiquité n’avãit pas péné- tré; il aborda ces sentiments plus intérieurs et plus retirés que la poésie greeque, trop extérieure , n’avait pas com- pris. Sa poésie devint en un mot Fámie plus intime, soil de 1’bomme, soit de la nature; elle sut toucher des cordes dont à leur tour les siècles modernes ont abusé; elle sut, là oü nous nous épanebons à Finíi.ni, deviner et faire sentir avec une sobriété admirable. Virgile demenra un génie bien au- dessus de son temps, imparfaitement compris de ses disciples et de ses imilateurs; destiné à se trouver plus en accord avec la sensibilité humaine, à mesure que le cbristianisme la ren- drait plus profonde et plus exquise; digne en un moF, non- senlement d’être expliqué dans les écolcs par lc rhéteur Quin- tilien, mais de faire soupirer, au milieu des luttes.et des an- goisses de sonretour à Dieu, l’àme cbrétienne d’un Augustin.



Mais Virgile avait donné à tout son sièclc 1’amour de la j poésie. Avant lui c’étail une fantaisie que d’être poete; l’ora- teur ou 1’homme detat, dans ses heures de loisir, pouvait en f se promenant dans son gymnase rêveí quelques imitations i" pindariques. Mais après lui et sous la royale protection d’Au- I guste (1), la poésie fut la vie, 1’ocçupation, la profession í  d’une foule d’hommes. Lcs portes du palais furent couvertcs [ de distiques dans lesquels luttaient à 1’envi les poetes de la* cour. Si Tibèrc, avare et sombre, suivil mal les exemples d’Auguste (2); si Caligula, envieux de toute gloire, eul peur du poete, et 1c proscrivit comme le patricien ; si Claude, sa-| vant imbécile, ne sut rien faire que pour les joueurs de dés, les cuisiniers, les affranchis et les bouffons, Néron fidèle au . moins par gout aux traditions politiqucs de son aieul, Néron devait réveiller la poésie (3).Sous Néron, en effet, les bains, les basiliques, les platanes
(1) V. tome I ,  pag. 109 el s.' (2) Poetes sous Tibère : Phèdre, affranchi d’Augusle ou de Tibère, Thrace ou Ma- |  cédonien, fit cinq livres de fables. — Volienus , exilé (an 24). — Cornélius Severus, & Espagnol. Sénèque le père rapporte un fragment de lui. — Julius Monlanus, ami de |  Tibère, puis brouillé avec lui (Sénòq., Ep. 122); il écrivit des poêmes héroiques et• f  des élégies (Tacit., Ann. X III. 25. Sénèq., Controv. VII. 1. Ovide. IV. De Ponto). — í  L. Fenestella, poéte et historiem Pline. X X X III. 11.(3) Poéles sous Claude et sous Néron : L . Pomponius Secundus, eonsul en l’an 31, avait reeu les honneurs du triomphe (An 50. Tac., Ann. V. 8 ; VI. 18; X II. 27. 28);Í  poete tragique (Tac* Ann. k l .  13. Quint. 111. 5 ; V III. 17. Plin., Ep. VIII. 3; X . 1); 

f  Pline 1’ancien (Hist. nat. XIV. 4 ; VIII. 19) avait écrit sa vie. — Ctesius llassus (Perse, Sat. VI. Quint. X . I. etc.). — Márcus Annoeus Lucanus. V. sa vie attribuée à Sué- lone, le jugement de Quintilien sur ses ceuvres (X. 1), sa mort dans Tacite. XV. 50 57. 70). — Aulus Persius Flaccus, chevalier romain, de Vollerra, disciple de Cornu- lus, philosoplie stúique, laisse six salires, mort en 02 (Quint. X . 1. Maíjial).— Caius Silius Italicus, cônsul en 07, meurt dans les premières années de Trajan, laisse unt . n pocme sur la gucrre Punique. V. sur lui Pline, Ep. 111. 7. — Néron lui-même. T. t. I. p. 437-438. — Sénèque composaaussi bcauçeup de poésies, parmi lesquel- les on‘ne peut guère compter les tragédlcs qui sont sous son nom. — .le nc parle pas de Pétrone, que l’on reconnait aujourd’huI comme distinct de Titus Petronius, qui niourut sous Néron. Les savants didèrenl beaueoup surle siècle auquel il faul rap- 
j. povtcr ses écrits, et l’on cst disposé maintenant à le considércr comme postéricur •; d’un sièclc ou deux au temps de Néron.
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352 DE LA VIE INTELLECTUELLE.*de Fronton retentissent de la voix cadencée des écrivains, qui viennent, en robe de pourpre et les cheveux parfumés, lire leurs iliaques, leurs silves et leurs élégies. Í1 y a toute | une vie académique, vie de banquetles, de compliments et í de bravos; on court haletant d’une rècitation à une autre; on ' serre à la bate un poete dans ses bras pour aller crier au . poete son camarade : Pulchrè, benè, rcctè! La poésie trioni- . phe; clle est bien vue à la cour; clle est applaudie au tbéâtre; 1 elle est cultivée par les affrancbis du palais ; clle trone dans 1 les soirées de Néron, oii l’on se rassemble pour faire en coin- mun les vers de César. Le temps est passe oii la poésie trem- j blante etpauvre, la poésie de Virgile cependant, néc au bruit des armes, chassée par un centurion du champ paternel, ’ était traquée par le tapage des guerres civiles, jusqu’au pied J  du trone d’Augustc. Sous la bénigne iníluence du soleil im- <périal, sous la pluie d’or et de lauriers qui descend du mont Palatin, s’élève une poésie doucement et tendremenl allaitée, nourrie à la ‘pàte et au miei, élevée dans la serre chaude des leetures de salon, à la douce odcur de 1’ambre et du nard, à Lharmonie des cithares qui lui donnent le ton, au bruit plus enchanteur de sa propre voix et des applaudissements ea- dencés dune amitié fidèle.Mais aussi le temps de la poésie virgilienne est passé. Ce n’est pas quon n’adore Virgile, que l’on ne cite son nom, que 
YÉnéide ne soitexpliquée dans les écoles.que dans les cercles poéliques, on ne copie le rbytlnne, on n’imite la phrase, on ne contrefasse rbarmonie de Virgile; mais son esprit a fui. Les poetes nouveaux n’ont pas souffert conune lu i: mais aussi jamais ils n’ont su commc lui contempler, ni sentir; jamais sous le « feuillage du genevrier, » au moment oü «les ombres grandissantes commencent à descendre des montagnes, » ils n’ont causé avec le pécbeur ou avec le pâtre; ils n’onljamais vu, simples bcrgers de la Cisalpine, « leurs chèvres suspen- dues au loin sur les ílancs dun roclier buissonneux. » Gràcc aux dieux, ils ont en naissant respiré l’air de la grande villc;



m:
Rome les a bercés au inilieu des magnificences de 1’amphi- théâtre et du palais; ils ont grandi entre le grammairien et le rhéteur; leurpoésic, filie de 1’école, ignore les beautés de la nature; elle ne connait de verdure que les gazons du Champ-de-Mars, et n’a entendu le bêlement des brebis qu’au moment oü on les mène à laboucherie du Vélabre.Encore moins leur poésie saura-t-elle pénétrer dans ces intimes replis de 1’âme humaine, dans lesquels Virgile a fait entrer une douce lumière. A une époque oü les hommes s'iso- lent par méfiance, oü toutesles affections se dessècbent dans le coeur, oü les joies deviennent forcément égoistes, sous le joug rigide d’un Tibère, qui pourrait sonder cette partic du coeur oü reposent lesplusdouceset les plus intimes affections? Qui osera naivcmcnt épancher son âme et dire en face d’un Séjan les mystérieuses fantaisies de sa pensée? La pensée passe pour dangereuse et conspiratrice; rinfluence qui a cor- rompu 1’éloquence, corrompt aussi la poésie, 1’influence de cette déclamation à vide et.de ce parlage éternel qui évite de dire jamais rien.Cette poésie, ainsi décbue de la hauteur et de la suavité virgiliennes, gardera-t-elle le culte des dieux d’Homère? Ils demeurent, il est vrai, à titre de macbine épique et de prétexte au merveilleux. Lucain,. Stace, Silius Italicus, et jc ne sais quels autres les font toujours monter sur la scène, fantômes inanimés, figures jadis vivantes et dont la vie s’est relirée, machines de tbéâtre derrière lesquelles on voit les doigts du poete. On est las de cette poésie fastidieuse; mais on ne trouve pas autre chosc à inventer, et, la mode le veut, il faut faire des vcrs. Versificz donc avec une imagination stérile et sur des traditions corrompuesl versifiez puisqu’il le faul, tantôt pour votre dieu Júpiter, auqucl vous croyez un peu, mais que vous n’adorez presquc pas, tantôt pour votre dieu Néron auquel vous ne croyez point, mais que vous adorez beaucoup! Faites sur les thèmes reçus depuis cinq cenls ans des bcxamètrcs et des hendécasyllabes! Sovez, si vous le
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DE LA VIE INTELLEGTUELLE.pouvez, corrects, élégants, spirituels même; mais convenez cie bon coeur que vous avez renoncé à la gràce virgilieriné coinme à 1’inspirátion homérique.Lucain, le héros de celte école, son écrivain le plus original, a reçu plus cjue personne l’éducation des écoles. Petit-fils et neveu de rhéteurs, il appartient à la famille dé- clamalOire des Sénèque. Ces hardis Cordouans au milieu de l’invasioii générale des Espagnols et des Gaulois dans la lit- térature 1 atine, ont élevé d’un ou cleux tons le diapason de la déclamation universelle : famille étrangère, nouvelle, sans tradition dupassé, sans foi nationale ou religieuse, qui manque de sêrieux et ne semble venue que pour étonner Home de ses tours de force.Lucain cependanl prélend sortir des routes battues. Uri drdre de Néron a fermé pour lui les bureaux d’esprit et les récitations publiques. Sa poésie se cache dans soncabinet; elle ne pourra paraitre au monde qu’après la mort du tyran. Lucain est libre cFinnover et cFinventer; il peut chercher un autre dieu que Júpiter ou César.Ce dieu, il Fa déjà trouvé : c’est la fatalité, le vrai dieu de son siòcle. Nous avons monlré (1) comment il comprend, comment il définit, comment il adore ce dieu. En effet la poésie de Lucain est véritablement la poésie dé son siècle. Elle le représentc bien mieux que les Silves innocentes de Stace, que les mythologiques vieilleries de Valerius Flaccus, que les déclamations romaines cFun Silius Italicus ou de tel autre. La poésie de Lucain, c’est la peur, lc désespoir, le néant. Lucain a inventé celte poésie satanique que se sont ílattés cFavoir découverte quelques ennuyés clc nos jours. Lucain a inventé aussi, et par suite du même principe, ce culto exclusif de la phrase au détriment de lapensée, ce sa- crifice perpétuel et commode (car il épargne la fatigue de réfléchir), de Fidée à Fimage, de la cbose au mot, de la raison

354

[ (1) V. ci-dessus, p. 218, 219, 228, 229.



DE I/ÉLOQUENCE, DE LA POÉSIE ET DES ARTS. 355I à lâ cadence du vers. Ne cherchez pas en lui la douce lueur d’une imagination vraie ou d’une tendre et pure affection. iVousne trouverez quune tcrreur désespérée, une recherche de tout ce tpú épouvante et désole; une philosophie qui I croit à la vertu et qui 1’admire, mais poiir la voir toujours í sans consolation et sans récompense; eníin tine peur con- I stante de la mort, mal suprême auquel Lucain ne connait ni compensation, ni remède. Ne lui demandez pas qiielle est sa doctrine, ni quels sont ses dieux. Dans son désespoir de tous les dieux, il adore le seul néant. La natiire malérielle lui plait plus que la n ature morale et dans la nature matériclle ce qu’clle a de plus repoussant et de plus hideux. Sa poésie s’exerce surlc cadavre. 11 est là penché surun mort, comptant les meurtrissures, mettant le doigt dans les plaies; il ne poé- tise pas, il dissèquc; il suit pas à pas la sorciòrc thessalienne qui dérobe un pendu à son gibet; il la montre « rompant avec les dents la corde nouée par le bourreau, décbirant les entrailles, recueillant le sang noir congelé dans les veines, et suspendue par les dents à un ntfrf qui ne vcut pas se rom- pre (1). » Ces descriptions approfondies du mort et de l’hor- rible, faites avec amour, mais toujours avec une parfaite absence de pensée, emboítées dans un mètre riche, creux et sonore, remplissent Lucain. Oui, sans doule, il pouvait se vanter d’être bien loin par delà la poésie de Virgile; cette poésie moins primitive et d’une religion moins antique que celle d’Homòre, mais intelligente, spiritualisle, je dirais volon- 1
(1) Voir en enticr, s il’on veut, cette pitoyable et abôminable description :Immergitque manus oculis..............................Et siccae palliila roditExcrementa manüs. Laqueum nodosque recentes Ore suo rumpit. Pendentia corpora carpsit...........................Percussaque víscera nimbisVulsit...................Stillantis tabi saniem................Sustulit, et nervo morsus retinente pependit. Pharsale. VI.

2 3 .



356 DE LA VIE 1NTELLECTUELLE.tiers chrétienne; poésie qui n’abuse de rien, glisse légère- ment sur loutes choses en montrant qu’elles ont été vues et senties, etlaisse toujours transparaítre à travers la vie maté- rielle la lampe intérieure du sentiment et de la pensée.Enfin,— pour jeter ici les yeux sur un art que 1’antiquité ne séparait pas de la poésie, parce qu’elle le comprenait d’une manière plus intellectuelle que nous, — une poésie tri- viale et vulgaire, dit Plutarque, menait avec elle une musique , efféminée et corrompue (1). C et art, trai té si gravemcnt par ■ les anciens, qui lui reconnaissaient une intime alliance avecl lareligion, une singulière importance dansTordre polilique,; une influence réelle dans 1’ordre moral, cet art n’était plus qu’un divertissement frivole. II perdait sa simplicité antique et sérieuse; en devenant plus divers et plus orné, il s’éner- vait. La mélodie du temple, mâle et sévèrc, cédait la place aux symphonies du théâtre, lascives et efféminées (2) : la musique, cet art sacré, donné, disait-on, par les dieux, pour rétablir riiarmonie publique de la cité et l’harmonie intérieure de 1’bomme (3), servait de^pui1 amusement à quelques dé- soeuvrés qui se mettaient comme Néron une lame de plomb sur la poitrine pour mieux cbanter (4), et passaienl le temps des affaires sérieuses à compter des notes sur leurs doigts et à fredonner les airs du théâtre (5).La révolution qui s’opérait dans la poésie s’opérait aussi dans les arts, mais plus lentement. Les arts avaient un type non pas supérieur, mais plus défini. II ne faut pas croire quune étude toute sensuelle dc la beauté extérieure, sans poésie comme sans pensée, ait été le point de départ de 1’ai t bellénique. Cette exallation de la personnalité humaine qui 1
(1) Plutavq., Symp. IX. — (2) Plutarq., de Superstition. — (3) r . Plut., de Auditu poetar, de Pythagorà. — (4) Pline. X IX . G; XXXIV, 18.(5) Qui in componendis, audiendis, discendis canticis operati sunt... quorum digiti aliquod inter se carmen metientes semper sonant, quorum cúm ad res serias, sa>pe tristes adhibili sunt, oxauditur lacita modulalio. Sénèq.,de Brcvitate vita\ 12.



Iconstituait le paganisme de laGrèce, qui s’élevaità lacroyance des ames immortelles et àTapothéose des hommes, div inisail rintelligence en même temps quelle divinisait le visagé et. le corps de 1’homme. Le culte de la pure matière, lcs adorations panthéistiques et avec ellcs la reproduction dans les arts de formes grossières el monstrueuses, appartient à 1’Inde, à 1’Égypte, à rOrient. L’art grec était bien loia saas doute du spiritualisme chrétien dans sa divine pureté : mais c’était quelque chose d’intelligent et de supérieur que le front de ee Júpiter conçu par Homère et Phidias et dont la main tenait la cliaine d’orqui rattache la terre au ciei.Or ces traditions de l’art se conservaient avec une certaine íidélité. Les types mis au jour par Phidias et par Zcuxis (1), faisaient loi pour les artistes, et personne n’eüt osé s’en écar- ler. La tradition artistique a quelque chose de palpahle el do consacré que la tradition poétique ne saurait avoir (2). Phidias n’avait pas à craindre, ainsi quHoinèrc, 1’injure des scho- liastes et des rhapsodes; et son Júpiter olympien qui « par la majcsté de sa forme avail, disait-on, ajouté quelque chose à la religion des peuples, » restait comme Péternel modele de la puissance et de la grandeur.
Aussi, lorsque Home, tardivement éprise des arts de la 

Grèce, commença à secouer le dédain qu’ils lui inspiraient, 
cllc trouva la chaine des traditions toujours suhsislante, et
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li) >< Zeuxis donna à ses liéros des fonnes plus vigourcuscs, croyanl njuulei' par la 
à lcur grandeur el à leur majeslé, et suivanl, à cc qu’on pense, la tradition d llu- 
mère, qui préfère, meme chez les femnics, 1’apparcncc la plus robuslc. II liara lelle- 
ment les limites de l’art qu’on 1’appelle lc législateur, et qu’en effet les images des 
dieux et des héros, telles qu’elles ont élé Iracées par lui, sont le t>pe dont personne 
ne croit pouvoir s’éloigner.... Phidias passe pour avoir peint les dieux mieux que lcs
hommes......La beauté de son Júpiter olympien semble avoir ajouté quelque chose íi
la puissance dela religion, tant la majesté de son reuvre sembles’étre approchée du 
dieu » (Quint. XI1. 10).
i (2) Sur les oeuvres les plus célèbres de 1’anliquité greeque, V .  Pline, H. N. XXXIV. 
XXXV. — Cicér., in Verrem. de Signis, 00, oü il énumère les chefs-d’u uvre dont 
chacune des villes greeques était plus fière.



358 DE LA YIE INTELLECTUELLE.sans produirp un styíe qui lui appartint en propre, elle put jj donner une grande époque aux beaux-arts (1). La conquête romaine, dòs le commencement du vnc siòcle, amena par centaincset les chcfs-d’oeuvre ctles artistes grecs enItalie (2). Rorne se peupla de tableaux et de statues. Auguste en rem- plitlc Fórum, Agrippale Panthéon(3). Rome surtout eutson arehitecture, et cet art fut celui de tous, sans exccpter la poésie, oü elle demcura le plus originale. G’est un architccte-, romain qui avait été choisi par Antiochus pour achever le temple de Júpiter à Olympie. SousAugustc, je iie dirai pas le luxe, ici convient un mot plus noble, mais la magnilicence aristocratique imitait à Rome, et dans des proportions plusj grandes, les plus beaux monuments de la Grõce (4).A ce gout des arts ne manquait ni le désintéressement, ni la noblesse. Hortensius avait bâti un temple seulement pour y placer le tableau des Argonautes de Cydias (5). César avait payé à Timomaquc de Ryzance son Ajax et sa Médée 80 talents (536,000 fr.) (6). Asinius Pollion livrait ses galeries au pu- 1
(1) Au Capitole, Lucullus üt apporter cVApollonie un Apollon haut de 30 coudées 

(14 mètres environ), qui avait coüté 150 talents (700,000 fr.). — Le cônsul Lentullus y plaça deux bustes. — II y avait aussi un chien léchant sa plaie, si parfait qu’on 
n’avait pas voulu l’évaluer en ai-gent, et que les gardiens du temple en répondaient | 
sur leur téte. Pline. XXXIY. 7. — Lucullus acheta deux talents (9,320 f r )  une copie 
de la bouquetière de Pausanias. I d .  XXXV. 11. — Artistes grecs venus à Rome : 
Laia, vierge de Cyzique, peintre de portraits, vient à Naples, puis à Rome au temps 
de la jeunesse de Varron (An de R. GGO). Aristobule, élève d’01ympias.

(2) Auguste mit dans le Forum deux tableaux , représentant la Guerre et le 
Triomphe; — dans le temple de César, Castor et Pollux; une Victoire (tous ces ta- I 
bleaux étaient d’Apelles). — dans sa Curie, deux fresques de Nicias et de Philocha- 
rès. Plin. XXXV. 4. 10. Varron, Hortensius, Atticus, Cicéron, eurent des collections 
de tableaux grecs. Muréna et Varron enlevèrent les fresques des temples. Pline. 
XXXV. 4. 12. — (3) Horace disait:

.....................Pingjmus atque
Psallimus et luetamur Achivis doctiús unctis. Horace. I. Ep. 4.

(4) V . ci-dessus, tom. I, p. 176, 177.
(5) 11 l’avait aclieté 144,000 sest. (27,900 fr.). Pline XXXV. 11. Lucullus avait com- 

mandé à Arcésilas une statue de la Félicité pour 70,000 sest. (13,5S0 fr.). I b i d .  12.
(6) II les plaça devant le temple de Vénus Genitrix. Plin. XXXV. 1. 11. J’ai dit ail-
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blic (1). Agrippa eüt voulu que toutes lui fussent ouvertes, que nul chef-cToeuvre ne püt être cachê à l’admiration du pcuple par la jalousie de son possesseur. Augusle trouvait bon quun parent de Messala, un petit-fils de triomphateur et de cônsul, privé de la parole en naissant, füt voué à la culture des arts (2). Et plus tard, on vitencore un chevalier romain, peignant des frcsques au temps deNéron, qui ne montait pas sur son échafaud sans être revêtu de la toge et paré de l’an- gusticlave (3): comme ce peintre du xvic sièele, qui ne prenait pas sa palette, si cc n’est 1’épée au côté et le manteau de velours sur les épaules, pour attestcr quil faisait ceuvre de gentilhommc.Mais déjà sous Auguste, se montraient quelques signes de décadence. Si Agrippa, ce rude soldai, suspcct, dit Plinc, de rusticité plutòt que de recherche, trouvait dans un sens droit et dans un esprit élevé le sentiment de la dignitc de l’art, Mécène au contraire, ce polilique efféminé, cct homme aux cheveux parfumés et à la toge traínante, Mécène se faisait le protecteur du genre mignard et du style cnjolivé (4). Sous Tibère, prince avare , sombre , défiant, l’art devint suspect. Cc que Tacite appelle la magnificence publique, c’est-à-dire cette libéralité aristocratique qui ouvrait au pcuple des gale- ries et lui bâtissait des édifices, devint dangereux et disparut.Sous Néron peintre et sculpteur, sous Néron qui avait des
leurs qu’Agrippa acheta 12,000,000 scst. (335,000 Ir.) les dcux tableaux cl’Ajax et de 
Vénus qui élaient à Cyzique. I b i d .  4. — La Vénus Genitrix d’Arcésilas était placée 
dans le Forum de César. Plin. XXXV. 12.

(1) Pline. XXXVI. 5.
(2) « Q. Pédius, pelit-fds de Q. Pédius, consulaire et triomphateur, que Ccsar avait 

placé sur son testamcnt comme cohéritier d’Augustc, était né muct, et Messala l’o- 
rateur, de la famille duquel était l’a'ieule de 1’enfant, fut d’avis qu’on lui enseiguât la 
peiniurc. Auguste approuva cette pensée. II mourut jeune, mais ayant déjà fait de 
grands progrès dans son art. » Pline. XXXV. 4.

(3) Amulius. — V .  Plinc. XXXV. 10. « C’était un peintre grave et sévèrc, quoiqu’il 
süt en méme lemps, dans les sujcts légers, se montrer facile et gracieux. 11 peignait 
peu d’heures et toujours avec gravité. V .  tom. I. 447, n. 1. — (4) Suétone, in Aug. 80.



360 DE LA VIE INTELLECTUELLE.prétentions à tous les talents, l’art devait-il se relever? — Non. Ce qu’il faut aux arts, pour les encourager et les soutc- nir, ce n’cst pas une capricieuse manie d’imitation, c’est une certame grandeur et une certaine dignité dans lc pouvoir: c’est une royauté comme ccllc de Louis XIV , pleine de sécu- rité et de noblesse ; c’est une arislocratie libérale et orgucil- leuse comme cellc de Rome républicaine; c’est une démo— crátie comme celle d’Athènes, toute pénétrée du sentiment de sa gloire. Mais quand la grandeur, soit royale, soil républi- caine fait défaut; quand 1’aristocratie' et lc patriotisme sonl également cboses dangereuses en face d’un pouvoir qui fonde son droit seulement sur la force, 1’esprit des citoyens se ré- trécit, leur dignité s’amoindrit, leur gloire ou leur vertu se cache. L’art alors se rapetisse ; il n’est plus affaire de gloire nationale ou de dignité aristocratique; il n’est qu’affaire de jouissance personnelle, jouissance petite, égoiste , souvent cachée. Le souverain fait faire de Vart pour sa propre satis- faction, et son gout le plus souvent dépravé. L’homme riche 
fait faire de Vart pour son plaisir domestique, pour le comfort et 1’élégance de sa maison. L’art n’a plus pour juge une so- ciété, il a pour seul juge celui qui le paye.Ajoutez que si la tradition religieuse est corrompue, si on ne lui donne plus sa foi, si on 1’altère par un impur mélange, l’art perd de ce côté-là encore ce qui pouvait le rattacber à d’autres pensées qu’à des pensées purement égoistes, et de- vicnt plus que jamais affaire d’arrangement et de salisfaction privée. Ajoutez aussi que lorsque les moeurs se dépravent, l’art s’amoindrit et se rapetisse par la liberté même qui lui est donnée ; sa tâcbe íinit par ètre non plus de charmer, mais de corrompre, chose facile à la médiocrité comme au génie. L’art s’adresse alors moins que jamais au goíit public ; plus que jamais il est asservi au goül individuel dontil flatte en secret les grossiers travers.C’est ce qui arrivait à l’art antique. Déserté par la foi religieuse, souillé par 1’impureté des moeurs, perdant sa double



3üldestination nalionale et rcligieuse, ne pouvant plus répondre aux croyances et au goút d’un peuple, il répondait au gout et aux fantaisies d’un petit riombre d’hommes. Et ce petit nombre, ce n’étaient pas les intelligents : c’étaient les puis- sanls et les riches; c’était César, démesuré d’orgueil etd’am- bition, mais sans dignité et sans intelligence ; c’était autour de lui cetic cour d’affranchis, de mignons, de parvenus : aristocratie de valcts, avec ses passions basses, son sens ignoble, ses moéurs honteuses.L’art va donc osciller entre l’influence de César et celle de ses laquais. Tantòt le génie de Néron s’y révòle, petit au fond, avec des prétentions grandioses. En architecture et eu sculpture, c’est le temps des colosses (1). Les cirques et les Ihéàlres sont iròmenses. La statue de Néron voilles Romains à cent vingt pieds au-dessous d’elle. Le Mercure de Zénodore s’élève plus haut que toules les statues que le monde ait jamais vues. Ne jugez-vous pas que le Parthénon dWthènes ou la Vénus de Praxitèle devaient paraitre des oeuvres bien mes- quines à ceux qui dans une seule statue avaient fait entrer tant de métal, et pour un scul édiíice remué tanl de pierres?Tantòt 1’art va descendre de ces grandeurs colossales aux plus ignobles petitcsses. Lorsque les Mécènes ne sont plus que des riches, Partiste n’est plus quun trafiquant. Quand 1’art s’achètc, il ne travaillc que pour etre payé, de meme que ses protecteurs en le payant croient avoir tout fait. 11 se plie à toutes leurs façons, il s’adaptc à tous leurs goúts, il consacre toules leurs turpiludes; et comme la beauté natu- relle a depuis longtcmps ccssé de leur plaire, il enlaidira la nalure et la fera grimacer. Lorsque payaient Lucullus, César,
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(i) Dans la bibliothèque du tcmple d’Augustc, un Apollon cn bronze de 60 pieds. 
— Au Champ-de-Mars, un Júpiter plaeé là par Claude César, de 40 eoudées. — J'ai 
déjà parlé du Mcrcure de Zénodore, en Auvergne, fait cn dix ans pour 400,000 ses- 
terces (80,000 fr.), — du colosse de Néron, liaut de 110 pieds. — V .  Pline. XXXIV. 7, 
et ei-dessus, tom. I, p. 447, n. 3.



362 DE LA VIE INTELLECTUELLE.Agrippa, on faisait le Panthéon ; lorsque paye un Palias ou une Messaline, on fait les obscènes colifichets de Pompéii. Au lieu de la magnificence, le luxe est venu; au licu des grandeurs du temple, les coquetteries du boudoir.L’artiste travaillait autrefois pour Júpiter ou pour-le peuple; il décorait le sanctuaire ou la curie. Aujourd’hui quelle est sa tâche la plus fructueuse et la plus ordinaire? Orner pour Néron quelque sellaria infame! embellir les salles à manger du valet Narcisse! dessiner des mosaiques pour le pavé sur lequel vomit Apicius! donner au marbre les traits ignobles d’un Séjan, pour que le buste, adoré aujourd'hui, soit demain jeté à 1’égout! sculpter pour le Capitoíe 1’effigie d’un grand homme, pour que bientôt Caligula, dans sa jalousie contre toutes les gloires, la fasse disparaitre! élever une statue à Caligula, pour qu’au bout de huit jours la tête soit remplacée par la tête imbéeile de Claude ! On se vengeait à la fois et on s’immortalisait ainsi; le marbre était fort rare et onPépar- gnait: les frais de gloire que le vaincu avaitfaits tournaient au profit du vainqueur (1).La peinture surtout, de tous les arts le plus populaire , se çorrompait aussi le plus vite. Elle était à Rome un art natio- nal; les Étrusques l’y avaient apportée longtemps avant que Rome fut en relation avec les Grecs. Des mains de chevaliers et de sénateurs n’avajent pas dédaigné de tenir le pinceau (2). Grâce aux progrès du luxe, la peinture, cet art ílexible et familier, était appelée à rcmbellissement de toutes les de- 1
(1) Ainsi Claude mitdans un tableau ialète d’Auguste à la place de celle d’Alexan- 

dre. Püne XXX. V. 10. Du colosse de Néron, on üt une statue du Soleil. I d .  XXXIV. 
4, et ci-d. t. II, pag. 252. n. 2.

(2) Pline, XXXV. 4. 10, cite Fabius Piclov, en 401 { V .  encore sur lui Cic., Tuscul. 
I. 2). — Le poete Pacuvius, neveu d’Ennius, vers l’an 575. — Arellius, un peu avant 
Auguste. — Q. Pédius (sourd et muet), sous Auguste. — M. Ludius, versle mcme 
temps, peintre de paysage. — Turpilius, chevalier romain, sous Néron; Vénitien, 
peignit à Yérone de la main gaúche. — Atérius Labéon, préteur et proconsul de la 
Narbonaise, vers le raême temps. — Amulius, dans le même temps, chevalier ro
main. — Cornelius Pinus et Actius Priscus, sous Vespasien.
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meures. Les murs, les voutes, lcs portiques lui étaient livrés. 
Pompéii est sortie des cendres du Yésuve toute brillante en- 
corc des fresques qui ornaient parfois les plus étroiles habi- 
lations. Mais là aussi la décadence se fait sentir. Une révoju- 
tion s’y révèle tontc pareillc ã celle qui s’opéra dans notre 
école au xvmc sièclc. On scnl qu’au siòcle (PÀuguste, siôcle 
de princes, a succédé le sièclc de Néron, sièclc d’affranchis ; 
comme chcz nous, après lc rògne des liommes d’état sous 
Louis XIV, la peinture traliit lc règne des hommes de cour 
sous Louis XV. Sous Néron, comme sous Louis X V , c’est 
cette agilité de pinceau qui, sans étude profonde, se joue assez 
heureusement avec la partie matériclle dc l’art. C’cst cetle 
couleur brillante , faclice , convenue , qui fausse la nature , 
mais ne la fausse pas sans quelque agrément. Ce sont les 
mignardises et lcs capriccs d’un art vieilli : figures informes 
jetées avec un certain bonlieur sur des paysages indistincts(l); 
édifices fantastiques assez semblables à ceux des Iaques chi- 
noises, légers arabesqucs, bizarres fantaisies; « des toits et 
des pavillonssont supportéspar des candélabres, latigedune 
plante soutient un édifice, des roseaux servent de colonnes.» 
Pline et Vitruve (2), qui peignent cetle décadence de l’art, 1

(1) « Ludius, sous Auguste, sut lepremier orncr les murs de peintures cliarmantes; il y peignit au grédel’acheteur des villce, des portiques, des çharmilles, des bois, des 
collines, des bassins, des canaux, des fleuves avec leurs rivages; à travers ce pay- 
sage, il jetait des voyageurs ou des bateliers, des hommes trames sur des voitures ou 
portés par des ânes, des oiseleurs, des chasseurs, des pêcheurs ou même des vigne- 
rons. Plusieurs de ces tableaux représentent des v i l l c e  somptueuses auxquelles on ne 
peut arriver que par des marais; des femmes chargées de fardeaux chancellent et 
glissent en marchant; il y a, en un mot, une foule de détails familiers et de scènes 
plaisantes. Dans les lieux découverts, il aimait à peindre des ports de mer, ta
bleaux qu’il faisait à peu de frais et quiformaient un très-beau coup d’oeil » (Pline, 
XXXV. 10). On voit dans les fresques de Pompéii beaucoup de traces de ce genre de 
peinture.

(2) Vitruve, qui vivait sous Auguste, fait rhistoire complète de cette sorte de pein
ture murale, si multipliée encore après lui '• «On s’est d’abord contente, dit-il, d’imiter 
les veines et lcs variétés des marbres, puis les dispositions dc pierresdc coulcurs dif- 
férentes... Mais bientôt on est arrivé à figurer des édifices, des colonnes, des toits en



'à<5k UE LA VIIC IiNTEELECTUELLE.semblent avoir écril (Taprès les fresques mêmes que nous voyons à Pompéii. C’est dc plus ce que la Grèce, dans sa di- gnité (Tartiste, appelait la peinture des choses viles(pwir<7 pa<pía),. la caricature, la fantaisie, le grotesque, les personnages mons- trueux (1). G’cst cette prodigalité de 1’art, trop abondant et trop facile, qui couvre de ses ceuvres les murs et les voutes, et croit s’immortaliser avec des dessus de portes. C’est eníin la peinture obscène(™pvoypa^ía),nouvellechez lesRomains(2): dernier trait qui complete tristement la ressemblance entre la
saillie; dans les lieux ouyerts et oíi les murs offraient plus d’étendue, des scènes de 
théàtre Iragique, comique, salirique; dans les galeries destinées à la promenade..., 
desports, des promontoires, des fleuves (F. ci-dessus Pline)... des troupeaux, des 
bergers; quelquefois on peint dans des proporüons colossales desdieux et des scènes 
mythologiques... Mais ces peintures n’élaient autrefois qu'une copie dela nature; 
aujourd’hui la corruption du goút fait chercher autre chose. On aime micux créer 
des monstres que de donner à des objels réels leur forme cerlaine et connuc. Au lieu 
de colonnes, on met des roseaux, dont les feuilles recourbées etenroulées forment 
comrac des cannelures'et des chapitcaux. Des candelabros souliennent des temples, 
et du loit de ces temples naissenl des tiges légères qui purlent des coupes ; de ces 
coupes à leurtour sortent des fleurs qui contiennent des demi-figur.es d'hommes ou 
d’animaux. Tout cela en dehors du possible et de la nature; tout cela est né dePal- 
tération de nos moeurs... Le but que les aneiensprétendaient atteindre par la vérité du 
dessin et la conscicnce du travail, nous croyons 1’obtenir par le seul éclatdescou- 
leurs » (Vitruve. VII. 5).

(1) « La gloire véritable de Partiste est la peinture sur toile, c’est elle qui nous a 
conserve les chefs-d’oeuvre de 1’antiquité. On se gardait d’embellir les maisons pour 
la scule joie du maitie; on ne scellait pas pour jamais son ocuvre dans une maison 
oú 1’incendie pouvait la détruire pour toujours. Proto^ènc n’avait qu’unc maison- 
neltedans sonjardin. Apellcs n’avait pas de peinture sur les parois de sa maison. 
On ne savait encore ce que c’est que peindre des murs enliers. Tout leur talent ctait 
consàcré à des cites, non à des citoyens. Un peintre était le bien commun du monde 
entier » (Pline. XXXV. lOj.

(2) Arellius fut célèbre à Romc peu avant le lemps d’Auguste; mais il souilla son 
art par une coupable habilude; toujours épris de quelque femme et donnant ses traits 
aux déesses qu’il prétendait peindre, on comptait par le nombre dc ses lableaux les 
prostiluées qu’il avait aimées » (Pline. XXXV, 10). Vasa adulteriis ceelata, dit aillcure 
Pline. XIV. 22.

Qute manus obscienas depinxit prima tabellas,
Et posuit castà turpia visa domo?...

Non istis olim variabant tecta tiguris 
Túm paries nuilo crimine notus erat. Properce. II. 5.



peinture romaine sons Néron et la peinture françaisc sous Louis X V ; n’était-il pas juste en effetque, pour le style comme pour la pensée, pour la forme comme pour le sujet, la peinture du Parc-aux-Cerfs retraçât exactement celle de Capréc, que les maltôtiers sous Louis XV  se fissent servir par Boucher ou Vatteau, comme se faisaienl servir par leurs artistes grecs les affranchis de Néron, et qu’on travaillât pour madame de Pompadour dans le même goúl que pour Messaline ou Poppée?Et cependant l’art avaitbeau s’abaisser pour descendre au niveau de tels Mécèncs, il restait encore trop intelligent pour eux. Celte magnificence de Pènriehi romain, tout égoisle et toute sensuelle, se souciait moins d’un chef-d’ceuvre qui im- mortalisât le génie de Partiste, que d’un cbef-cPoeuvrc qui immortaliserait le génie du maitre, c’est-à-dire ses millions. Plus on se dégoütc des formes de la nature, plus Partiste qui, jusqu’à un certain point, la prend forcément pour poinl de départ, pcrd defaveur au profit de Partisan qui ne pense pas à elle. L’industrie manuelle en se perfectionnant approche de Pari et íinit par le tuer : la chimie fait oublier la peinture, Pentrepreneur fait mépriser Partiste. Ce mur, oü Pon aurait mis une loile de Praxitèle, sera bicn plus beau aux ycux du maitre s’il est couvcrt d’or, si vingt marbres différents s’y unissent en nuances précieuses, si on le revêt d’un stuc de millc couleurs (1). Le marbrequi manque àla statuaire abonde sur les colonnes et dans les pavés. Les ouvriers ont manqué à Zénodore pour fondre habilement son colosse de Mer- 1
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(1) « Cet art autrefois glorieux, envié des rois et des peuples et qui assurait leur 
gloire..., est aujourd’hui chassé de nos demeures par le marbre ou même par l’or. Non-seidement, on en couvredes mursentiers, mais on incruste dans le marbre lui- même d’autres marbres qui présentent des figures de plantes ou d’animau\ » Pline. XXXV. 1. — «Ce que le talcnt de 1’arliste donnait d’éclat ít son oeuvre, on croit le remplacer par ladépense... Desmurs entiers sont couverts de minium. On y jointla 
chnjsocolle, la pourpre, 1’outremer, et quoique ces couleurs ne soient pas artistcment disposées, leur éclat seul suffit pour fixer les ycux... » Yitriive, loc. cit.



366 DE LA VIE INTELLECTUELLE.cure (1): mais pour tous ces petils secrets de la peinture in- dustrielle qui servent à orner ia chambre, le lit, le fauteuil du riche, pour les incrustalions, ies marqueteries, les m.osai- ques, la peinture sur marbre (2), les talents naissent de tout côté. On vient dmventer la peinture sur lin : Néron, outre son colosse en bronze, a un colosse de 120 pieds peint sur cette étoffe ; et Fun de ses affrancbis, donnant des jeux à Antium, a tapissé tous les porliques de toiles peiiites avec le portrait de tous les gladiateurs (3).Ainsi, pendarit que l’art devenait un rnétier, le métier pré- tendait devenir un art etdégoútait de l’art véritable. La pein- ture, des mains de chevaliers et de sénateurs, tombait aux mains serviles des afiranchis (4). Les chcfs-d’ceuvre antiques íFétaient pas meme respectés. On laissait manger aux vers la Vénus Anadyomène d’Apelles, placée par Auguste dans le temple de César (o). Néron, possesseur de VAlexandre, chef- d’ceuvre de Lysimaque, ne crut pouvoir ricn faire de mieux pour honoref ce chef-d’oeuvre célebre depuis des siècles, que de le faire dorer de la têle aux pieds (6). Voilà commenl un César comprenait 1’art et savait 1’aimer. « Demeurons-en lâ, dit Pline, en voilà assez surla gloire d’un art qui se meurt (7). a Ainsi 1’art antiqüe descendait-il du trone oü la Grèce Pavait placé. Sa décadence, plus lente que celle de la poésie, ne de- vait pas être sans quelques retours et quelques moments de gloire. L’époque des Antonins devait donc encore retarder sa chute, et précéder le temps oh le mauvais goüt oriental cor- 1
(1) Pline. XXXIY . 7.(2) « Sous Claude on a commencé à pemdre le marbre; sous Kéron, u varicr les màrbres unis par des reines factices. Ainsi le marbre numidique est apparu taclieté, le marbre synnadique a eu des reines de pourpre, selon la fantaisie des amateurs. » Pline. XXXV. 1. — (3) Pline. X X X V . G.(4) Ibid, 4. « On ne mamònera pas, dit Sénèque, à compter parmi ceux qui cxer- cent les arts libéraux, les peintres, pas plus que les statuaires et les marbriers, ou les autres ministres du luxe. Ep. 88.(6) Pline. XXXV. 10. — (6) Pline. XXXIV. 8 (19).(7) Haetenus dictum sit de dignitate artis morientis. Pline. XXXV. 5.
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I rompralt entièrement la perfectiort hcllénique. Perdu dans lá poésic, 1’idéàÍ de Ia mythologie grecqüè survécut longtemps dans les arts. L’antiquité nc connut pas, il faut le dire à notre I  hoiite, cette espèce de sensualismo universel, qui depuis la | diminution de 1’esprit chrétien, a dominé, même dans les sujeis les plus graves, une grande partie des ceuvres de l'art. L’art paicn s’est perdu en faussant plutôt qu’en inatérialisanl ses formes; il n’a pas pris plaisir à se rendre de gaité de coéür plus terrestre et plus grossier qu’il n’était. Ses dieux sont restés des dieux, c’est-à-dire des hommes déifiés; son Oíympe est demeuré peiiplé coinme 1’avaient peuplé Homêre et Phidias, non pas d’anges, mais de héros: sa tfadition semi-religieuse s’est conscrvée. El, même en accomplissant la tâchc honteuse de diviniser les Agrippine et les Julie, il a 
I su jusqü’à un cerlain point les purifier et les ennoblir (1). L’art chrétien, ou plutôt cclui qui était né sous les inspira- tions du christianisme, serait-il destine à se perdre en deve- nanl par ses propres efforts terrestre etsensuel? Répudierait-il, comnie trop élevôe et trop noble pour lui, la tradition duplus sublime idéal qui soit au monde? Continuerait-il à se cor- rompre dans lc culle de la matière, au point de ne savoir plus, même quand il le veut, s’élever au-dessus delle? Et tandis que l’art paien, de ce quil y aváit au monde de pltis infame, savait faire une Junon ou une Palias, quelque chose non pas de saint, il est vrai, mais d’héroIque; 1’arl moderne se réduirait-il à faire de cc quil y a de plus saint et de plus ; sublime, quelque chose de terrestre et de paicn, comme les Palias ou même les Julie?

§ I I I .  —  DES SP E C T A C LE S.1 Mais en vain les arts se prêlent-ils a toutes fantaisies déna- turécs des heureux du sièclc; — en vain la liltérature et la
' (1) V. ci-dcssus, p. 3G4, n. 1, quel crime Pline reproche à Arellius.



368 DE LA VIE INTELLECTUELLE.poésie ne cherchant d’inspiralion que dans 1’école, tombent- elles dans la plus creuse déclamation; — cn vain la Science, déchue de sa critique sévère, se prête-t-elle à accepter les ra- dotages d’un monde vieilli; — en vain la philosophie tombe- l-clle dans le vague 1c plus commode et dans des bouffon- neries dignes du tbéatre. La pbilosopbie est suspecte et dangereuse. L’art nese faitpoinl comprendre. La littéralure, si peu intellectuelle quelle soit., fatigue les intelligences. Pour Home renégate à sa vic passée, peuplée dc renégats à toutes les nations et à tous les dieux, ni tout son matérialisme de style, ni tout son matérialisme de pensée ne suffit encore. Par courtoisie, par dévouement servile, on ira entendre la ré- citation du poete; mais on est impatient du speclacle. Le speclacle, c’est là ce qui réunit les désirs de tous ; peuple et empereur, ricbes et mendiants, vieux Romains' et hommes nouveaux, Rome tout cntière est là. C’est la grande joie, la grande passion, disons plus, la grande affaire, la grande des- tination de ce siècle.Or, qu’était-ce que le spectacle? Voici comme un Père de rÉglise caractérise en quelques mots les divertissements des Romains: «Infamie du cirque, impudicité du théâtre, cruautés de l’amphithéâtre, atrocité de 1’arène, folie des jeux (1). »Le théâtre, en effet, n’élait plus la pure et sainte tragédie grecque, ni la satire poignante dWristophane, ni la fine c.o- médie de Ménandre. Plaute et Térence eux-mêmes, ces imi- tateurs, étaient devenus trop intelleeluels et trop délicats pour des esprits émoussés par laiit de désordrcs, tant d’orgies et tant dc terreurs. Le poete prétendrait-il parler aux intelli- gences? ce sont les corps qui lui répondent et lui iinposenl silcnce : « La cbasse! les ours! les funambules! les gladia- (l)
(l) Isidoro, XMI1. 39. Sónòquc disait déjà : « Nil tam damnosum moribus quàm in spectaculo desidcre. Epit. 7.



DES SPEGTACLES. 369teu rs! à bas le poete (1)! à bas la pensée! » Ce n’est pas seu- lement la populace, ee sont les chevaliers, lcs riches, la Romc intelligente qui le veut ainsi (2).Le machiniste csl le scul poete. Le luxe de la mise en scènc remplace et tue le luxe de l’imagination. 11 faut des prodiges sur le théâtre, des déc-orations déployées et enlevées à chaque instant (3), une scène toute d’or. II faut sur le théâtre le la- page des chevaux, des chars, des éléphants; il faut que l’in- fanterie et la cavalerie passent et repassent en déroute; que six cents mulets portent les dépouilles d’une ville prise; que trois mille guerriers sortent bien comptés des flanes du ehe- val de Troie (4): et le peuple applaudit avec des clameurs sous lesquelles le poete reste impuissant à se faire entendre, el le drame raeurl étouffé (5).II faut surtout qu’une joie moins innocentc que cellc des yeux réveille 1’csprit engourdi des spectateurs romains. Les jeux Fescennins, les farces Àtellanes, cette joie grossière, cette rustique gaíté des aíeux, ne sauraitplus sufíire à leurs descendants blasés. Làcomme partout, 1’indécence tienl lieu d’esprit; Tobscénité du speclacle et 1’infamie de 1’acteur ren- dent inutile le talent du poete.A ce prix le peuple romain s’amuse. A ce prix il applaudit
(1) ...........Media inter carmina poscuntAut ursum aut pugiles-. his nam plebecula gaudet.Horace. II. Ep. 1.Dès le temps de Térence, il en élail déjà ainsi. V. le prologue du P.hormion, et surtout le prologue curieux de l’Hécyra.(2) Vcrum equiti quoque jàm migravit ab aure voluptasOmnis ad incertos oculos et gaudia vana. /d.(3) Quattuor aut plures aulíea premunturin horas, etc. Id .(4) Cicéron, Famil. VII. 1.(5) Scriptores autcin narrare putaret aselloFabellam surdo; nam qua pervincere vocêsFvalucre sontim, referunt quem nostra thealra. HoraHorace. Ibid.

OR1GENES LESSA*



370 DE LA VIE IXTELLECTUELLE.ses histrions, prend parti pour l’un ou pour 1’autre (1), livre bataille sur le théâtre, tue des hommes, jette des pierres au préteur; et Néron, de sa loge impériale, jette des pierres lui-même, et rit comme un fou des innocenls plaisirs de son peuplc (2).À ce prix encore, au prix dune honte plus grande, 1’his- trion, que 1’austérité des lois antiques flétrissait par l’in- famie et privait des droits de cité (3),'est releve de cette flé- trissure. II rcprend sa place dans la cité, en dépit de cette morale surannée qui le condamne. Ce n’esl pas assez quil soit réhabilité : il faut encore qu’il soit riche (4), giorieux, ar- rogant, plein d’insolence. Celui-ci montre du doigt et désigne à la colère du peuple un spectateur qui l’a sifflé; cet autre se fait suivre et servir sur le théâtre par une matrone déguisée en esclave (5).
(1) Sur ces partis, V. Dion. L1V. Sénèq., Ep. 47, etc.(2) V. sur tout ceci, Tacit. Ann. I. 9. 54. 77; IV. 14; XI. 13; XIII. 24. 25. 28 ; XIV. 21. Suét.,in Nerone. 2G. Dion. LIV. Macrob. II. 9 .— MesurescTAuguste contre les histrions et les gladiateurs; il les affrancliit néanmoins (lu droit absolu de cor- rection que les magistrats exerraient sur eux. 11 les déclare im m u n e s  v erb eru rn , comme lous les citoyens romains. Suét., in Aug. 45.. Tac., Ann. I. 77. — Désordres qu’ils causent(ans deJ.-C . 14, 16). Id . I. 55. 77. — Ils sont expulses de 1’Italie (an 23). Tacite. IV. 14. — Emeutes à leur sujet que Ie sénat cherche à comprimer (an 47). XIII. 28.— Expulses de nouveau(an5G), Néron rappelle pour Ia garde du théâtre les soldats qu’il en avait éloignés q u o  m ajor specics libertatis  (cette police était odieusc au peuplc). Tac. XIII. 2. 4. 25. — Les histrions rappelés (an GO) pour les jeux juvénaux. Tac. XIV. 21.(3) Sainl Aug., de Civit. Dei. II. 13. Quintil. III. G. Dig. III. tit. 2, lois 1 et 2. — Aussi la plupart des histrions étaient-ils affranchis ou esclaves. Cic., pro Q. Itosc. 10, ad Attic. IV. 15. Pline. VII. 3G. Sénèq., Ep. 80.(4) Un acteur de talent pouvait gagner 100,000 sest. (19,000 fr.). Cic. Q. Ros. 10.— Roscius en gagnait 5 à G00,000 quand il voulait. Cic. Id . Ibid. 8. Pline. VII. 39.— D’aulres mêmes disent que du temps de Sylla il recevait pour lui seul 1,000 de- r niers (77G fr.) par jour, du trésor public. Macrob., Saturn. II. 10. — Le tragédienjEsopus, malgré ses eífravanles prodigalités , laissa à son fds une fortune de 20,000,000 de sesterces (3,900,000 fr.) aequise tout entière sur Ia scène. Macrob. 

Id . Ibid.(5) C’étaitle pantomime Pylade. V. aussi Suét., in Aug, 45. Cic., ad Attic. XI. 19. Pro Sexto, 6G. 58.



DES SPECTACLES. 371Mais 1’histrion lui-mêmc doit cédcr le pas au pantomime, i donl l’art, toul récent encore, a été apporlé dans Rome au |  temps d’Augustc. Un homme masqué, dansant au son de la ií ílúte et des cymbales, joue un drame tout entier, exprime j par ses gestes mille sentiments, inille passions, mille péri- f péties : ses mains parlent, ses pas sont éloquents, sa danse j! fait verser des pleurs (1).Aussi le pantomime est-il aimé, adoré, imité. Des théâtres I s*élèvent dans toutes les maisons. La ville entière, la ville de j Romulus et de Caton vient demander des leçons de leur art 1 à ces hommes que la loi declare infames. Hommes et femmes s’instruisent dans la Science mimique : scicnce profonde conservée en droite ligne par une succession de docteurs >! dans les écoles des deux grands maitres, Pylade et Ra- í thylle (2). Nulle fortune, nulle gloire, nulle adulation, nulle j complaisance n’est suffisante pour payer le génie du pantomime. Une femme csclave gagne à  ce méticr sa liberte et une dot de 1,000,000 de sesterces (254,000 fr .) (3). Des clicva- liers font antiehambre àlaporte du pantomime; des sénateurs 1’accompagnent dans la ruc; lc consulaire est à ses pieds comme la matrone (4).Et cependant, ni 1’histrion ni le pantomime ne sont encore les véritables acteurs de la scòne romainc. Leurs drames ne sont que jeu, plaisantcrie, divertissement frivole: lc drame sérieux et pathétique, c’cst celui oü meurent des hommes; la véritable scène, c’est 1’arène sanglanle du Colysée; le grand comédien de Rome, c’est le gladiateur ou le bestiaire!L’amphithéâtre est ouvert, le peuple se pressesur les banes de marbre: la cbasse, le combal de gladiateurs , vont com- 1
(1) Juvénal. VI. 63; X III. 110. Oviil., Trist. II. 615. Martial. III. 8G. Horace.I. Ep. XVIII. 14 ; II. Ep. II. 125. Suétone, in Nei\ 54.(2) Sénèq., Naturales quaest. VII. 33. Macrob. II. 17. Zozime. I. 6.(3) Sénèq., ad Helviam. 12.(4) Consularispantomimi mancipium. Sénèq., Epis. 47. F . le S . C.rendu sous Ti- bère (an 15). Tac., Ann. I. 77.

2 4 .



372 RIÍ LA VIL INTELLKCTUELLE.mencer; l’une à la gloirc de Diane, 1’aatre à la gloire de Júpiter. Ainsi le peuple romain sait faire de ses plaisirs un acte de religion.Dans la chasse, sont épuisées toutes les variétés de la lulte des animaux entre eux et avec l’homme. L’intérêt augmente à mesure que la vie humaine est plus en question. Ce sont d’abord des bêtes féroces excitées les unes contre les autres; — puis des condamnés nus et attachés au poteau, livrés à la dent des monstres d’Afrique; — puis le lion, le tigre, le taureau, attaqués à leur tour par le bestiaire à pied ou à cheval, armé ou désariné, libre ou esclave, patricien de Home (1) ou prisonnier barbare. Pompée a fait paraílre six cents bons dans 1’arène (2), ‘Auguste quatre cent vingt pan- tbères (3); un jour cinq cents Gétules ont combatlu contre vingt éléphants (4). Sur cette arène oü sont entassés pêle- mêle les cadavres d’hommes et d’animaux, dans cette atmo-
(1) Une chasse fut tout entière composée de nobles. Suét., in Aug. 43. Hommes libres enleves pour y figurer. Cic., in Pison. 36.(2) (An 698). Pline. VIII. 16. Dion. XXX IX . Cic., Fam. VII. 1.(3) Pline. VIII (17). 24. Un sénatus-consulte défendait aulrefois d’amener des pan- tbèresen Italie. Mais le peuple leva cette défense, et Scaurus, édile (an 696), en fit paraitre 150. Pompée en eut à ses jeux 410. Id . Ib id . — A la dédicace du théâtre de Marcellus (an 743), Auguste fit paraitre pour la première fois un tigre apprivoisé. Claude en fit voir quatre. Id . 25 (17). — La girafc (nabus ou camelopardalis) parut pour la première fois aux jeux de César, dictatcur (an 706), et plusieurs fois depuis ce temps. Ibid. 27 (18). — Auxjeux de Pompée parurent pour la première fois (an 698) le chama ou rufius (loup cervier) et le rhinocéros. 28. Id . (19).— Aux jeux de Scaurus (696) parurent un hippopotame et cinq crocodilos. Id . 40 (26). — Sur la girafe, 

V. eneore Horace. II. Epitre 1.................................................................. seuDiversuni confusa genus panthera camelo Sive elephas albus vulgi converterei ora.(4) Pl‘ne. VIII. 7. Sénèq., de Brevit. vit. 13.— Dans la suite, Trajan donna 123 jours de jeux, oü périrent jusqu’à 1,000 et 10,000 bétes en une seule chasse. 11 y parut 10,000 gladiateurs (Xiphilin). — Tilus fit tuer 5,000 bêtes en un seul jour (Suétone, in Tito. 7). — Ce gibier devint rare, et il y eut des lois contre ceux qui tueraient un lion en Afrique, même pour leur défense! (Cod. Theod. L . I. de vena- tione ferarum.)



DES SPECTACLES. 373sphère tout imprégnée de l’odeur du sang, un cri de com- passion s’est élevé un fois, c’était pour des éléphants (1).Mais vient eníin 1’heure désirée, 1’heure du combat, oü ]’homme va lutter contre l’homme; oü toule 1’énergie, toul le courage, toute la force, toute 1’adresse, toute la Science humaine, vonl se mettre à Foeuvre pour rcnouveler, en pleine paix, les atrocités inévitables dans la gucrre. Le laniste, cet éleveur de gibier huraain, amène ses gladiateurs formés depuis des années dans son école, nourris de cctte p â té e  g l a -  
diatoriale (2) qui leur donne plus de sang pour 1’arène. II les a achetés s’ilssont esclavcs; il les a loués s’ils sont libres (3); iIs lui appartiennent en un mot jusquau sang et jusquà la mort; c’est le troupeau quil engraisse et quil exploite. Ils lui onl promis obéissance; au besoin ils coinbattront pour son compte jusqu’à six fois dans un jour. Ils lui ont juré, s’ils mollissaient dans le combat, s’ils pensaient à la fuite, de se soumettre au feu, aux chaines, au fouet, aux supplices (4). Voilà le serment (5) qu’ont preté des bonunes libres, des chevaliers, des sénateurs, des patriciens, des matrones.La puissance publique, il est vrai, a frémi des cruautés de 1’amphithéâtre; on a voulu restreindre le nombre de gladiateurs. Augusto a cru pouvoir le limiter à soixante couples par jour (6); il a même ordonné (rare et noble exemple d’hu- manité) que son arrivée au théâlre sauveraitla vie dun com- 1

(1) Pline. VIII. 7. Dion. XXX IX . V . aussi Cicéron, Fam. VII. 1.(2) >< Gladiatoria sagina. >> Tacite, Hist. II. 88. V . aussi Sénèq., Ep. 37. Properce. IV. 8. V. 25. — (3) On en loua pour dix talents (129,000 francs). Liv. XLIV . 31.(4) Uri, vinciri, ferroque necari. Sénèq. Ib id , Horace. II. Sat. VII. 57. Pélrone. 117. V . encore Cic., Phil. X I. 5. Xiphilin, in Caracallà. — (5) Auctoramentum. Id .(6) Autrefois on ne donnait pas plus de 100 gladiateurs. Liv. X X X I. 50. XXXIII. 30. XXXIX . 46. Pline, Hist. XXXV. 7. — Une loi de Cicéron défendit de donner des jeuxdans les deux ans qui précèdent une candidature. (C ic., in Vatin. 15. Pro Pisonc. 64.) — Auguste défendit que lc même homme donnàtdes jeux plus de deux fois dans 1’année (an 732). Dion. LIV. Ces mesures avaient élé provoquées par la cruauté que fitvoir dans ses jeux Domitius, grand-père de Néron (Suét., in Ner. 4). — Le sénat avait déjà fixé une pareílle limite après les jeux de César, qui avait donné
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hattant (1). 11 est allé pias loin , il a défendu de combattre à outrance (2): vains efforts! inutile révolte contre 1’esprit du siècle! on accorde lout à César, sauf le droit de faire grâce. Sans cesse on demande au sénat de lever la défen- se (3), et lc sénal se montre complaisant pour les plaisirs du peuple et pour les siens (4).Dirai-je nlaintenant les recherches infinies par lesquelles on diversifie 1’art de tuer et la grâce de mourir? Vessedaire qui combat dans un chariòt? le rétiaire qui poursuit le Gaulois jusqu’à ce qu’il l’ait enveloppé de son filet et percé de son trident? les andabates qui combattent les yeux bandés, qui s’appellent, qui se suivent à la voix, tandis que le peuple éclate de rire à la vue de ce combat d’aveugles, de ces épées qui se cherchent, de ces blessures quon ne peut parer? Yoilà quels combats se répètent et se renouvellent tout un jour.Le peuple romain assiste à ces tueries en connaisseur. On juge une agonie comme on juge un comédien; on applaudit unbeau meurtre; on siffle la victime qui tombe gauchement ou qui s’y prend mal pour mourir. Autour de cette arène san- glante, ce ne sont qu’applaudissements, cris de joie, sen- tences de mort; paris perdus, paris gagnés; bravos pour une blessure, pour une chute, pour une agonie 1 bravos à qui tue
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320 paires de gladiateurs. Plutarq., in-Csesar. 5 (an G87). Suét., in Jul. 10. — Res- triclion pareille par Tibère (íd. in Tiberio. 34. 47. Tacite, Ann. IV. 62. 63. An de J.-C . 27), levée par Caligula (Dion. LIX). — Agrippa en Judée fait combattre à mort 1,400 condamnés. Josèphe, Antiq. X IX . 7.(1) Ovide, Ponti. II. 8. V. 53.(2) Suét., in Aug. 46. Restrictions apporlées par Néron, au commencementdeson règne. Tacite. XIII. 5. 3i. II donne des jeux oü il ne fait mourir personne, pas même un coupable. « Neminem occidit ne noxiorum quidem. » Suét., inNerone. 12.(3) Tacite, Ann. XIII. 10. Vulgatissimo senatus-consulto. Su ét., in Cal. 18, in Cl. 21. 34. Sur Néron, F. Suét. 11. 12.(4) Dans la suite, Trajan fit paraitre dans les mémes jeux 10,000 gladiateurs (Xiphiliu). Gordien édile, 160 et jusqu’à 500 paires de gladiateurs (Capitolin, in Gor- dian. 3). 11 y avait progrès !



DES SPECTACLES. 375bicn, à qui meurt bien! Non-seulement le peuple se pas- sionne, mais il s’irrite et se divise; le sang des spectateurs s’est mêlé ])las d’unc fois à celui des victimes (1).11 est midi, le spectacle est inlerrompu. Tout ce qui est entré dans 1’arène en estressorti ou par la porte de la chair vive (sanavivaria), ou par la porte des cercueils (sandayilaria), celle par laquelle morts ou demi-morts sout traínés au croc dans le spoliaire. Les moins curieux et les plus affamés des spectateurs vont diner à la bate; les plus opiniâtres gardent leurs places ct restent sur les banes : il leur faut pourtant quelque distraction pendant l’intermède. Les bouffonneries sont devcnues fades, les machines de théâtre manquent leur effet; Mercure lui-même, venant avec un fer chaud tâter dans ces corps un reste de vie, et Pluton les achevant avec un maillct (2), n’ont plus le don de faire rire.Eh bien! des gladiatcurs encore! — Les acteurs officiels de ces drames sanglants sont-ils réservés pour d’autres heu- res? — César prêtera au public ses gladiateurs particuliers; il fera descendre sur 1’arène le macbiniste qui a manqué son effet de théâtre (3). La lice d’ailleurs est ouverte aux ama- teurs; on y vient combattre sans casque, sans bouclier; on combat sans savoir combattre; pourquoi toute cette habileté qui ne fait que retarder l’homicide? Ceux qui ont vaincu le matin, poussés de force dans 1’arène, sontjetés poitrine nue en face du glaive; n’était-il pas monotone de les voir triom- pher et vivre? C’est, après la sanglante tragédic de 1’arène, une parodie plus sanglante encore, la petite pièce après le 1
(1) Ainsi à Pompeii. Tac., Ann. XIV. 17.(2) Tertull., Apologet. 14. Adver. Gentes. 1. 10.(3) •< Claude aimait tellement les combats de bestiaires et les gladiateurs de midi, que dès le matin il descendait au spectacle; et à midi, lorsque le peuple allait diner, il restait au théâtre, et à défaut des gladiateurs désignés, faisait combattre les pre- miersvenus; ainsi faisait-il descendre dans 1’arène quelqu’un des maehinistes ou des ouvriers, lorsqu’ils avaient commis quelque faute. II y fit entrer un de ses nomen- clateurs encore couvertde la toge. » Suét., in Claud. 11. V> aussi in Cal. 35.



376 DE LA VIE ENTGLLECTtJELLE.grand spectacle (1); des nains viennent vous égayer par leur mort. Que voulez-vous, le peuple s’ennuie? il faut qu’il voie tuer; il y a plus, il faut quil tue (2). Auprès de cette bou- cherie de midi, les combats du matin, dit Sénèque, élaient encore de rhumanité (3).Et ces combats d’homme à homme ne sont rien encore auprès de la naumachie, auprès de la bataille. — Le Cirque est vide, les cbars sont retirés. Tout à coup des écluses ouvertes amènent des flots qui envahissent l’arènc, etle Cirque devient un océan oü nagent les crocodiles et les hippopotames : des homrnes montés sur des barqucs viennent donner la chassc à ces monslres de la mer (4). — Mais la cliasse contre les ani- maux annonce toujours le combat entre les hommes. Bientôt deux ílottes ennemies viennent se combaüre : trente navires de part etd’autre, chargés ddiommes vouésala mort, se pour- suivent, se heurtenl, s’abordent; et les barqucs, qui dans les combats véritables servent à recueillir les blessés, sont desti- nées ici à éloigner du rivage les malheureux qui voudraient 1’atteindre (5). Le combat naval est-il ílni? les eaux s’écou- lent : une bataille nouvelle commence sur le sable humide; oü deux ílottes ont lutté, deux phalanges vont se combattre. Peuple romain, peuple roi, n’est-ce pas assez? es-tu enfm rassasié d’avoir vu tuer et mourir?Faut-il s’étonner si cà force d’admirer on imitait; si ces Romains dégénérés, poltrons à la guerre, trouvaient du cou- rage pour 1’arène, et de spectateurs devenaient combattants, de connaisseurs artistes; si ce que le gladiateur faisait par 1
(1) Ludricaj meridianorum crudelitas. Sénèq., Ep. 7.(2) Mane leonibus et uvsis, 'meridie spectatoribus suis objiciuntur. Ibid.(3) Quidquid antè pugnatum esl, misericórdia fuit. Ibid. V. sur ces gladiateur» de midi (meridiani), Suétone, in Cl. 34. üion. LX . Sénèque surtoul, Ep.7. 90. 95. •' Ínterim jugulantur homines ne nihil agalur. »(4) Suét., in Nerone. 12. Pline, Hist. nat. VIII. 26. Dion. LV.(5) V. sur les naumachies : sur Celle d’Auguste, Dion. LV. — Sur celle de Néron, Dion. LI. LII. Suét., in Nerone. 12. — Sur celle de Claude, tom. II, p. 116-117.



DES SPECTACLES. 377necessite, 1’homme libre lc faisait par besoin tVargent, lc riche par passion et par goüt; si enfin, le pcuple lui-rnême, anime parlespeclacle des meurtres, selivraitde sanglantes batailles, et laissait des morts sur 1’amphithéâtre (1)? — L’homme 11c saurait impunément se repaitre de la vue du sang : un lei spectacle conduit à tout. Rome sans croyance, sans enthou- siasme, sans patrie, sans Dieu, ne connaissait que 1’enthou- siasme et le délire de 1’homicide.Ce sera toujours un effroyable problème, un incompréhen- sible symptôme de la dégradation des âmes, que cette joie placée dans ce qui nous épouvante et nous repousse. Nous ne comprendrons jamais (grâces en soienl rendues à notre divin Rédempteur) ces cris de rage de quatre-vingt mille bommes rassemblés, quand ils supposent qu’unc viclime pourra leur manquer, quand ils voient un gladiateur mollir, trembler, prendre la fuite, demander grâce : « Pourquoi, crient-ils, cette lâcheté devant le fer? cette lenteur à tuer? cette paresse à mourir (*2) ? » Ce peuple tient la faiblesse du gladiateur à injure pour lui-même (3); il crie au laniste d’em- ployer les verges et le fer, pour rendre aux combaltants quel- que chose de leur épouvantable courage. Nous ne comprendrons jamais ces effrovables senlences rendues par le peuple 1
(1) Ainsi à Pompéii en CO. Tac. Tac. XIV. 17.(2) Quarò tàm timidè incurrit in ferrum? Quarè parüm audacter occidit? Quarè parüm libenter moritur? Sénèque, Ep. 7.(3) Injuriam putat quod non libenter pereunt ? Conlemni se putat. Id . Delrà. I. — In gladiatoriis pugnis timidos et supplices et ut vivere liceat obsecrantes odisse sülemus. Cicéron. — « Quelles douleurs ne supportent pasles gladiateurs, deshommcs perdus ou des barbares! et ils les supportent coinme deshommes accoutumés à rece- voir courageusement une blessure plulôt qu’;’i l’éviter honteuscment. Que de fois il cst évident que leur seulc pensée est de plaire à leur maitre ou au peuple! Couvcrts de blessures, ils envoienl demander à leur maitre s’il exige d’eux quelque chose en- core; si leurs maitres sont contents, ajoutent-ils, ils ne demandent plus qu’à mourir. A-t-on jamais ru un gladiateur, même médiocre, pousser un gémissement, clianger de visage? jc ne dirai pas combattre, mais tomber avec faiblesse? couché par terre et condamné à mourir, retirer sa gorge pour éviter la glaive? » Cicér., Tuscul. II. 17.

: . J



3/8 DE EA VIE INTELLECTUELLE.contre le gladiateur vaincu, tandis que le vainqueur, lui mettant le pied sur la gorge, attend avec indifférence la dé- cision du souverain, et que le malheureux, couché dans la poussière, s’arrange pourmourir selou toutes les règles. Nous ne comprendrons jamais ces vierges douces et modestes qui, à la vue d’une blessure hardiment porlée, se lèvent toutes ravies et s’écrient : « II en tient (1)! » ces femmes qui s’irri- tent contre le vaincu, lorsqu’il semble implorer leur miséri- corde, et qui s’élancent lcvant les mains et renversant les pouces en signe de mort! ces vestales, ces vierges miséri- cordieuses et pures dont la seule rencontre sauvait un con- damné (2), et qui là , comptent les blessures, ordonnent rhomicide, font retòurner et percer de nouveau le corps dans lequel elles soupçonnent un reste de vie (3)! Nous ne com- prendrons jamais cetle tyrannie du dilettantisme romain qui ne laisse même pas au mourant la liberté de son dernier sou- pir, lui ordonne de prendre 1’épée du vainqueur pour la conduire à sa gorge, ou bien, à genoux devant lui, de se cramponner à sa jambe, de peur que les convulsions de la souffrance ne rendent le dernier coup mal assuré (4) : « Claude, » qui ne fut pas le plus cruel des empereurs, « fai- sait tuer le gladiateur tombé à terre, même par hasard, et uniquement, dit Suétone, pour jouir du spectacle de son agonie (5). »II faut que les témoignages soient unanimes, que toutes ces ehoses nous soient racontées parfois avec un faible mou- 1
(1) Hic habet! Juvenal. Cicéron, pro Milo. 34. — (2) Plutarque, in Numâ. 18.(3) Lactanc., Div. Instit. VI. 2. Prudent. contra Symmach. 11. v. 1100-1115.(4) Cicéron, Tuscul. II. 17. — Sénèq., Ep. 30. — Mazois, Ruines dc Pompeii. t. I. pl. 92. — Jugulum adversario praestat, dit Sénèque, et errantem gladiura sibi atteniperat.(5) Maximè retiarios (les rétiaires combattaient la face découverte) ut expirantium facies videret. Suét., in Claud. 34. On reprochait cependant à Drusus son goüt trop ardent pour de tels spectacles : « Quanquam v ili, sanguine tamen nimis gaudens. « T ac.., Ann. I. 76.



DES SPECTACLES. 379vement de pitié, plus souvent avec un sang-froid incliftérent, ou une joie enthousiaste (1), par ccux qui tous les jouvs en étaient spectateurs : il faut qirune centaine d’amphithéàtres soienl demeurés debout, que nous ayons pu pénétrer dans la caverne oíi l’on achevait les victimes, dans la logc oü les lions el les tigres étaient enfermés à côté du prisonnier humain; que nous ayons lu le programme de ces horribles fôtes ; que nous ayons ramassé le billet qui donnait droit d’y assistcr; que les has-reliefs antiques nous aient transmis 1’image de ces épouvantables plaisirs (2), pour que nous puissions y croire, pour que le pbilosophe chrétien arrive à démêler dans le fond du coeur de 1’hqmme cette fibre hideuse qui aime le meurtre pour le meurtre, le sang pour le sang.Et remarquez (pour achever le tableau de cette fète) que ces boucheries s’áccomplissaient au son des symphonies et des chants; un orchestre de mille instruments mêlaitsavoix aux clameurs de ramphithéâtre (3). Des voiles de pourpre brodés d’or ondoyaient au-dessus de la tête des spectateurs pour les protéger contre les ardeurs du jour (car, lorsquil s’agissait de ramphithéâtre, le repos, le sommeil, la sieste, la maison, la famille, on oubliait tout). De jeunes el beaux es- claves venaient, après chaque homme lué, retourner avec des râleaux lapoussière ensanglantée. Des tuyaux ménagés avec art, versant sur le spectateur une rosée odorante, rafraichis- saient 1’air et corrigeaient l’âcre parfum du sang (4). Des mosaiques, des statues, des bas-reliefs, des incrustations de 1
(1) « Nous avons vu, ditPline, faisant le panégyrique de Trajan, un spectacle de gladiateurs dans lequel rien ne rappelait la mollesse et la làcheté; rien n’était fait pour aíTaiblir et pour énerver les ames; tout, au contraire, était destine à exeiler en nous le mépris de la mort et le désir des nobles blessures, en nous faisant voir méme dans les eselaves et dans les coupables l’amour de la gloirc et le désir de vaincre. » Pline, Paneg. 33. — Thraséa cependant blàme dans le sénat le goút excessif pour les jcux de 1’arène. Tac., Ann. XIU . 19.(2) Bas-reliefs du tombeau dit des gladiateurs á Pompeii. — (3) Sénòq., Ep. 8ò.(■ '») Séncq., Quaest. nat. 11. 9. Lp. 90.



380 DE LA VIE liNTELLECTLELLE.marbres précieux charmaient 1’oeil du spectateur; des ma- chines de théâtre 1’éraerveillaient pendant les intermèdes par la beauté de leurs effets(l). Et enfin, sous une des arcades de ramphithéâlre que désignait un emblème impur, des prostituées avaient leur boudoir à côté de ]’arènc rouge de sang et du spoliaire encombré de cadavres (2). Tout était là : — atrocité du meurtre, — rafíinements de la délicatesse, — excès de la magnificence, — infamie de la volupté.Le sang et la débauche ! voilà Home et les spectacles ro- mains! La comédie, c’ctait la prostitution montant sur la scène; la tragédie, c’était 1’homicide se déployant en plcin théâtre. Ne vous étonnez pas si la tragédie, tclle que nous 1’entendons, fait défautà la liltérature romaine, si les drames attribués à Sénèque ne sont que de pauvres déclamations sans intérêt dramatique. Le drame en action tuait le drame en paroles (3). La poésie eüt été trop vague, la peinture trop muette, le drame trop fictif: Fesprit romain dégénéré de sa grandeur, mais retenant son sens positif des cboses, ne se prêtaitpas à être trompé; il dépouillait de sesvoiles la mytho- logie grecque; il fallait que 1’attrait füt grossier pour le sé- duire, que la catastrophe füt réelle pour 1’émouvoir; au lieu de 1’illusion du spectacle, il demandait la réalité. A ce positivisme du théâtre, vers lequel nous aussi nous tendons quelque peu, il faul rindécence dans toute sa grossièreté, le meurtre dans sa réalité laplus atroce. Dans Ylncendie d’Afranius, une mai- son entière était brülée et livrée au pillage (4). Dans un autre drame, un des personnages était précipité, et 1c sang de Facteur coula sur la scène (5). Le parterre romain eüt dé- 1
(1) Ibid. Suét., in Calig. 26. in Claud. 34. Strabon. VI.(2) Ainsi au Colysée; duns l’amphitheàtre de Nimes. V. Millin, Vovage dans le midi de la France; Isidove. XVI11. 42. l.ampride, in Elagabalo. 26. 32.(3) « Je ne crois pas qu’il y ait aucune réunion du peuple, aueune assemblée, aucuncomice oú la foulesoitplusnombreuse qu’aux jcux de gladiateurs. » Cie., pro Sextio. 59.(4) Suét,, in Xérone. 11. —(5) Id ., in Calig. 67.



IVÉSUtVlÉ ET CONCLUSION. 381daigné nos incendies de feu d’artifice, nos océans de earton, nos batailles à coups de fleurets : il voulait des flols, des (lamines, des cadavres, du sang sur 1’arène, du sang sur 1c bücher des morls, du sang sur la table des festins.On a dit que Home manquait de poésie. On s’est trompé ; la poésie de Home était en action. « La poésie propre au peuple romain, dit un écrivain illustre, esl ailleurs que dans les vers composés avec art, à l’imitation des poésies grecques. II faut la cberebcr dans les combats du C irq u e...., dans ces lultes oü le gladiateur, se défendant conlre la mort, devait tombei* et mourir avec grâce s’il voulait gagner les applau- disscmcnts du peuple; dans ces ampbithéâtres oü plus tard on entendit lant de fois ces elameurs du peuple conlre une secte détestée : Aux lions ! les chrétiens aux lions (1)! »
CHANTRE IV.

B S é s u m é  et e o n c l u s i o n .

— © —

Ainsi, en finissant, nous retrouvons sur lc théâtre 1’inhu- manité ct la corruption, que 1’histoire des Césars nous a mon- Irées assises sur le trône. L’inbumanité et la corruption sont les deux grands signes auxqucls la civilisation paienne est marquée sur toutes ses faces.Dès la première partie de ce travail, leur perpétuel rap- prochement qui remonte aux plus anciens jours du poly- théisme, s’est montré à nos yeux. La carnificine de Tibère
(i) Fréderic Sclilegel, Philosophic der Geschichte, lter Theil, !)te Vorlesung, pag.



382 RÉSUMÉ ET CONCLUSTON.touchail aux cellules infames de Caprée : Caligula, Claude, Néron, le premier avcc démence, le second avec imbécillité, le troisième avéc recherche et calcul, furent égalemcnt san- guinaires et impurs.Bientôt, nous avons vu Pinhumanité etla corruption innées, pour ainsi dire, dans les religions idolâtriques et dérivant du premier príncipe du paganisme; nous avons dit comment les traditions, les cérémonies, les sacrifices autorisaient, cncou- ragcaient, commandaient la débauche et le meurtre (1).— Nous avons dit ensuite quelles eonséqucnces pratiques résul- taient d’un tel entrainement religieux : comment le maitre sur l’esclave, le patron sur le client, le pouvoir sur le sujet, le père de famille sur le fils, exerçaient, et la tyranriique ac- tion d’un despotisme qui n’était limité que par la peur, et cette prédication corruptrice qui enseignait le libertinage par 1’exemple, par 1’intérêt, par 1’autorité même du commande- ment. — Nous avons fait voir comment toutes les relations sociales étaient appuyées sur 1’esclavage et 1’oppression (2); toutes les relations de famille corrompues par lalicencé des moeurs (3). — Puis, arrivant au côté intellectuel des cboses bumaines, à ces loisirs de 1’esprit qui soul dignes d’observa- tion, ne serait-ce que comme symptômes, aux arts , aux lettres, aux Sciences, nous avons montré comment, d’un côté, 1’égoi'sme et le mépris de l’humanité ôtaient à la Science son caractère général, utile, universel; debautre, comment 1’irn- pureté des moeurs corrompait l’art en rapetissant son bul, en dépravant ses traditions, en rendant- son succès trop facile (1). — Et enfin dans les spectacles, ce lieu oü se trabissent au plus baut degré, pour 1’antiquité surtoul, toutes les passions et tous les vices, nous avons retrouvé une dernière fois le príncipe inbumain et le príncipe impur étroitement unis l'un à 1’autre ; la volupté perdanttout son prix si elle n’était assai- 1
(1) V. ci-dessus liv. II, chap. 3. — (2) Ci-dessus, Iiv. III, ch. l<r.(3) Ci-dessus, liv. III, eh. 2. — (4) Ci-dessus, liv. III, ch. 3, § 2.
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j1sonnéc par l’effusion du sang ; et le meurtre , passant pour un divertissement grossier, s’il n’était tempéré par la dé- bauche.Et cependant nous n’avons pas encore lout dit. En fail d’humanité, — quoique nous ayons parlé de 1’esclavage, des combats de gladiateurs, du gouvernement des Césars, — il nous resterait encore bicn des plaies à trahir. Nous n’avons pas dit quelle mince valeur avait la vie d’un homme selou la morale publique et officielle du genre bumain. Nous n’avons point parlé du droit de mort surle vaincu et le captif, droit incontesté par les philosophes, et dont l’csclayage n’étail, disait-on, qu’une miséricordieuse application (1). Jules-Gésar,c et advcrsaire si clément, fait traiter en ennemis (2), c’est-à- dire tucr ou réduire en esclavage quatre mille Helvétiens vaincus; à des milliers d’autres, il fait coupcr les deux mains (3). Germanicus, ce jeune héros, idolc de Home et de Taeitc, Germanicus, à la íin d’un combat, supplie ses soldats de ne pas cesser le carnage : « Nous n’avons pas besoin de captifs, leur dit-il, et rextcrmination seule fera justice de ces rebelles (4). »Nous n’avons pas dit non plus comment le droit de vie et de mort du pòre de famille, tombé en désuétude quant à l’a- dulle, subsistait lout cnticr quant a 1’enfant nouveau-né; la loi ordonnait même de tuer 1’enfant mal conforme (5). Quand un enfant venait de naitre, on 1’étendait aux pieds du pòre de famille. Si celui-ci le reconnaissait et 1’acceptait comme sien , il le prenait dans ses bras (suscipiebat; de là cctte loculion : liberos suscipere). S i, au contraire, il le lais- (I)
(I) Servi, servali. — (2) Hoslium loco liabili. B. G. I.(3) « César, qui savait que sa douceur n’était ignorée de personne et ne craignait pas qu’on attribuât jamais ses actes de rigueur à un naturel inhumain..., crut néces- saire d’effraycr les Gaulois par un supplice. II fit donc coupcr les mains à tous ceuv qui avaient porte les armes; il leur laissa la vie pour que leur chàtiment eüt plus d’é cla t..... César, B. G. V III. 54.— (4) Tacit., Ann. II. 21.(5) Loi des 12 Tables. Cic., de Legibus. III. 8. Uenys d’Hal., II. 2G. 27.



RÉSUIWÉ ET CONCLUSÍOX.sait par terre, 1’cnfant était jcté au Vélabre (1), oü parfois la pitié le recueillait (2), oü plus souvent cncore la faim 1 ui donnait la mort, oü quelquefois aussi la cupidité le ramas- sait, 1’estropiait et l’envoyait mendier au profit d’un spécu- lateur. Disposer ainsi de sa postérité s’appelait limiter le nom- 
bre de ses enfants (3). Ou le limitait encore par la pratique

3 S'(

(1) Après la mort de Genmnicus, plusieurs liommes du pcuplc dans lcur doulcur exposèrent les enfants qui venaient de leur naitre. Suét., in Calig. 5. -  Claude fit jeter nue dans la rue une fdle de sa feinme née seulemcnt cinq mois après le divorce et qu’on avait commeneé à nourrir. » Suét., in Cl. 27.(2) Plaute, Prolog. Casin., v. 30. Amphit. 344. Juvenal. VI. G02. — Quelques peu- ples grecs seulemcnt défendaicnt l’exposition des enfants et faisaient vendre connne csclaves par le magistrat ceux que leurs parents ne pouvaient pas nourrir. Elien. Quint. Cur. I . — Exemples chez lcs Romains d’enfants recueillis et rendus eselaves. Suét., de Grammat. 7.21. Cela était fréquent (Pline. X . 7 i. 72). — Les jurisconsultcs parlent de 1’exposition des enfants comme d’un fait qui n’a rien de punissable (Loi 29. Dig., de Manum. testam. Loi 16, Cod. de Nupt.). Les empereurs chréliens furent les premiers qui prononcèrent des peines contre ce crime (Loi I, Cod. Théod. De Expos. Loi 3, Cod. Just. De Expos.). — La vente des enfants nouveau-nés ou même adultcs futlongtemps permise (Ulp. X , Denys. loc. cil.); seulement les empereurs s’atlachèrent à en restreindre les effets (Paul, Sent. V. 1. § 1. Antonin 1. C. de Liber. caus. 1 et 2. íbtd., dePatrib. Cod.Théod., de hisqui sanguin. Cod. Théod. dePatrib. Frag. vatic. $ 34)(3) Liberorum numerum finire (Tac., Germ.,19). «Les Chréliens ont des enfants, dit 1’auteur de 1’épitre à Diognète, mais ils n’en sont pas les homicides. » — «Vous exposez vos enfants, dit Tertullien, pour qu’un passant les ramasse et que la miséri- corde étrangère vienne à leur secours (Id . Ibid.). » — Et un peu plus liaut: « Quant à 1’infantiride, dit-il, peu importe s’il a lieu au milieu des sacriíiees ou par le simple fait du caprice privé. Parmi ceux qui nous entourent et qui ont soif du sang des Chréliens, parmi vous, austères magistrats et si rigoureux envers nous (laissez-moi frapper à la porte de vos consciences), quel est celui qui n’a pas donné la mort ;\ son propre enfant? (Ibid.) » Tacite remarque que , chez les Juifs, on veille à 1’accrois- sement de la population, « car il n’est pas permis au père de donner la mort aux enfants qui viennent de naitre (Tacit., Hist. V . 5). » Et de même, au sujet des Ger- mains : « On regarde comme un crime de limiter le nombre des enfants et de faire périr aucun de ceux qui naissent. Les bonnes mccurs sont là plus puissanles que peuvent 1’élre ailleurs les bonnes lois (Gerni. 19). » — On pourrait croire, d’après ce passage, que quelque loi chez les Romains interdisait le meurtre des enfants par le père, mais je n’en trouve aucune trace. Nous voyons seulement que 1’opinion publique et la note des censeurs ílétrissaient 1’abus de la puissance paterneUe (Den. d’Hal., FragmentXX. 1). L’cxercice de ce droit sur les enfants nouveau-nés était soumis à quelques formes légales (Den. d’Hal., Frag. XV. Cic., de Legíb. 111. 8). Plus tard, les
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I
odicuse des avortements, que nous attestent et les aveux des paíens (1) et les reproches du christianisme naissant (2).

Je n’ai rien dit enfin du pouvoir absolu que le souverain exerçait sur la vie de rhomme, non pas sculement dans les grandes colères du despotismo et dans le cours de ses ven- geances politiques, mais dans la marche habituelle des af- faires et dans la police de tous les jours. Quand Tibère voulut supprimer à Home le judaísmo et le culle égyptien, quatre mille affranchis, coupables d’avoir pratiqué ces religions, 1 furent transportés dans la Sardaigne , dont le climat meur- trier pouvait lcur etre fatal: S’ils périssent, dit-on, laperte
I* sera petite (3). Quand saint Paul et ses compagnons sont conduits devant Néron, et que le vaisseau qui les porte est 

I prêt à faire naufrage, les soldats, craignant que dans la tem- |  pètc leurs prisonniers, non pas condamnés, mais accusés
empereurs Trajan (loi 5. Dig., Si aparente), Hadrien (Ioi 6. Dig., de leg. Pomp. de 

8  parric.), Alexandre (loi 3. Cod., de Patriâ potest. V. aussi loi 9, § 3. Dig., de OíTic. 
8  proeons.), reslreignirent le droit de punition paternelle, et commencèrent à subsli- i  luer pour les eas les plus graves l’aulorité du magistrat celle du père (T. encore loi 2. Dig., adleg. Cornei, de sicar.). Mais Constantin le premier (loi uniq. Cod. Théod., de parric. Loi uni. Cod. Just., dehis qui parent. Inst. §6  publ. judie.) assimila au parricide le meurtrier de son fils. Jusque-là les peines du parricide étaient appliquées à la mère qui avait tué son enfant ou à 1’aieul qui avait tué son petit-fds, mais non pas au père qui avait tué sonfds (Loi 1. Dig. de Leg. Pomp.), c-e qui montrequ’en prin- ’ cipele droit de vie et de mort attribué au père n’était pas encore aboli.(1) V. Platon, Aristote, Sénèque (ad Helviam. 1G). II y eut. cependant des peines contre 1’avortement. mais elles ne furent prononcées qu’à une époque postérieure, par Sévère et Anlonin (Dig., deExtraord. crimi. loi 8. Dig., adleg. Cornei, de sicar.;I  1 loi 38, § 6, loi 39. Dig., de Poenis).(2) « Non-seulement, dit Tertullien, 1’homicide des enfanls nous est interdit, mais il ne nous est même pas permis de délruire l’enfant encore informe dans le sein de sa mère. Empêcher de naitre, c’est tuer à 1’avance; et peu importe qu’on détruisec ' la vie déjà formée ou celle qui se forme encore (Apolog. 9). » — >< Ceux qui sont dans la voie desténèbres... sont les meurtriers de leurs propres enfants. Ils font périr Pouvrage de Dieu avant qu’il ne soit né (Epit. de saint Barnabé, 20). » u p  (3) Quod si ob gravitatem coeli interierint, vile damnum. Tac., Ann. I. 8G. V. aussi Siiét., in Tib. 3G. Et j’ai cite plus haut ce m o l: « Quanquam \ili, sanguine nimis gaudens. >’



386 RÉSUMÉ ET CONCLUSION.seulement, ne leur échappent, proposent au centurion, par forme de précaution, de les tuer (1). Néron, dans ses expé- riences de magie, met des hommes à mort pour s’instruire , et, selon le témoignage du médecin Celse, des rois envoyè- rent à des médecins des liommes à disséquer tout vivants (2).Ce n’est pas tout, et il nous resterait à montrer cn bien d’autres circoastances, jusqu’à quel point la vie de 1’homme était àbon marché; conunent la religion obtenait encore des liolocaustcs humaias, dans l’iatérieur mêaie des maisons ro- maines, s’il faut ea croire Juvenal (3); comment la magie, mêmc hors du palais de Néron, avait ses victimes (4); comment à ramphithéâtre, des liommes allaient boire, ea vertu de je ae sais quelle prescriptioa médicale, le saag du gladiateur mouraat; commentd’autres maageaieatsoa foie (5); comment oa s’assurait parfois la discrétioa d’ua esclave, tout sim- plemeat ea lui coupaat la laague (6).Quant à l’infamie des moeurs, — a’avoas-aous pas tout dit quaad nous avons peiat et lacorruption religieusc qui plaçait la débauche dans le sanctuaire, et la corruplioa impériale qui la faisait trôner dans le palais, et la corruptioa domes- tique qui rinstallait dans la famiíle et daasla maisoa? Nulle faute ae se cachait, aul désordre ne rougissait de lui-meme. Pouvait-il ea être aulremeat, lorsque ceux que l’oa désigaait publi((ucmcat comme souillés de tels vices n’étaient pas seu-
(1) Actus Apost. XXVII. 42. 43. — (2) Celse I, praf. Tertul., de Aniniâ. 10.(3) Alter enim, si concedas, mactave vovebitDe grege servorum magna ct pulcherrima qua’que Corpora; vel pueris et frontibus ancillarum Imponet vittas, et siqua est nubilis ilü |Iphigenia domi, dabit bane altaribus. Sat. X II. 115.,1’ai parlé ailleurs des sacriflces humains aussi en usage.(4) V. 1'épode d’Horace At, ú dcorum, etc... Juvénal. V. 551.(5) Pline, XXVIII. i l ,  et les médecins romains : Celse, 111. 23. Aratteus Cappa- dox. IV. 175. Scribonius Largus.(6) Martial. II. 82. Ces textes me sont indiques par M. Wallor, t. II.



RÉSUMÉ ET CONCLtJSION. 3871 lement quelques avcnturiers obscurs et quelques hommes"|  rejelés par le monde, mais tons les grands hommes, tous les I  législatcurs, tous les sages, tous les pliilosophes, je pourrais 
1 ajouter tous les dieux? Ceux même qui blâment, comme |  Cicéron, sont loin d’avoir été sans reproche (1). La publicité |  de ccs désordres eu est lc plus effrayant symptôme. La débauclie ne se tcnait pas dans un réduit cacbé, elle élait I un des hôtes ofíiciels de la maison ; elle y était patentee I  et organisée, en présence des serviteurs, en face de la mère,
1 sous 1’oeil des enfants (2); elle devenait même une solennelle I  et monstrueuSe dérision du mariage(3). Partout inseri le et I  partout évidente, au Forum, dans les rues, sur les boutiques,I  sur les fontaines, sur les tombeaux, sur les trépieds qui I  servaient au culte des dieux, sur les amulettes que portaient I au cou les enfants et les fennnes; Pompéii déterrée nous la 1 fait lire à chaque pas.Quelques modcrnes, il est vrai, ont supposé que des no- I  tions de décencc, d’une nature difféíènte des nôtres, em- pêchaient la pudcur antique de s’offenser de ce qui offenserait I  notre pudeur. Rien n’est moins vrai; lc sentiment qui se ré- I  volte conlre lc mal et qui le condamne, ])lus souvent étouffé I  qu’aujourd’hui, était ccpcndanl de même nature. Dans la1 pureté des moeurs romaines, les lois assuraient à la matrone2 le même respect que la morale et la bienséance font observer 
I envers la femme chrétienne. Àristotc proscrivant les images I  obscènes, et Cicéron soutenant contre les cyniques la causede la bienséance, parlent des mêmes principes et se fondent sur les mêmes sentiments que nous.Non, il ne faut voir en ces horriblcs plaies d'autre causa et d’autre príncipe que celui que nous avons fait connaitre, que 1’arrêt de Dieu proclamé par sainl Paul conlre ce monde, • I

I  (l) V. sur Cicéron. Pline, Ep. VII. 4.(2) V. Sénèque (infeliccs pueri, dit-il, Ep. 95), Tacile, etc.(:}) V. Juvenal, conürmé, si on le soupçonne d’exagérution, par Tacite et Suétoneparlant de Néron.
I *

2 3 .



388 RESUMÍ: ET COXCLUSION.qui avait méconnu le Dieu visible par ses oeuvres et « avait détenu la vérité tlans 1’injustice (1). » La seule et l’u- nique cause, c’est cetle « grande erreur de la vie humaine... qui avait donné le nom incommunicable au bois et à la pierre (2). « ... « Quoiquils connussent Dieu, ils ne l’onl pas glorifié comme Dieu et ne lni ont pas rendu grâce; mais ils se sont évanouis dans leurs pensées, et leur cocur insensé s’est obscurci, — car, disant qu’ils étaient sages, ils sont de- venus insensés, — et ils ont changé la gloire du Dieu incor- ruptible en la figure corruptible de rhomme, des animaux, des quadrupèdes et des reptiles (3). »Voilà pourquoi, ajoute 1’Apôtre, Dieu, faisant de leur crime leur punition, « les a livrés aux désirs de leur coeur, à l’im- pureté, afin qu’ils couvrissent de honte leur propre corps (4). » Voilà pourquoi ce monde « abandonné à ses passions d’igno- minie, » et corrompant toutes les lois de son être, « reçoil dans sa propre personne le salaire mérilé de son erreur (5). » Voilà pourquoi « les nations marchent dans la vanité de leur sens, laissent leur intelligence s’envelopper de ténèbres, s’é- loignent de la voie de Dieu par fignorance qui est en elles à cause de 1’aveuglement de leur coeur, et dans leur désespoir se livrent à fimpudicité, à toute oeuvre impure, à 1’ava- rice (6). »Aussi en tout ce livre ne nous est-il pas arrivé dc. peindre aulre chose que ce que peintfApôtre, ces hommes « que Dieu livre à leur sens réprouvé, » ces hommes « remplis dc toute iniquité, malice, fornication, avarice, méchanceté; pleins de jalousie, d’homicide, de querellcs, de fraudes, de malignité; médisants, calomniateurs, haissables à Dieu, injurieux, su- perbes, inventeurs dc maux, indociles envers leurs parents, insensés, déréglés, sans affection, sans union, sans misé- 1
(1) Rom. I. 18. — (2) Et haec fuit vilas humanas deceplio.... Sapient. XIV. 21.
(3) Rom. I. 20. 23. — (4) Rom. I. 24.

(5) Ib id . 2G. 27. — (G) Ephes. IV. 17-19.



R li S UM li ET CONCLUSIOX 389ricorde(l).» N’est-cepasbieri làlesiécledeTibère etdeNéron?Avons-nous peint autrc chòse que « cette grande guerre d’ignorance » que peignait, bien des siècles auparavanl, 1’auteur du livre de Ia Sagesse, dans laqucllc 1’homme con- damné à vivre, « appelle du nom de paix les maux » im- inenses qu’il souffre?— « Ils immolent leurs lils, ils prati- (jucnl des sacriíices ténébreux, ils ont des vcilles pleines de folie, — ils ne gardent plus ni la vie ni le mariage; mais ils se donnent la mort par jalousic, ou se conlristent par 1’adul- tère. — Et tout est confondu : sang, homicide, vol et men- songe, corruption et infidélité, tròuble etparjure, incerli- lude des biens, — oubli de Dieu, souillure des âmes, per- turbation des naissances, instabilité des mariages, déré- glcmcnts de 1’impudicité et de 1’adultère; — car le culle des infames idoles est la cause de tout mal, il en est le principe cl la fin (2). >>Cbose remarquable, ct qui prouve qu’avee la marche des siècles et les progrès de la civilisation, les dcux vices essen- tiels du paganisme ne faisaicnt que s’accroilre : Home avait cté longtemps pure, austère, séricuse dans ses mceurs ; la Grèce, au contraire, dont les autels plus rarement que d’autres furent souillés par le sang humain, la Grèce qui ho- norait 1’hospitalité et prenait pitié du suppliant, la Grèce semblait avoir gardé, à travers la dureté paienne, quelques sentiments de fratcrnité et de miséricorde. Mais quand la Grèce ct Home vinrent à s’unir ct à confondre leur civili- salion , ellcs prirent l’une de l’autre non les vertus, mais les vices. Le mal dans cetéchangeeffaçale bien : cl 1’empire qui naquit sous la double influence de Home et de la Grèce, n’cut rien ni de cette chasteté romaine quiconsidérait laseule nudilé comme un déshonneur(3),ni de cet csprit compatissant dWthènes qui repoussait les jeux de gladiateurs, afin de 1
(1) Rom. I. 28-31. — (2) Sapient. XIV. 22-27.
(3) Flagitii principium nudare inler eives corpora. Ennius, apudCâc.Tuscul. IV. 33.



pouvoir laisser debout 1’autel qu’elle avait élevé à la Misé- ricorde (1).Qu’avait donc produit pourle monde cefait immense, ce fait unique dans les annales de l’humanité, le fait de la conquète romaine? Quels biens et quels maux avait-ellc apportés aux bommes?Elle semblait êlre venue pour donner au genre humain une sorame de bonheur inconnue avant elle. Par la vaste unité du pouvoir, elle avait fait cesser mille désordres, abaissé mille barrières. Elle avait mis en commun les lu- mières et les ressources de nations qui sans elle ne se seraient jamais connues. Elle avait apporté la civilisation et une civi- lisation perfec-tionnée par le labeur de plusieurs siècles, à des I peuples qui, sans elle, semblaient condamnés à une éternelle barbarie. Enfm, elle avait suspendu cette loi demutuelle et permanente hostilité, qui semblait la condition nécessaire || des sociétés antiques. Par le fait seul de cette souveraineté |l cosmopolite, la guerre cessait; les haines de peuple à peuple | étaient contenues ; une notion plus vraie et plus générale de J 1’équité tcndait à remplacer mille lois diverses et barbares; j les inimitiés de race et de tribu cédaient elles-mêmes à une tendance nécessaire vers 1’égalité entre les hommes. II sem- l blait donc que 1’antagonisme, cette loi fatale du monde paien, 1 füt près de disparaitre, et que le monde allát se conslituer I sur la base toute nouvelle de 1’unité. J lMais là même élait le vice par lequel la conquète romaine, |€ au lieu de servir le genre humain, lui devenait funesle. Cette I constitution des sociétés sur l’union des peuples était un trop grand bien pour marcher d’accord avec le paganisme. j Le monde antique ne pouvait s’y faire, et cette vaste unité, J au lieu de fortifier sa vie, 1’altérait.Dans la constitution primitive des peuples paiens, les sociétés étaient vivantes surtout par l’opposition des unes j 1

390 RÉSUMÉ ET CONCLUSION.

(1) V. Luc-ian., Damonax. ch. 67



RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 391■ aux autres. Leur force et leur unité intérieure venaient de alces germes antiques de division qui les rendaient naturel- glement ennemies : il fallait hair au dehors pour aimer au Idedans, maudire et redouter le reste du monde pour s’at- Itacher davantage à la cité. Par là , les sociétés étaient Ipuissantes sur les hommes; par là, elles les tenaient rap- saprochés; par là , elles pouvaient les faire monter jusqu’à d 1’héroisme. Le patriotisme antique était donc 1’amour des I  siens moins que la haine de 1’étranger; comme aussi la re- ligion antique était surtout le culte des dieux indigènes aumépris des dieux du dehors; comme enfin la vertu et la morale chez les peuples les plus politiques de 1’antiquité n’étaient autre chose que 1’observation des lois de la cité : la |  morale en effet était écrite dans la loi civile hicn plus que la 'f| loi religieuse. Cxloire, vertu, piété, toute chose chez ces na- £ tions avait pour but la glorification de la ville aux dépens 
I des autres villes, et dérivait de ce sentiment haineux et 
I jaloux, qu’on appelait amour de la patrie.Et voilà ce que la conquête romaine était venue détruire ! Voilà quel élément de vie elle retirait aux sociétés sans avoir rien à meltre en sa place ! Elle rompait un líen en croyanl hriser une barrière; elle ne faisait que détruire 1’unité de la ville en croyant étahlir 1’unité du monde. Pour constituer la société sur cette base nouvelle de 1’union entre les peuples, il eut faliu.une foi nouvelle qui la justifiât, une morale nouvelle qui la soutint, un immense secours d’en haut qui vint remplacer la loi de la cité par la loi de Dieu, la vertu patrio- tique par la vertu individuelle.C’est pour cela que tous les hienfaits de la conquête romaine se tournaient en misères et en doulcurs. Dans l’or- dre matériel, — Piome avait prétendu partout répandre la richesse et la civilisation ; et il se trouvait au contraire qu’elle avait apporté au monde, avec un peu d’éclat extérieur, la plaic de la misère et dela dépopulationcroissante : rappelez- vous ce que j’ai dil de cette concentration des biens, de cet



392 RÉSUMÉ ET COISCLESION.appauvrissement du sol, de cette diminution de la race, qui, dès le temps des premiers empereurs, commençait à passer de 1’Italie aux provinces (1). Dans 1’ordre intellectuel, — Home se vantait de répandre les lumières et de rendre com- muns à tous les peuples les dons de rintelligence; et, au contraire, elle n’avait travaillé que pour arriver à cette déca- dence qui, dans les siècles suivants, devait se manifestei’ d’une manière si visible par le déclin des arls, la corruption de la poésie, 1’anéantissement de la Science, la barbare dépravation de la langue : nous faisions voir, il y a peu d’in- stants, le commencement de cette chute qui fut si rapide (2). Enfin, dans 1’ordre moral, — Rome avait fait cesser, di- sait-elle , la lutte entre les peuples et l’oppression des nations les unes par les autres; mais, elle avait laissé sub- sister, augmenter même 1’oppression des bommes les uns par les autres : rappelez-vous comment la classe servile et la classe affranchie, la classe pauvre et la classe opulente étaient réciproquement opprimées, menacées, envahies 1’une par 1’autre? Rappelez-vous dun côté la tyrannie que les ordres supérieurs exerçaient sur les ordres inférieurs (3), et de 1’autre le débordement des classes subalternes sur les classes riches et puissantes , pour qui la prospérité était meurtrière (4)? — Rome aimait à dire que la puissance de son exemple et 1’universalité de son pouvoir conduisaient peu à peu les peuples divers à vivre sous une même loi età reconnaitre avec elle les príncipes uniformes et invariables du d r o it  des 
n a tio n s  : mais Rome ne s’apercevait pas que ce progrès du monde vers l’équité, en lui-même si désirable, avait été pour elle, par une étrange loi des sociétés paiennes, un progrès vers le vice; qu’en devenant plus juste (ce qui donne au reste la mesure de la verlu paienne), elle devenait moins vertueuse; et que 1'ordre de la famille, la sainteté du mariage, 1

(1) V .  ci-dessus tom. I, p. 388. — (2) V .  le chapitre précédcnt.(3) V .  ci-dessus, chap. 1. — (4) V .  tom. I, p. 367-373.



IIÉSUMÉ ET CONCLUSION. 393la dignite et la pureté de la femme, en un mot, toiitesles i vertus antiques s’écroulaient. avec lcs iniquités de la loi antique. — Enfin, Uoine avait anéanti 1c patriotismé, fondemcnt imparfait sans doule, mais seul fondement des sociétés; elle avait effacé les religions antiques, croyances nationales, vérités relatives, que repoussait dans son bonsens le genre humain devenu un sous une royauté cosmopolite; elle avait effacé aussi 1’antique morale, conséquence nécessairement vicieuse de ces religions locales et de cet esprit de nationalité jalouse. Mais, pour remplacer le patriotismé, qu’avait-elle installé au faite de la société? La toute-puissance d'unNéron. Qu’avait-elle substitué aux religions nationales? Le culte du dieu qui tenait ses orgies au mont Palatin. Qu’avait- elle mis à la place de la vertu antique? Le devoir universel de la ser- vilité envers César. Ainsi avait-elle couronné 1’oeuvre, et donné à cette unité colossale le seul chef qu’elle put avoir; ainsi, pour rétablir, contre la vieille loi de Fantagonisme, 1’unité essentielle du genre humain, avait-elle fait de César la patrie universelle.Elle avait rendu le monde civilisé, mais en le corrompant. C’était bien la « grande prostiluée qui est assise sur les grandes eaux et avec laquelle se sont corrompus tous les rois de la terre : et tous les habitants de la terre se sont eni- vrés de vin de sa prostitution; . . . .  Babylone, la mère desfornications et des abominations de la terre......., cette femmeivre du sang des saints et du sang des martyrs de Jésus.......,qui tient en sa main la coupe d’or, pleine de 1’abomination etde Timpurelé de sa fornication......., Babylone en qui a ététrouvéle sang des saints et des propbètes, etdont les enchan- tements ont séduit toutes les nalions (1). »Faut-il en conclurc d’une manière absolue que les peuples ne s’unissent que pour se corrompre? que la civilisation qui multiplie leurs rapports, multiplie aussi leurs vices? que la 1
(1) Apocalypse. XVII. 1. 2. 3. 5; XVIII. 23. 24.



394 RÉSUiMÉ ET CONCLUSION.vertu et la prospérité des nations ont besoin de rester sous la sauvegarde d’un sauvage isolement? — Non certes. Mais reconnaissons combien le principe du paganisme corTompait tout; comment le genre bumain s’éclairait et se civilisait sans devenir meilleur; comment enfin, sous la loi du poly- tbéisme, Tunité du pouvoir, la mise en communication de tous les peuples, 1’accumulation des richesses intellectuellcs, au lieu d’être le salut des sociétés, en amenaient la mine.Ainsi le monde progressait, comme disent nos modernes, mais il progressait vers le mal. Comparez la marche défiante, craintive, entravée de Tibère avec les allures bardies, déga- gées, impudentes de Néron pendant un règne de quatorze ans. Comparez aux proscriptions de Tibère et de Néron les proscriptions de Sylla, oü des actes de dévouement relèvent du moins la nature humaine, les proscriptions même d’An- toine et d’Octave, qui firent éclater, dit Thistorien, quelques traces de fidélité, « fréquentes chez les femmes, médiocres chez les affranchis, rares chez les esclaves, nullcs chez les fds (1). » Dans les proscriptions de Tibère et de Néron, ni de la part d’un íils, ni même de la part d’un esclave ou d’une femme, aucun trait de dévouement n’apparait à nos yeux: jc trouve un bomme sauvé par son esclave, encore est-ce par un trait d’esprit, non de courage (2); et Tacite rapporte, comme une rare vertu, Tacte d’un frère qui osase rendre caution pour son frère accusé (3). — Et que serait-ce si je descendais plus bas! si j’arrivais aux siècles qui suivirent Néron, à ces époques oü la barbarie orientale tendit à dominer la civilisation grec- que, oü les Connnode et les Élagabale joignirent, à toutes .les passions des Néron et des Caius, une sorte de superstition fanatique, un illuminisme sanguinaire que leur inspiraient les mystères de TOrient?Ic i , nous trouvons une des causes de Tincurable tristesse 1
(1) Velleius Patcrculus. II. 67. V . aussi Appien, de Bcllo civil. IV. -í.
(2) Sénèque, deBenef. III. 26. — (3) Tacit., Ann. V. 8.



RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 395»] qui élait un des caractères de cettc époque. La décadencc |  était partout, et nulle part une pensée d’espoir ou d’avenir: i le monde se sentait souffrir; mais il nc savait pas la cause de
I ses maux, il n’en espérait pas le termc. La cause du mal c’est, diraTacite, labataille de Philippes ou ccllc d’Actium, la chute de l’aristocratie républicaine. La cause du mal, dira un autre, c’est Tibère, Séjan, lcs délateurs. L’esprit liumainne rcmon-
II  tait pas plus haut. Quant au remède, on ne le cherchait point. On aspirait à quelque chose de plus commode et de plus doux, non à quelque chose de meilleur. On auraitvoulu être mieux soi-mème ; on n’espérait, on nimaginait, on ne désirait pas que le monde, si mal quil était, put être mieux.

Supposera-t-on quelque instinct pour les choses meilleures au fond de la partie la plus souffrante de la société? — C’est une triste vérité, que 1’abaissement extérieur finit par pro- duire 1’abaissement moral, que les peuplcs esclaves se dégra- dent, que les méprisés deviennent méprisables. L’esclave, le pauvre, le proscrit, ne cònnaissaient en ce siècle quune res- source, et une ressource toujours désespérée, toujours inef- ficace eontre 1’oppression : la révolte du corps, non celle de la pensée; l’insurrection, non vers lavertu, mais vers le dé- sordrc. LeMessie quils adoraient, s’il m’est permis de me servir de ce mot, c’était le gladiateur Spartacus. La société était
f bien forcée de traiter 1’esclave cn ennemi public: comment lesclave avait-il tenté de s’émanciper, si ce 11’est par le meur- 

1 tre et par le pillage? et qu’eüt été sa liberté, si ce n’est une épouvantable catastrophc ? Les borriblcs guerrcs serviles, les il. insurrections renaissantes de la Sicilc, le brigandage des pâ- trcs permanent en Italic, le mailre tremblant pour sa vie au milicu de ses milliers d’esclaves, et ce mot passé en proverbe: 
Autant d’esclaves, autanl d’ennemis (1); voilà quels indices nous sont restés de la valeur morale des classes proscrites.Gertes, pour peu quil y eüt dans les esprits qucb[ue 1

(1) Quot servi, tot hostes. Sénèq., Ep. /i7.



396 RÉSUMÉ ET CONCLUSION.chose commc ce que nous appelons la pensée de rhumanilé; pour peu que Thomme, le eitoyen, le philosophe, éprouvât quelque sympathic avec Tensemblè des créatures huiífaines; pour peu que, selon la parolé du poete, « 1’homme perisât que rien de ce qui est humain nelui est étranger; » à la vue dece spectacle, une tristesse profonde devait entrer dansson âme. En moins de deux siècles, une immense révolution s’ètait ac- complie dans 1'univers civilisé. Un peuple longtemps inconnu venait de recueillir 1’héritage de tous les peuples qui, depuis les siècles les plus reculés, avaienl régné sur les enfants des hommes. Par son courage, par sa piété, par ses vertus et par la faveur des dieux que ses vertus lui avaient méritée, Rome était devenue le chef du genre humain, au moment mème oü, d’après ses traditions antiques, le genre humain se croyait appelé à de nouvelles et magniíiques destinées. Rome, puis- sante par tant de vertus, riche de tant de gloire, hérilière de tant de civilisation et de lumièrers, Rome qui se plaisait à dire qu’aux dieux seuls et non pas à elle-même ellc devait son triomphe, Rome ne pouvait-elle pas être ce libérateur at- tendu, espéré depuis tant de siècles? L’heure en effet était venue, les siècles étaient múrs ; 1’Orient jtout cntier croyait toucher au moment de sa régénération. Tous les peuples li- saient des prophéties qui s’accordaient pour annoncer au monde une royauté, une gloire, une ère nouvelle. La fatidi- que Étruric, mourantc sous la main dévastatrice de Sylla, reconnaissait à ce signe que sa grande année allait finir, et que le monde entrait dans un âge nouveau (1): et Virgile, animant ces traditions par le soufflé de la pensée poétique, voyait « le globe du monde chanceler sur son axe ébranlé, landis que la terre et les plaines de 1’Océan, et les profon- 1
(1) Plularch., inSyllà. Servius, ad Eclog. IV. 147.

Ultima Cumcei venit jam carminis cetas, 
Magnus ab integro seclorum nascitur ordo.
, . . . .  Et incipient magni procedere menses, Virg., Eclog. IV.



RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 397i; deurs du ciei, saluaienl de leur joie lc siècle qui allait ve- I nir....... (1). »Oui, certes, le monde avait pu s’y tromper; un instant il avait pu attendre d’un César on d’un Auguste, des courageux i  íils de Romulus, celte régénération dont ía nature tout en- L tière, « la nature inquiete et gémissante semblait être en tra- vail depuis les temps les plus antiques (2). » Les Juifs eux- n mêmes, moins excusables parce quils étaient plus éclairés, les Juifs ne prétendirent-ils pas voir dansNéron ou dansYcs- I pasien, alors simple général de Rome, lc Messie qui, pour ce I siècle même, leur était annoncé par leurs propbètes? Mais combien la déceplion fut courlc et amère! Le genre humain, qui avait cru à la fortune el à la vertu dc Rome, ne dut-il pas bienlôt retomber dans une trislesse désespcrée, lorsquil vit, à 1’apogée même de la domination et du triomphe, tant de vertu se démentir, tant de gloire se tourner en ignominie, tant de courage ne portcr d’autre fruit que la tyrannie d’un |  Tibère, et une domination à la fois çorruptrice et cruclle, op- pressive et degradante, sortir de ce long et souvent admirable travail du génie romain?Aussi le signe le plus grave peut-être et le plus évident de la dégénération des âmes, était la tristessc profonde dont nous rencontrons à cbaque pas 1’cxpression. Nul symptôme peut-être ne trabit d’une manière plus certaine 1’abâtardisse- ment d’un peuple et le progrcs que font les vices dans son ame. Une gravité douce et sereine est la vertu de quelques I  bommes; elle n’cst pas en général le fait des nations. Nous | sommes sortis des révolutions plus moroses, parce que nous en sommes sortis plus mauvais. Et les peuples que lc schisme
(l) Aspice convexo nutantem pondere muadum,

I
Terrasque, tractusque mavis, coelumque profiindum :Aspice venturo l£elenlur ut oninia seclo. Virg., Eclog. IV.

i '  (2) Scimus enim quod omnis creatura ingemlscit et paiturit usque adhuc. Roín. I  VIII. 22.



398 RESUME ET CONCLUSION.du xvic siècle a entrainés se distinguent encore aujourd’hui par leurs sombres allures ct les habitudes pesantes de leur esprit, des peuples qui sont restés íidèles à la foi. Mais jamais plus que dans Home decadente, la tristesse ne fut manifeste, parce que jamais la corruption ne fut plus profonde. Maígré des adulations emphatiques et un enthousiasme de commande, il est assez clair qu’à la vue de cette tacbe im- mense, qui s’était peu à peu étendue pour le corrompre sur tout ce que 1’homme respectait, de cette dégradation si- multanée de la religion, de la patrie, de la famille, du génie, de cette triple et toujours croissante misère du corps, de l’âme, de l’intclligence, 1’esprit humain se laissait profondé- ment dévorer par cette « tristesse du siècle qui donne la mort (1). »Le fatalisme, la plus triste des doctrines humaines, faisait encore baisser davantage la tête de rhomme sous ce cbagrin irrémédiable, en lui montrant dans cette décadence l’cffet d’une puissance invincible et inexorable. Le fatalisme, qui exclut à la fois deux grands remèdes, la résignation et l’es- pérancc, produisait avec l’ignorance de Dicu la haine des bommes : ne sacbant pas expliquer par la Providence les misères de 1’humanité, on ne connaissait rien de mieux que de railler l’humanité sur ses misères. Ce n’est que 1700 ans plus tard, cbez les fatalistes du dernier siècle, que l’on trouxera quelque cbose comrne ce mépris insultant pour la-race bumaine, cette misanthropie sans morale, cette recbercbe faite sans pitié et sans sympalbie de toutes les plaies de notre nature, pour y verser, en haine de Dieu, le poisou de la rail- lerie ctdu désespoir. Pline comine Voltaire na pour les souf- frances humaines quune triste ironie : « L’homme, animal misérable et orgueilleux, que 1’odeur d’une lampc mal éteinte sufíit pour détruire dans le sein de sa mère (2), jeté nu sur la 1
(1) Soeculi autem tristitia mortem operatur. II. Cor. VII. 10.
(2) Cum plerumque abortús causa fiatodor àlucernarum e.vslinclu. VII. 7.
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terre nue, commence sa vie par des gémissements et par despleurs.......Les larmes sont un de ses priviléges; le rire ne luiest pas donné avant quarante jours... II ne sent la vie que par des supplices, et son seul crime cest qu’ü est né (1)... Seul, entre tous les animaux, il n’a d’autre instinct que ceiui des larmes (2); seul, il connait 1’ambition... la superstition, l'in- quiétudc de sa sépulture, la préoccupation de ce qui doit étre après lui (3)... La moindre de ses douleurs n’est pas com- pensée par la plus grande de ses joies... Sa vie, si courte, est encorc abrégée par lc sommeil qui cn consume la moilié, par la nuit qui, sans le sommeil, est un supplice, par 1’enfance qui vil sans penser, par la vieillesse qui ne vit que pour souf- frir (4)..., par les craintes, les maladies, les infirmités... Et cette brièveté de la vie est cependant le plus grand don que la nature lui ait accordé (5)... Mais l’homme ainsi fait vou- drait vivre davanlage. Une passion d’immortalilé le tour- menle. II croit à son âme et à une autre vie; il adore les manes; il prend soin des restes de son semblable... Rêves d’enfant! il n’y aurait donc jamais de repos pour Fhomme! Le plus grand bien de la vie, la mort, la mort prompte et im- prévuc (6), nous serail donc ôtée, ou plutôt elle nous devien- drait plus cruelle, puisquelle ne ferait que nous conduire à de nouvelles douleurs. Privés du bonheur suprême qui serail de ne point naitre, nous n’aurions pas la seule consolation f[ui puisse nous être donnée, celle de rentrer dans lc néant (7). Non, 1’homme rentre au lieu d’oü il est sorti. II est après la mortce qu’il était avant de naitre. » Voilà sa consolation et son esperance.
(J) A suppliciis vitam auspicalur, unam tantamob culpam quia natum est. Pline. VII. l .  — (2) Non aliud natura; sponte quàm flere. I b i d .

r (3) VIII. 1 . Pline dit encore : <■ Nul animal dont la vie soit plus frêle, les désirs plus fc, effrénés, l a  p e u r  p l u s  e f f a r é e ,  l a  ra çje  p l u s  f u r i e u s e . « I b i d .  — (4) I d .  VII. 51 (50).(5) Natura nihil hominibus brevitate vila; prastitit melius. I b i d .(G) Mortes repentina;, hoc est summa vitu; felicitas. I d .  53 (54).(7) « Plusieurs ont prononcé que le mieux serait de ne point naitre ou de rentrer ítPinstant mème dans le néant. » VII. 1.



RÉSUMÉ ET CONCLUSION.Et Lucain à son tour, parlant comme Pline, niant la Provi- dence et croyant que tout est conduit par le hasard, Lucain fait de la mort le bien suprême, et un bien si gr and, quil ne devrait être accordé qu’aux hommes vertueux (1): la mort, non parce qu’elle délivre, maisparce quelle assoupit lapartie intelligente dc 1’bomme ; non parce quelle le conduit dans 1’Élysée, mais parce quelle 1’éteint dans 1’apathique repos du Léthé (2).Ce culte de_la mort, de tous les dieux, nous dit Pline, le plus invoqué (3), était en effet parlout, et donnait à la volupté même quclque chose de funèbre. Le plaisir était sans passion et sans joie. On sent là cet irrémédiable abattement dc 1’bomme, qui, comme 1’Apôtre nous le dit, «dans son déses- poir, se livre à 1’impureté (4), » moins pour se satisfaire, que pour s’éteindre. Voilà pourquoi l’bomme creusait sans cesse cet abime dc dépravation dans lequel il se plongeait; et le vice était pour lui comme un sorte de suicide de l’âme.Mais le suicide de l’âme n’est pas loin du suicide du corps, et nous toucbons en ce moment à la grande eonclusion pratique de cette déplorable morale. Si la mort est le suprême bien, pourquoi ne pas se bater vers la mort? Aussi Pline con- sidère-t-il le suicide comme la seule consolation de 1’homme, et plaintla divinité qui en est privée. Lucain, conséquent à sa pensée, fait de cet acte de désespoir le comble de la vertu, et ne se délecte nulle part, comme à peindre des frénétiques 1 2 3 4

400

(1) Mors utinàm pavidos vita: subducere nollcs.Sed virtus te sola daret. Phars. IV.(2) T\ le guerrierressuscité parla sorcière thessalienne :Ah! miser extvemum cui mortis munus iniqmeEripitur, non posse mori..........!Sit lanti yjxisse iterúni; nec verba, nec licrbae Audebunt longa; somnum tibi rumpere Lellics Ame morte data. I b i d .  VI.(3) Totiès invocatàmorte, utnullum frequentius sit votiim. Pline. 51 (50'.(4) Dcsperantes tradidcrunt se immunditia1.



M lRESUME ET CONCLUSION.qui, s’étant conviés aux douceurs d’un mutuei assassinat (1), reçoivent des coups d’épée avec bonheur et les rendent avec reconnaissance. Le suicide sera donc leplus grand remède, et au désespoir du pauvre, et à l’inquiétude du proscrit, et à la satiété du riche. Le gladiateur que l’on mène au Cirque dans un chariot, passe de propos délibéré sa tête entre les rayons de la rouc, dont le mouvement la tord et la brisò (2); 1’homme du pcuple qui n’a plus de pain va sur le pont Fa- bricius, s’enveloppe la tête et se jette dans le Tibre (3).Les proscriptions poussaienl merveilleusement sur celte
I  pente. On s’eSt lué, dit Sénèque, par peur de la mort. On a envié, admire, glorifié ceux qui faisaient fraude de leur corps aux tyrans. Pendant que Crémutius Cordus, accusé sous Tibère, se laissait périr par la faim, il y avait une joie publique de voir celte proie arrachée à la gueule de ces loups dé- vorants, les délateurs (4).Ces exemples accoutumaient si bicn à la mort, qu’on se tuait par ennui, par désoeuvrement, par mode. Sénèque parle j  de « ces raffinements d’bommes blasés quon porte dans la mort (5). » El ailleurs, comme s’il voulait peindre les Werther I  modernes : «II y a une étrange manie, un caprice de la |  mort, une inclination étourdie vers le suicide, qui, tout aussi bien quaux braves, prend parfois aux lâches : les uns se tuent par mépris, les autres par lassitude de la vie. Chez
I

plusieurs, il y a satiété de voir et fairc toujours les mêmes choses ; non pas haine , mais dégout de 1’existence. — « Quelle fin à tout cela? Sc réveiller, dormir, avoir froid, avoir chaud , rien ne finit, le même cercle tourne et re- ■  vient toujours. La nuit après le jour; 1’été amène 1’automne, puis 1’hiver, puis le printemps; toujours de même! Tout
(1) ..............Et eum, qui vulncra primaDebebat, grato moriens interflciticlu... 2(2) Sénèq. — (3) llorace. III. sat. II. v. 3G. —(4) AU Mareiam Consolatio. 22.(6) Faslidiosè mori...

<!■

; i . 26



RÉSÜMÉ ET CONCLUSTON.passe pour revenir. Rien de nouveau! » — On succombe à oette manie, et beaucoup d’horames se tuent, « non que la vie leur soit dure , mais parce quils ont trop de la vie (1). » Enfin, le suicide eslun parti que l’on discute, que 1’onrai- sonne; il y a plus, que l’on ose conseiller. Les exemples ne sont pas rares de délibérations entre amis qui áboutissent à conseiller, à la majorité des voix, le suicide au consullant (2).- « Tullius Marcellinus... attaque d’une maladie longue et doulm-
rease, mais non incurable....... pensa cà se donner la mort, etréunit, pour les cônsul ter, plusieurs amis. Les uns, lâches et timides, lui donnaient le conseil qu’ils se seraient donné à eux-mêmes; d’autres, en vrais flatteurs, celui qu’ils suppo- saient que désirait Marcellinus. Mais un stoicien, notre ami, homme supérieur, liomme courageux..., lui parla tout autre- ment : « Ne tc trouble pas, Marcellinus, comme s’il s’agissait d’une question importante. Vivre est-il une si grande af- faire? les esclaves, les animaux vivent aussi. La grande affaire est de mourir avec sagesse et avec courage. N’y a-t-il pas assez longtemps que tu vis ? La nourriture, le sommeil, le plaisir des sens, n’est-ce pas toujours le même cercle? On peut vouloir mourir, non-seulement par raison, par courage, par lassitude de la souffrance, mais encore par en-nui....... » Le pbilosopbe ne s’en tint pas là : comme lesesclaves de Marcellinus bésitaient à servir son dessein, il les rassura en leur disant que rien ne pouvait être à craindre pour les esclaves, quand la mort de leur maitre avait évidem- 1

^02

(1) Quibus non vivere durum, sedsuperfluum’(Sénèque, Ep 23).(2) V. une foule d’exemples de suicides discutés ou conseillés : La tante de Libon le conseille à son neveu (Sénèque, Ep. 70). La mère de Messaline à sa filie (Tac., Ann. XI. 37).— V. aussi la mort d’Atticus annoncéepar lui àsa famillè (Cornei. Xe- pos in Attico, cap. ult.); celle de Crémutius Cordus (Sénèq. ad Mareiam. 23); celle de Tliraséa (Tacite, Ann. XVI. 2G); celle du rhéteur Albutius Silus qui harangue le peuple et lui expose les motifs de son suicide (Suétone, de Rhet., G); celle de Coc- ceius Nerva que Tibère veut en vain détourner de sa résolution (Tacite, Ann. VI. 2G); d’autres faits semblables dans Pline le jeune, Ep. I. 12; VI. 24.



RÉSUMli ET CONCLUSION. 403ment élé volontaire; qu’il y avaitau contraire un crime égalà donner la mort à son maitre ou à 1’empêcher de se la dom*■  n er...( l). » Tels étaient les conseils amicaux et le facile♦I couráge de la philosophie antique.Montesquieu loue cette facilité du suicide : « II est certain, I dit-il, que les hommes sont devenus moins libres et moins I courageux depuis quils ne savent plus, par cette puissance I quils prenaient sur eux-mêmes, échapper à toute autre puis- | sanee. » Quoi donc ! fut-on bien libre sous Tibèrc? bien cou- I rageux sous Néron? ce siècle fut pourtant de tons le plus fécond en suicides. Mais Montesquieu n’admire-t-il pas aussi les lois conjugales d’Àuguste, que leur scule impuissance suffit pour condamner? Mais ailleurs ne semble-t-il pas re- gretter mênie les combats de gladiateurs (2)? Sans passion, mais pour être piquant, il aime ii relevcr 1’antiquité idolatre 8 aux dépens de la nouveauté chrétienne : fin cbcrcheur de la I  vérité, moins sérieux quelquefois lorsqu’il semble 1’être da- vanlage, préférant trop souvent à la droite voie du bon sens
I la voie oblique d’une dialcctique rafíinée, tenant à être logi- que plus qu’à être vrai, à être original plus que logique, et par-dessus tout à être ingénieux. De son temps, le paradoxe . et la nouveauté avaicnl leur prix; aujourd’hui, qui n’est ras- ■  sasié du paradoxe? pour qui la nouveauté n’a-t-elle pas vieilli? Le paradoxe est devenu lieu commun, et le lieu com- nxun à son tour devient paradoxe; 1’originalité serait au- jourd’hui de suivre les routes baltues; la hardiesse consiste- ■ rait ix être simple, et le plus rare paradoxe serait de n’en faire L aucun.Pour en finir, — le suicide, proscrit autrefois par une an- 1

(1) Sénèquc, Ep. 77.(2) " Depuis 1’établissement du chrislianisme, les combats devinrent rares. Con-Í stantin défendit d’cn donner; ils furcnt entièrement abolis sous Honorius, comme il parait par Théodoret et Otlion dc Erisingue. Les Romains ne relinrent dc leurs an- ciens spectacles que ce qui pouvait ailaiblir les courages et servir d attraits à la vo- lupté.» Montesq., Gtand. et décad. des Romains, chap. XVII, note 2.



404 RÉSUlMÉ e t  c o n c l u s io n .tique et religieuse tradition, condamnépar un Pythagore (1), un Plalon (2), un Aristoté (3); raaudit par les poetes, plus pliilosophes à cet égard que les philosophes (4); puni par la loi pontificale des Romains, qui refus*ait la sépullure à celui qui s’était donné la mort : le suicide était devenu pourtant le dernier mot de 1’antiquité, le seul emploi qui restât de 1'énergie humaine incapable de tout autre courage, le seul remède que la philosophie süt proposer à l’humanité désor- mais sans force, sans vertu, sans espérance. Tout est là, dans cette dernière, cette inévitable, cette dégradante con- clusion.Voilà oü le genre humain en était venu. Aussi, lorsqu’en ce siècle il tourne ses regardsvers lui-même, lorsque cette
(1) « Pvthagore nous défend de quitter notre poste sans l’ordre du général, c’est- à-dire de Dieu. *> Cic., de Senect. 73. V. aussi Athénée. IV.(2) Platon, in Phaedone, d’après la doctrine d’Eleusis. Libanius, de Vit. suâ. 2.(3) Cicer., in Frag. pro Scauro, circà princip. Arist. Ethic. V. 15. — Brutus dit aussi qu’il a longtemps jugé la mort de Caton indigne d’un tel bomme et cntacliée d’irrévérence envers les dieux. Plularque, in Bruto. — Et tibi, Publi, et piis omnibus retinendus est animus in custodia corporis, nee injussu ejus à quo ide est vobis datus, ex hominum vità migrandum est. Cic. de Rep. VI, in somnio Scip. — Sénè- que lui-même convientque plusieurs philosophes estiment coupable celui qui est son propre meurtrier. Ep. 70.(4) Servius, in yEneid XII, v. Go3. — V. ces magniflques vers de Virgile, ou 1’ana- thèmc prononcé contre le suicide dans 1’intérét de la société est d’autant plus remarquable, que le poéte, entrainé par les préjugcs de son époque, trome le suicide moralement excusable :Próxima deindè tenent rnoesti loca, qui sibi lelhum 

Insontes peperêre manu, vitamque perosi Projecêre animas. Quàm vellent uilhere in alto Nunc et paupcriem et duros perferre labores !Fata obstant, tristique palus inamabilis undaAlligat, et noviès Styx interfusa coercet. /Eneid. VI.Les jurisconsultes, depuis Tibcre, annulaient le testament et faisaient tomber entre les mains du fisc les biens de celui qui, accusé ou coupable d’un crime, s’élait donné la mort. Mais, suivant en cela 1’opinion des philosophes, ils ne modifiaient en rien la loi de succcssion pour celui qui s’était tué par dégoút, par ennui, par impalience des maladies, par honte de ses dettes. IJIpien et Paul. Dig. XL1X, tit. 14 et LXXV11I, tit. 3.



RÉSUJIÉ ET CONCLUSION.
Onolion de 1’humanilé que 1’unilé romaine avait commencé à populariser apparait dans les écrivains de ce temps, c’est le plus souvent pour plaindre et maudire l’humanité. Partout se retrouve Ia pensée de sa décrépitude et dc son inévitable déclin; de cette jcunesse perdue, de celle force éteinte, de ce génie qui s’èn va : partout 1’homme s’abaisse devant cette loi eavicuse dont parle le père de Sénèque, et en vertu de la- quelle toute chose, arrivée au degré le plus haut, doit bien vite redescendre vers le plus bas (1); qui ne laisse, comnie nous le lisions tout à 1’heure dans 1'bistoiren Velléius, quune courtedurée et pourainsi dire un seul momentàtout génie et àtoute gloire. Cicéron laissait déjà entrevoir cette pensée(2); mais Yirgile nous a déjà montré cette lutte inégale et déses- pérée que l’homme soutient contre la fatalité toujours prête à 1’entrainer, comnie un nageur qui a lutté un moment contre le fleuve, et qui, dès 1’instant oü il se lasse, est repoussé bien vite au delà du terme d’oü il était parti. Lucain ne parle pas autrement(3). Pline enfin, avec sa misanthropie ordinaire, 1

(1) . . .  Cujus maligna perpetuaque in omnibus rebuslex est, utad summum per- ducta rursus ad infnnum, yelociàs quidem quàm ascenderant, relabanlur. Sénèque, Cuntrov. I, praef. 7.(2) « Le génie oratoire s’est élevé du point le plus bas et est arrivé au plus haut, en telle sorte qu’aujourd’hui il semble, selon la loi universelle de la nature, déjà commeneer à vieillir et n’étre pas loiu du jour oú il disparaitra.» Tuscul. II. 2 .— A Cicéron ajoutez son contemporain Labérius :Summum ad gradum cum claritatis veneris Consistes a,grè, et, citiús quàm ascendes, decides.Lab., apud Macrob. II. 7.

405

(3) Incida fatorum series, summisque negatumStare diü.............. Phars. I. 70.In se magna ruunt : leetis liunc numina vcbusCrescendi posucrc modum. Ibid. 8 i.Et Sénèque :] « Lorsqu’il n’v a plus de progrès, la chute n’est pas éloignée. La maturilé annonce 1’approche du déclin. Lorsqu’on cesse dc croitre, Ia íin appro- che» (appctit ílnis ubi incrementa consumpla sunt), ad Helvi. 23.Sénèque reconnaissait aussi dans 1’histoire romaine ce double période de crois- sance et de déclin : il plaçait l’cnfance de Home sous Romulus , qui 1’avait comme



406 RESUME ET CONCLUSION.rètrouve jusque dans la naturc physiquè les traces de cette décadence si evidente dans la nature morale. « La taille de rtíòmme, dit-il, va décroissanl chaque jour, les íils sont rarc- ment plus grands que leur père. La séve vitale diminue, le monde se dessèche, à mesure que s’approche le feu qui doit un jour détruire notre globe (1). »Àinsi, tous ne parlent de 1’humanité et nc parlent en son nom, que pour la plaindre et pour gémir. Le genre humain n’a eonscience de lui-même que pour se désespérer et mau- dire ses dieux.II est cependant deux grands faits que nous avons jusqu’ici laissés de eôté : l’un, il estvrai, accessoire quoique impor- tanl; 1’autre, qui contenait en lui-même toutes les destinées des siècles suivants et toutes les destinées futures du genre humain; deux doctrines, l’une qui revêtait une forme nouvelle, 1’autre qui, née depuis quelques jours, ne tenait pas encore une grande place dans le monde : la philosophie stoique et le christianisme. G’étaient les espérances de 1’avenir que les
enfantée cl comme élevée; son adolescenee, sons les autres rois qui lui avaient donné son accroissement, ses lois, ses traditions • sous Tarquin, devenue plus mure, elle avait rejeté la servitude... Et après la fin de sa guerre Punique, qui fut comme son initiation à la vie virile, elle entra dans sa période de jeunesse... Mais plus tard, après avoir vaincu tant de rois et tant de nations, n’ayant plus matière à guer- royer, elle fit de ses forces un déplorable usage, et les tourna contre elle-mème : ce fut là le commencement de sa vieillesse. Et, lorsque déchirée par les guerres civi- les , elle retomba sous le gouvernement d'un seul, ne semble-t-il pas qu’elle revenait alors comme à une seconde enfance ? Dans sa décrépitude, incapable de se soutenir, elle avait besoin de chercher un appui dans ceux qui la gouvernaient. Sénèq., apud Lactan. Div. Instit. VII. 15.Celse, le médecin, applique la même donnéc philosophique à la santé humaine : ■i Lorsqu’un homme a trop d’apparence, d’embonpoint, de couleur, il doit tenir sa santé pour suspecte. Comme elle ne peut rester la même et qu’elle ne saurait plus faire de progrès, presque toujours elle doit reculer comme par une chute fatale. » Celse, dc Medie. II. 2.(1) In plenum autenr cuncto mortalium generi minorem in dies (ieri (mensuram hominis), propemodúm observatur : rarosque patribus proceriores, consumcnte ubertatem seminum exustione, in cujus vices nunc vergat aevum. Plin., Hist. nat. VII, 1C.
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siècles suivants vircnt se développer, mais dont le germe fructifiait déjà au temps de Néron.Cette coiiicidence entre la subite apparition de la lumièrc chrétiennc et lc réveil encore incomplet de la philosophie, les rapports de doctrine et d’idécs que nous allons remarquer entre l’une etTautre, comment les expliquerons-nous ?Le christianisme n’aurait-il été dans un autre coin du monde, et avec un point de départ différent, que la répétition d’un mouvement commun à toute l’humanjté, que Timitation ou la conséquence d’un soulèvement dont la philosophie eut donné le signal? La philosophie au contraire, profondément endormie, a-t-clle ressenti dans son sommeil la secousse du mouvement chrétien, et, comme un homme à demi réveillé, a-t-elle commencé de marcher à cette lumière qu’elle ne fai- sail qu’entrevoir ? Les apôtres n’auraient-ils fait qu’appuyer sur laloi hébraique une morale quils empruntaient aux phi- losophes? ou bien, au contraire, les philosophes ont-ils rnôlé àleurs propres conceptions quelques fragments de la doctrine des apôtres? C’esl une question que la fin de ce travail est destinée à éclaircir.
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c u r i s t i a n i s m e .

CHAPITRE PREMIER.

D u  B ié o -s ío ic is a n c .

— ©—
§ I .  —  SES PREMIERS DÉVELOPPEMENTS.í J ’ai déjà montré le néant et 1’impuissance de la philosophie au milieu des guerres civiles; son discrédit, son impopula- rité, son absence de sérieux sous lcs empereurs. L’esprit humain semblait devenu stérile, et, après s’être épuisé à pro- duire les systèmes innombrables de la Grèce, il ne donnait plus le jour à une spéculation nouvelle.Deux cboses demeuráient cependant, qui prenâient le nom de pbilosophie plutôt qu’elles ne le méritaient : dans la mo- rale, cet esprit romain, logique, consciencieux et grave, mais trop exclusivement pratique pour atteindre les spéculations élevées ; dans la théologie, si je puis ici me servir de ce mot, une sorte de religiosité orientale caractérisée par les sym- boles et les enseignements allégoriques, amie des supersti- tions, des oracles, des observances mystérieuses, et qui était déjà voisine de la tbéurgie.Le stoícisme, depuis plusieurs gcnérations exclusivement



SES PREM1ERS DÉVELOPPEUENTS. 409renfermé, nous 1’avons dit, dans Ia théorie des devoirs, s’i- dentiíiait volontiers à la première dc ces tendances. Son en- seignement, aux mains des Caton, des Tubéron, des Favo- nius, était devenu romain plus que grec. II avait cette exalta- tion orgueilleuse et cette sévérité rigide de la vertu romaine; il avait aussi son caractère pratique, son éloignement pour Ia spéeulation, son dédain pour la Science. Cette école, qui préférait à tout 1’étude des devoirs, qui en déduisail les règles avec rigueur, les enseignait sans adoucissement, les impo- sait sans pitié, était, disions-nous, l’école des jurisconsultes : philosophie exigeante et superbe, qui fondait tout sur la puis- sance dc la règle et sur la force de la raison, et qui préten- dait que l’homme tirât de son propre fonds sa vertu tout entière.A d’autres âmes, à des âmes plus faibles peut-être et peut- être aussi plus élevées, à des Grecs ou à des Romains deve- nus Grecs, le pythagoréisme offrait les rêveries dc 1’Orient. L’enseignement pythagorique n’imposait pas à la nature hu- maine un aussi lourd fardeau; il lui trouvait plus de secours, il lui permettait plus de consolations. II ne repoussait pas avec la même rigueur toute spéeulation inutile à la conduite de la vie. Plus théologique que le stoicisme, il rapprochait davantage l’homme de la divinité; il entretenait plus vivant le sentiment de la vénération religieuse, e t, par suite d’une logique moins sévère, il se prêtait de meilleure grâce aux pratiques extérieures du polythéisme. II abandonnait moins riiomme à lui-même : par le jeune, par la frugalité de la vie, par les observances religieuses (1), il 1’aidait à soulenir sa vertu et à garder 1’équilibre de son àmc. Plus seientifique que le stoicisme, il portait volontiers l’âme humaine vers ce que 1’étude peut lui donner dc consolant. Au lieu d’emprisonner rintèlligence, il lui ouvrail ces espaces infinis que les Sciences occultes ont la prétention de lui faire parcourir : il penchait 1
(1) Sénèq., de Brevit. vitee. 14. Ep. 64. 108.



DU NÉ0-ST0ICISJ1E.vers Ia raagie (1); il admettait la philosophie des nombres (2), cet enfantillage de la pensée, par lequel tant de grands esprils se sont laissé séduire; il rêvait les visions et les prodiges, et en ce siècle superstitieux, quelques àmes plus purês ai- maient à trouver là, sous le nom de philosophie, une supers- tition de plus.Ces deux écoles, disons mieux, ces deux influences, car il n’y avait pas d’écolcs constituées, contenaient les destinées futures de toute la philosophie paienne. Cette inlelligence sévère et précise du devoir, corhme 1’avaient développée les stoiciens, embellie et adoueie par quelque chose de plus reli- gieux et de plus noble, devait aboutir au stoicisme d’Épictète et de Marc-Aurèle, glorieuse école non de philosophes, mais de moralistes. Cette théurgie pythagoricienne, élevée au- dessus de ses fables et de ses sortiléges par une puissance toute nouvelle de conceplion philosophique, devait, au bout de deux ou trois siècles, produire ce néo-platonisme d’A- lexandrie, dernière lueur de rhellénisme et de la philosophie mourante, dernier soutien et dernier apologiste du poly- théisme depuis longtemps condamné.Mais ce travail ne devait s’opérer qu’après de longues an- nées. Dans cette atonie philosophique qui suivit les guerres civiles, les traces du pythagoréisme et du stoicisme, comme celles de toute philosophie, sont rares et obscures. Nous allons tâcher de démêler un rayon de lumière au milieu des ténèbres dun siècle inintelligent, de rechereher le íilon inaperçu qui nous mè.nera jusqu’à une mine plus abondante, de rattacher les uns aux autres des noms sans gloire et d’ob- scures génératioris de philosophes, pour montrer dans les docteurs de lecole d’Alexandrie les descendants éloignés des grands maitres de la Grèce. 1
(1) Le philosophc Arcésilas exilé pour cause de magie, sous Augusle.(2) Sur la philosophie des nombres, V. Porphjre, in Yità Pythag. 32. 53. Plutarq., de ií dclphico. Gellius. III. 10. Macrob., in Somnio Scipion. I. 5. C. Ilierocles, Carmen aureum. Tennemann, Ilist. dc la philosophie, 4' période, II. 2. § 4.

h\Q



SES PRElYLIERS DÉVELOPPEMENTS. 411Le stoicisme polilique des Tubéron et des Brutus avait été vaincu à Pharsale. César, qui régnait sous le nom de dicta- teur, offril le laticlave à un homme que sa naissance appelait à suivre Ia carrière des honneurs : Quinlus Sextius le refusa pour se jeter dans la philosophie (1). Sextius, dit Sénèque, philosophait avec le coeur d’uu Romain, avcc le làngage d’un Grec. II ne professait, nargumentait, ne disputait pas (2); dans ses écrits mêraes, il agissait et ilvivait. L’horamc le plus | sage, disait-il, doit être comme une armée en marche, tou- g jours prêt à combattre 1’ennemi. L’ambition comme 1’énergie I romaine ne laissaient pas que de 1 ui être restées au coeur, et, dans son regret de ces honneurs quil avait abandonnés, il fut sur le point de se jeter à la mer (3). Mais la philosophie lui apprenait à vivre. Le pythagoréisme lui avait enseigné la frugalilé (4), et cette pratique pieuse transmise par le maitre de Samos à ses disciples, de se retirer tous les soirs dans le secret de son âme, dmterroger sa conscience, de repasser et de juger toutes les aclions et toutes les pensées du jour (5). D’un autre côté, le stoicisme, quoiquc ce mélange de tradi- tions diverses lui fit contester le titre de stoicien (6), le stoicisme lui enseignait cette orgueilleuse doctrine que Júpiter n’est pas plus puissant que rhomme de bien (7). Sexius et son fils, qui philosopha après lui sous le règne d’Auguste , for- mèrent une école pleine, à son principe, de zèle et de vi- gueur, mais bientòl éteinte par la lourde et inintelligente in- íluence que répandait le trone des Césars (8). 1
(1) Sénèq., Ep. 98.(2) Virum acrcm, gra?cis verbis, romanis moribus philosophantem. Sénèq. Ep., 59. Alii instituunt, disputant, cavillantur.... vivit, viget, liber est, supra hominem est. Ep. 04. — (3) Plutarq., Quumodò sentias te proüccre.(4) « 11 s’abstenait de la chair des animaux, non pour la même cause que les Pylhagoricicns qui croyaient à la métempsycose, mais par crainte d’ètre cruel, et parcequeles alimcnts végétaux suffisent.» Sénèq., Ep. 108. — (5) de Irã. 111. 30.(0) Magni viri, et, licet ncgent, Sloici. Ep. 04. — (7) Ep. 73.(8) Sextiorum nova et romani roboris sccta, cúm magno impetu cepisset, intcr initia ipsa exstincla est. Sénèque, Natur. qusest.YII. 32.



Dü NÉO-STOICISME.Nous lisons cependant que Sotion et Fabianus furent au nombre de ses auditeurs. Fabianus, rhéteur plus que philo- sophe, écrivit cependant, à ce que l’on rapporte, plus de livres de pbilosophie que Cicéron. II nous est représenté comrae un liomme dont lc visage était plein de douceur, 1’éloquence simple, élégante, facile, la Science étendue, la pensée rapide, concise, élevée ; quoique rhéteur, moraliste sérieux, ennemi des vices de son époque, ennemi surtout de son esprit décla- matoire et de sa pbilosophie théâtrale (1). Sotion (2) se rat- tachait au pytbagoréisme; il lc íit aimer à Sénèque encore enfant; il énseignait la métempsycose, et soutenait que rien ne périt dans le monde, mais que tout, au contraire, subit d’éternelles et constantes révolutions, tandis que Fabianus, avecles stoiques, croyait à 1’embrasement universel.Attale le stoicien nous est mieux connu. II vit un jour pas- serles dépouillesd’une ville prise que l’on portait en triomphe. II trouva le cortége bien court: « Toute cetle richesse, dit-il, ne remplit pas une journée; devrait-elle remplir notre vie (3)? » Ne demandez pas à  cette pbilosophie une logique plus suivie , une spéculation plus baule; elle tenait école, non pas de Science, mais devertu; elle ne professait pas, elle prêchait. Elle prêchait la probité, le courage, la force, Ia frugalité, la tempérance à  ce siècle lâche, sensuel et fas- tueux. Elle imposait d’austères observances, Pabstinence de lachair, la dureté de la coucbe, la renonciation aux délices de la table. Ce n’était pas une raison puissante, c’était une déclamation éloquente ethonnête. Les disciples venaient au- tour de cette chaire; les uns simples curieux, amateurs de
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I". cncorc sur les Sexlius, Sénèque, dc Irá, II. 36. Plinc. XVIII. 28, Sénèque, le pcre, Contr. II, praf. Burigny, Mcmoire dc 1’Académie des inscriptions, tom. XXXI (1761).(1) V. sur Papirius Fabianus, Sénèque lc pèrc, loco citai. Sénèq., de Brev. vil. 10-14. Epist. 11. 40. 62. 68. 100. 101. Nalur. qutest. 111. 27. Plin. XXXVI. 16.(2) An de J.-C . l í .  Hieron. ad Eusebi. Chronic.— V. sur Sotion, Eusèbe. Ibid. Sénèq., Ep. 49 et 108. Geliius. I. 8 .— (3) Sénèq., Ep. 110.



SES PREMIERS DÉVELOPPEMENTS. h 13rhétorique, qui notaient sur leurs tableltes les beaux mots et les phrases sonores; les autres qui prenaient au sérieux rhomíue et la vertu, qui se pressaient autour du maitre, Finterrogeaient, sortaienl de ces entretiens plus courageux, plus tempérants, plus amis de la pauvreté, et prenaient en pitié le genre humain si inférieur à un seul homme (1). L’or- gueil, en effet, était au fond de eette vertu. Le pbilosophe Attale disait fièrement qu’il était roi, pendant que la police de Séjan, qui spéculait sur les vices et gouvernait par le désordre*, inquiète de eette insurrection de la vertu, eom- meneait à soupçonner le pbilosophe et à manoeuvrer autour de lui (2).Voilà ce qu’il y avait de pbilosopbie sous Tibère. Je laisse de côté 1’influence platonicienne représentée à Alexandrie par le Juif Philon qui se sert du platonisme pour expliquer et pour défendre la religion de Moise: travaux isolés, propres au judaisme, et dont ne se ressentait ni Rome ni le monde. Pour Rome et pour le monde, les noms presque inconnus de quel- ques moralistes épars, un certain mélange de la rnorale pratique du stoicisme avec 1’esprit d’observance des Pytbagoriciens, des lambeaux de Science et d’une Science souvent supers- titieuse (3), nul dogme principal, nul ensemble de doctrines : voilà ce que nous présente 1’histoire de la pbilosopbie avant le siècle de Néron; voilà quelles traces obscures et rares nous sont restées de tout le labeur de 1’esprit humain pendant cin- quanle ans.Mais, sous Claude, — la foi chrétienne entre dans Rome. Sous Néron, quelques années après, — 1c stoicisme romain 1
(1) Ép. 77. 108.(2) Sénèq. le père, Suasoriaj 11.— V. cncore sur Attale, Sénèq. Nat. quaest. II. 50. Ep. 9. 72. La mémoire des amis morts, disait—il, est comme un fruit un peu amer, mais qui finit par plaire, ou comme un vin vieux, dont le temps linit par ôter 1’aigreur. Ep. 03.(3) Attale avait écritsur la divination par la foudre. Sénèque écrit d’après lui sur lemème sujet. Nat. qua>st.



Ulh DU NÉO-STOICISME.

plus activement moraliste, plus important, plus politique, ressuscitant davantage la grande sectc qui avait combaliu à Pharsale et à Philippes. César ic soupçonne, les centurions le raillent, les délateurs tourncnt autour de lui; peu lui im-et de délateurs; soulève ta tête encore assoupie par les excès de la veille. As-lu un terme pour ton voyage? as-tu un but pour tes flèches? ou bien vis-tu au hasard, au jour le jour,
carrière nous est ouverte ? L’or que nous rec-herchons, dans quelle mèsure devons-nous le soubaiter? Dans quelle mesure idroits ont-ils sur nous? Enfin, qu’esl-ce que Dieu a voulu faire de chacun de nous et quelle place nous a-t-il donnée j dans 1’ordre des eboses humaines? — Homme, voilà ce que tu dois apprendre (2)! »En racontant le rògne de Néron, j’ai déjà dit ce que cette * école avait été cornrne parti politique, son alliance avec les | tradilions et avec les bommes de 1’ancienne aristocratie ro- maine, ses vicissitudes, ses lutles, sa défaite; j’ai nommé ses héros et ses martyrs, Cassius, Silanus, Soranus, Thraséa (3). "» Ce qu’elle était, comme doctrine philosophique, comme puis- sance morale, me reste à dire aujourd’hui.Mais ce travail est difficile. Un même instinct moral, bien * plus quune doctrine commune, rapprocbait cesbommes que Néron frappa tous de mort ou d’exil, les tenait unis devant lui, les réunit dans 1’histoire. Démétrius était cynique, disait- on. Ce n’est pas qu’il portât la besace, quil mendiât sur les

• .NH(1) V. Tac., Ann. XIV. 67. XVI. 22. sur Ic caractère politique et presque sédi- tieux du stoicisme. Sénèq. (Ep. 73) cherche à le défendre. V. aussi Epictètc ap. Arrianum. IV. 7. — (2) Perse. III. 63 ets.(3) Tom. I, pag. 425, 42G, 440 et s. 460 et s.

porte (1): « Réveille-toi, crie-t-il à ce siècle de centurions
sans y penser ?... Qui sommes-nous? Pour quelle vie venons- nous en ce monde? Quelle règle nous est imposée? Quelle \

pourra-t-il nous servir? Notre patrie et nos parents, quels



SES TREMIERS DÉVELOr PEMENTS. M5
■places publiques, qu’il pérorãf dans les carrefours, comme ces philosophes bouffons dont s’amusait la populace. Mais hardi, parlant sans art, avec une rude éloquence ; attaquant, au milieu même des fêtes de Néron , toutes les recherches de lamollesse romaine; couchant sur la dure; se moquant des | affranchis de César, rejetant les dons de Caligula, répondant hardiment à Néron; ami de Thraséa, dont il recueillit le der- nier soupir; du reste, harangueur plutôt que philosophe: II semblait, ditSénèque avec emphase, que la nature l’eüt mis au monde pour que ni les exemples ni les reproches ne man- quassent à un siècle dépravé (1).Dans le stoicien Musonius Rufus, apparaít un commence- menl de cette morale supérieure, plus pure que ne 1’avait été celle d’aucun paien, et qui, plus tard, se révéla tout entière dans Épictète et dans Marc-Aurèle. A certains égards même, il est au-dessus d’eux. Ce n’est point la dureté stoique, cette sagesse impossible, ce mépris de 1’homme, cet. orgueil de la vertu qui se rend farouche au lieu d’ctre forte. II ne brise pas les liens de la famille; il veut même que le pbilosophe soit marié, parce quele mariage, dit-il, est naturel et néces- saire. II est plus sage que Marc-Aurèle qui permet le suicide (2); et quand Thraséa lui dit: « .Faimerais mieux la mort aujourd’hui que 1’exil demain. » — « Si tu regardes, lui ré- pondit-il, la mort comme un plus grand mal, ton souhait est d’un insensé; si tu la regardes comme un moindre mal, 

qui t'a ifonné le droit de choisir (3) ? » II est plus pur qu’Épictète, 1
(1) . V. sur Démétrius, Sénèque, de Providenlià. 3. 5. De Beneficiis. VII. I . 2. 8. 9. 11. Ep.20. G2. 91; de Yitàbeatâ. 18. ci-dessus t. II. p. 441. not. 3. — Sa liardiesse vis-à-vis de Caligula. Sénèq., de Bencf. VII 11. — vis-à-vis de Néron. Epict., apud Arrian. I. 25. Philostrate, jn Apoll. IV. 8; VII. 5. — Ami d’Apollonius, Id . — Ami de Thraséa, assiste à ses derniers moments. Tac., Ann. XVI, 34. — Exilé par Néron, Plnloslr. IV. 14 ; V. 1 .9 . — Pievicnt à Romc sous Vespasicn. Tac., Hist. IV. 40. — II vivait encore sous Domitien.(2) Marc-Aurèle. VIII. 4G. Marc-Aurèle sernble ailieurs inlerdire le suicide; mais ecs deux passages sont bcaucoup moins posilifs que le prender.(3) Epict., apud Arrian. I. 1.

.



DU NÉO-STOI CISME.qui n’ose tout à fait interdire la débauche (1); et il défend , comme le fait la loi de Dieu, tout ce qui n’a pas pour sanc- lion le mariage et pour but raccroissement des familles. Ail- leurs, son langage se rapprocbe de celui des livres chrétiens: « L’intempérance est une grande occasion de pécher; lenez- vous en garde contre elle deux fois par jour (2).— Evitez les paroles obscènes, parce qu’ellcs conduisent aux actions. ■— N’ayez quun seul habit (3). — Si vous voulez nc pas eom- mettre de fautes, regardez le jour oü vous ôles comme le dernier jour de votre vie (4). » II dit avec un cerlain bonheur d’expression : « Àprès une bonne action, la peine qu’elle a pu nous couter est finie, il nous reste le plaisir de Favoir faite: après une mauvaise action, le plaisir est passé et la honte subsiste (5). » Aussi le nom de Musonius a-t-il obtenu les louanges les plus diverses. Philostrate le loue, comme le philosophe qui a le plus approché de son dieu, le fabulcux Apollonius; Julien l’Apostat vante sa patience ; et les Pères de TÉglise, par un témoignage autrement glorieux, le comptent avec Socrate parmi les paiens dont les exemples peuvent être cités mème par des chrétiens (6). 1
(1) V. ci-dessus, pag. 309. not. 3. — (2) Apud Stobamm.(3) Nolite possidere aurum neque argentum.......neque duas túnicas. Malh. X. 9.10. Et praecepit eis... ne induerentur duabus tunicis. Marc. VI. 8. 9. Nihil tuleritis in viâ.., neque duas túnicas habeatis. Euc. IX. 3.(4) In omnibus operibus tuis memorare novíssima tua, et in aeternum non pecca- bis. Eccii. VII. 40. — (5) Aul. Gelle. XVI. 1.(6) C. Musonius Rufus; natif de Bolsène, chevalier romain (Tac., Hist. III. 81), philosophe stoique; — selon Philostrate (IV. 12), astrologue; — emprisonné au rao- ment de Ia conjuration de Pison ; — détourne Rubellius Plautus d’aspirer à 1’cmpiic (Tac., Ann. XIV. 59; Philos., Ibid.). — Banni en 05 (Tac., Ann. XV. 71. Dion. LX11). — II a de nombreux disciples (Tacite aux deux endroits cités. Pline. UI. Ep. 11). — Force de travailler à la coupure de 1’islhme de Corinthe (Lucien, in Nerone, Philost. V. 1. 9. VI. 6). — Son exil à Gyarc (Phil. VII. 10). (Ces fails, rapportés par Philostrate, sont très-douteux.) — Rappelé, probablement par Galha (G8), cherche à apaiser les guerres civiles (Tacite, Hist. III. 81), poursuit les délateurs [Id. 

Ibid. IV. 10. 40). — Selon les uns, reste seul à Rome, quand Vespasien expulsa tous les philosophes; selon d’aulres, rappelé par Titus (Pline, loc. cit. Dion. LXVI).
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SES PREMIERS DÉVEL0PPES1ENTS. 417Vient enfin Sénèque, celui par lequel nous connaissons quelque cliose de cette philosophie, et le seul qui nous laisse des écrits oü nous puissions la juger.J ’hésite en parlant de Sénèque. Ce fds d’un rhéteur espa- gnol, élevé au milieu de l’emphase paternelle et de la cor- ruption de Rome sous Tibère; ce parleur à la mode, qui essaie de tout, plaidoyers, poèmes, dialogues ; ce coníident d’Agrip- pinc, panégyriste officiel de Claude, précepteur et faiseur de discours de Néron, enrichi parson terrible élève, ne se pré- sente pas dans 1’histoire avec Faspect presque mythologique d’un Pythagore, ni même (quoique Platon n’ait pas été sans faiblesses) avec Faspect grave et antique d’un Platon. Ce n’est pas une verlu dégagée de toute concession aux petitesses humaines. II faut songer en quel monde il vécut et quelle place il tint en ce monde (1).De plus, il faut connaitre quel est le vrai temps de la philosophie de Sénèque. L’homme de cour qu’Agrippine avait placé auprès de Néron, à cause de sa réputation de rhéteur et de la politesse de ses manières (2), le ministre de Néron, qui possédait de si beaux jardins et une table si somptueuse, pouvait bien prendre la vertu pour une de ses tbèses de rhé- torique, et la pousser jusqu’à Fhyperbole, mais non pas jus- qu’à la pratique. II convenait même, avec une certaine bonne 1
(1) « Dans toutes les sectes de philosophie.......quelques hommes ont tellementchangé leur nature, qu’ils ont mérité d’ètre proposés comme les modèles d’une vie excellente. Àinsi, parmi les héros, on nomme Ulysse et Hercule ; dans les sièclesplus récents, Socrate, et en dernier lieu, Musonius, » Origène, C . Celsum. 111. 60. — « Les stoíciens ont du moins perfcetionné la m orale...; mais ceux qui ont suivi cette pure doctrinc n’ont pu échapper à la haine ni aux persécutions. Nous pouvons citer Héra- clite que nous nommions tout à 1’heure, Musonius qui a vécu de notre temps, et d’autres encore. Car les démons ont toujours su faire que la haine des hommes pour- suivit ceux qui, d’une manière ou d’une autre, cherchaient á vivre selon la raison et à fuii le -vice. » Saint Juslin, Apolog. II. 8. — V. encore sur Musonius Rufus, Plu- tarch., de Vilando a?re alieno. Aul. Gell. V. I ; IX. 2 ; XVI. 1; XVIII. 2. Stobée, in Sermon. Suidas, in Mcuacu'.;. Burignv, Mém. de l’Acad. des insc. t.XXXI(2) Claritudo studiorum. Tacite, Ann. X II. 10. Praeceptís eloquentíaj ct comitate honesta. XIII. 2.II.



DU NÉO-STOICISME.foi, qu’un tel luxe convenait assez mal à la philosopbie. En face de ses ennemis, il s’accusait de cette villa si ornée, de ces pages si bien vêtus, de ccs esclaves si nombreux. « Je le confesse, disait-il, je ne suis pas un sage. Que votre jalousie soit satisfaite, je ne le serai jamais. Je lâche seulement de retrancher chaque jour quelque chose de mes vices, de rc- prendre chaque jour quelquune de mes erreurs. Jc ine sens encore profondément enfoncc dans le mal... Jc fais 1’éloge de la vertu et non de moi. Quand j’attaque les vices, j ’attaquc les micns tous les premiers (1)... »Mais plus tard, — Burrhus était mort (63); Néron commen- çait à trahir ses libres allures (2); la cour devenait dange- reuse aux philosophcs. Épouvanté par 1’incendie de Rome et par 1’horrible supplice des chrétiens (an 65), Sénèque cher- chait à se tenir en arrière pour ne pas porter le poids de tant de sacriléges (3). Dans cette retraite dangereuse et menacée, sa philosopbie devint plus grave, plus mure , plus sérieuse. Le seul voisinage de Néron et la crainte d’un empoisonne- ment(4) prescrivaient une vie plus sévère à cet liomme qui, dès sa jeunesse, avait abandonné 1’usage des bains, des par- fums, du vin et des délicatesses de la tablc (o). Le temps ne lui manquait plus pour se rappeler les leçons des pbilosophes qui avaient enflammé sa jeunesse d’un ardcnt amour pour la frugalité et la vertu, affaibli, il en convenait, par les an- nées(6). De cette retraite datcnt la plupart de ses ouvrages et les plus graves (7); ses lettres à Lucilius surtout, dans lesquelles sa philosopbie, plus fanvilière, est aussi plus sé- 1

418

(1) De Vità beatâ. 17. — (2) V . tom. I. pag. 442.(3) V . Tac., Ann. XIV. 52. 53; XV. 45. — (4) Id . XV. 45.(5) Ep. 83. 108. « Je juge nécessaire de faire ce que bien des gvands hommes ont fait, de prendre quelques jours pendant Jcsquels nous nous exerçons à Ia pauvreté yéritable par une pauvreté imaginaire. » Ep. 20. — (6) Epitre 18.(7) Voicil’ordre ebronologique des écrits de Sénèque, selon Fabricius.— Sons C.a- ligula : de Irá. — Peu après Ia mort de ce prince (an 41) : de Brevitale vitae (F. lbid. ch. 18). — Sons C.laudc et pendant 1’exil de Sénèque (ans 41-50): ad Helviam, ad



SES PREMIERS DEVELOPPEMENTS.neuse, ou sa pensèe, plus épurée, s’élèvc davantage, et, en même temps plus naíve, sourit parfois, conte avec grâce et nous repose de Ja monotone emphase des déclamateurs de ce temps.Sénèque, de plus, a le mérite de n’áfpartenir à aucune école, de les représenter toutes. Les grandes écoles n’exis- taientplus que dans les livres. Stoícisme, platonisme, cynisme, ces mots ne désignaientplus des sectes vivantes encore, mais des systèmes écrits, des livres muets, des hommes morts depuis longtemps. La succession des maitres avait cessé. Forcément éclectique, le stoicien n’acceptait pas tout Zénon, ni le cynique tout Antisthène. Pour Sénèque surtout, une curiosité active, un certain goüt de vérité 1’avait promené au pied de toutes les chaires. II avait écouté le pythagoricicn Sotion; il avait admiré le stoicien Attale; il cite continuelle- ment Épicure (1) que pourtant il n’aime pas. Dans sa vieil- lesse, il allait encore à l’école du stoicien Métronacte (2). II s’arrêtait pour causer avec le cynique demi-nu Démétrius, et revenait le proclamant le plus sage des hommes (3). Ni les .luifs, ni les chrétiens ne purent 1 ui etre inconnus.II estvrai: sa philosophie ne saurait être une, empruntée à tant de sources. II n’aura la vérité que par fragments; il 1’aura partielle, mêlée, incomplète. Mais, d’un autre côté, cette philosophie qui marche sans parti pris a quelque chose de plus sincère et de plus désintéressé. Stoicien, parce quil a trouvé dans le Portique un instinct moral qui le touche, Sénèque cependant se sent blessé plus d’une fois par les spé-
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Po'yl)iuin, ad Mareiam. — Après la mort de Claude (an 55) : l’Apocoloquintose. — Sous Néron : de Providentià, de Clementià, de Vità beatà.— Vers la lin de sa vie (G3-05): de Animi tranquillitate, de Constanlià sapientis, de Benefleiis, Epistolae ad Lucilium, Qua?stioncs naturales.(1) V. surtout Ep. 20. 21. « Jc  fais avec Epicure, dit-il, ce que l’on fait au sénal ou, quand une opinion émise avant la vôtre ne vous convient qu’en partie, on demande la division. •> Ep. 21.(2) Ep. 70. — (3) Ep. 02.
2 7 .



U 20 DU NÉO-STOICISME.eulations insensées du Portique. II n’apparlient à aucun maítre ; il n’obéit pas, il approuve(l).Et de plus, dans son inconsistance mêrae et ses contradic- tions, Sénèque est le fidèle miroir de la philosoplne de son temps; et c’est d’après ses écrits, éclairés par quelques frag- ments venus du dehors, que nous allons chercher à la faire connaitre.
§ I I .  —  CARACTERES DU N ÉO -STO ICISM E.Un des premiers caracteres et de Sénèque et de ses con- temporains, c’est l’éloignement pour la Science et la philoso- pliie spéculative, que les Grecs, il faut en convenir, avaient faite bien puérile.Le genre humain était malade. Etait-ce aux atomes cro- chus de Démocrite que le philosophe demanderait le remède? les nombres de Pythagore lui viendraient-ils en secours? s’occuperait-il, avec les stoiciens, à prouver à son siècle que la verlu est un animal, ou bien que, lorsqifun bomme est écrasé sous une pierre, son âme est si gônée qu’elle ne peut sorlir? La métaphysique des Grecs, et en général toute la parlie dogmatique de leur philosopbie, était ou trop incer- taine ou Irop spéculative: jcu d’école, vaine escriine de la pensée, d’oü le monde malade n’avait à espérer aucun remède.Aussi, à la vue de tant de puérilités, Fabianus doutait s’il ne valait pas mieux ne rien savoir (2). Démétrius réduisait toute étude à quelques préceptes moraux, simples, faciles, pratiques (3). Sénèque lui-méme, Sénèque curieux et savanl, jette souvent sur la Science le coup d’oeil dédaigneux du mo- raliste. II juge frivole 1’érudition dont lui-méme fait étalage (4); 1 2

(1) Noa sequor, sed assentior. Ep. 80. V. aussi de Vilã beata. 3. Ep. 45.(2) Sénèq., de Brevit. vila?. 14. — (3) Id ., de Benef. VII. 1.(4) L)o Brevit. vila?. 13. 14.



SES CARACTERES.

I il condamne lcs scicnccs physiques sur lesquelles il a passé bien des lieures (1); la dialectique ne lui parait qu’un exer- cice puéril (2); les spéculations philosophiques, celles même des stoiciens, lui semblent ridicules (3): tout cela n’est qu’un jcu d’écbecs (4), une intempérance d’érudition, une cavillation misérable (5). Et même les plus grandes questions de la pbi- losophie ne lui apparaissent que comme une noble récréation de lame qui s’élève par là au-dessus des misères de sa con- dition mortelle, de même que 1’artisan , après avoir fatigué ses yeux et son corps au travail minutieux et au jour pâle de 1’atelier, vienl sur la place respirer 1’air et savourer la clarlé du jour (6).ti Quelle sera donc la grande étude de 1’homme, si ce n’est

I
rhomme lui-même? Quil se connaisse avant de connaitre le monde (7). La philosophie de la vie, non celle de 1’école (8), I le développement de cetle connaissance du bien et du mal, dont la nature a mis le germe dans nos ames, voilà le seul labeur digne d’occuper rintelligence humaine (9). Laposses- ■  sion de la vertu , la vraie et incommutable notion des biens ; et des maux, voilà la parfaite riehesse de l’âme, voilà la con- sommation de toute Science (10).Un second caractère et une autre tendancc de cette pbi- losophie, c’est le besoin d’arriver à une notion plus pure de la divinité et des rapports de rhomme avec elle.

(1) De Benef. Ibid . — (2) Ep. 1G. — (3) Ep. 113 etautres.(4) Lalerculis ludimus. Ep. 10(i.(5) Lilterarum intemperantià laboramus. Ep. 88. V. encore Ep. 20. 25. 45. 48.
malignum et precarium lumen habent, in publicum prodeunt, et in aliquà regione ad populi otium dedicatà, oculos liberà luce delectant; sic animus in boc Iristi et obscuro domicilio clusus, quoties potest, apertum petit. De Benef. Ibid.(1) Me priüs scrutor, dein hunc mundum. Ep. 05.*■ » (8) Non vltae sed scholae discimus. — (0) Ep. 120.(10) Unà re consummatur animus, scientià bonorum et malorun incommutabili. Epit. 10.

111. 113.(6) Quomodo artífices ex alicujus sublilioris rei intenlione, qua1 oculos defatigat, s



022 DU NÉO-STOICISME.Bien avant ce temps, il cst vrai, la philosophie avait balayé
n’est pas ce colosse doré qui lient au Capitole une foudre de métal (2). On avait ri, sans en faire disparaitre une scule, des , inillc pratiques superstiticuses dont les temples offraient le ridicule spectacle; on avait dit, moins hardiment peut-être, parce qu’on vivait sous une loi plus sévère, que « le sage accepte le culte public comme une coutume, ne 1’embrasse 1 point comme une foi (3). »Mais chasser les dieux des poetes était peu de chose; soup- çonner, reconnaitre le Dieu suprême, était un pas de plus.Se vailler des fables était facile; les expliquer, et les ramener ■ à une foi plus pure, était au moins un effort de 1’intelligence.On 1’avait fait sans doute, mais 1’avait-on fait d’une façon aussi j  claire que celle-ci ? Les doctrines secrètes du portique (4) | s’étaient-elles montrées aussi nettement ? — « Ces divinités j que vous invoquez ne sont que les noms divers donnés à un j même Dieu. Yous 1’appelez Stator, parce que sa bonté main- tient et fait subsister toute chose... Liber Pater, parce que, père de toutes choses, il donne à tous les germes la puissance qui les développe (5)... Hercule, parce que sa force est in- 1 2 3

(1) Perlurbatio intolerabilis : de diis famai creditum est, et eos vitiis nostris resti- mavimus. Sénèq., de Benef. VII. 2.(2) Natur. qurest. III. Contre les fables des poetes, V. Ep. 24. 83. De Irã. II. 35. Ad Mareiam. 19. De Vità beatà. 26. 27. De Brevit. vitae. 15.(3) V. Sénèque, apud August. de Civit. Dei. V I. 10, Apud Lactant. Divin. In- stitut. II. 16.(4) V. ci-dessus, pag. 238 et 187. Et Sénèque au passage cité. Diogène Laérce, in Zenone. Cette identité de diílérents dieux est indiquée dans ce vers altribué à Orphée:
Júpiter, Pluton, le Soleil, Baechus, ne sont qu’un.(5) Liber Pater ou Baechus présidait auxsemences. August., de Civit. Dei. VI.

cet amas de fables qui, « par une intolérable perturbation de 1 toutes les idées, se forgeait des dieux sur 1’image des vices | bumains (1). » Bien avant Sénèque, on savait que Júpiter



rvineible... Mercure, parce qu’en lui est la raison, le nombre, 1’ordre, la science... Autant il nous envoie de bienfaits, au- tant il a cie noms divers (1). Que nous le nommions Júpiter, conservateur et souverain de ce monde; que nous le nom- mions Destin, parce que le Destin n’est autre cho% que la 
, série et la dépendance des causes, et que lui-même est la cause suprême, la cause des causes de laquelle toules les au- tres dépendent; que nous 1’appelions Nature, lui dont toules cboses' sont nèes, et de 1’esprit duquel toute cliose v it ; que nous 1’appelions Providence, lui dont la sagesse pourvoit au mouveincnt et à la conservation de cc monde: Naturc, Fortune , Providence, tous ces noms lui conviennent. C’est tou- jours le même Dieu usant diversement de sa puissance (2). » Ce Dieu, quel est-il donc? « nul ne le connaít (3). Bien des bommes le peignent sous de fausses couleurs, sans quil prenne souci de les punir. Ce qui environne cette suprême puissance est plein de doutes et de ténèbres ; et comment pourrons-nous jamais bien connaitre ce qu’est celui sans lequel 
il nest rien (4)? Cependant, s’il échappe à nos yeux, il se rend visible à notre pensée (5), ct, retire clans le sanctuaire de sa majesté suprême, il en ferme 1’accès en tout, sauf à notre âme (6). » Dieu est compris par notre âme et par notre raison, parce quil « est tout entier âme et tout entier raison (7). 1

SES CARACTÈRES.

(1) Dc Benef. IV. 7. 8. — (2) Benef. IV . 7. Nat. qucest. II. 45.(3) Ncmo no vit Deum. Ep. 31. — (4) Quid sit hoc sine quo nihil est ?(5) Óculos effugit, cogitatione visendus est. — (6) Nat. quaist. VII. 30. 32.(7) Nostri pars melior animus; in Deo nihil extrà animum: totus ratio est. Natur. quacst. in procc. Sénèque, il est vrai, par une de ces contradictions qui lui sont habi- tuelles, blâme ailleurs Platon d’avoir fait Dieu sans corps. V. ce que nous avons dit plus haut, tom. I , pag. 229, sur la difliculté qu’éprouvaient les philosophes an- ciens à comprendre un être purement spirituel. L’épicurien Velleius (dans Cic., de Nat. Deor. I.) se moque de Platon et soulient que « le dieu incorporei scrait néces- sairemenl privé de sens, de raison, de bonheur; que les dieux, au contra ire, par cela seul que leur nature est plus heureuse, doivent clrc revêtus dela forme laplus parfaite qui est la forme humaine; que Dieu, étant un ctre animé, doit ressembler à celui des étres animes dont la figure estla plus bclle; qu’il ne peut y avoir de bonheur, de vertu, de raison, autrement que sous la íigurc humaine; que les dieux ont



DU NÉO-STOICISME,Rien ne lui est cachê (1); rien n’est grand auprès dc lui (2); » rien ne lui commande. Sa joie est éternelle (3), sa puissance souveraine, sa présence infinie. Tout lui appartient (4); il est partout. Nul espace n’est vide de lui, et de quelque côté que nous nous tournions, nous le rencontrons (5).« Dieu est la cause première, la cause unique. II est à lui- même sa propre nécessité (6). Platon et Aristote se trompent grossièrement, quand ils appellent du nom de cause la forme, le modèle. La cause véritable, c’est la volonté de l’ouvrier, c’est la raison agissante, c’est Dieu (7). »Ce Dieu, qui n’a besoin de personne, a voulu pourtant se manifester par ses oeuvres. « II est 1’artisan de ce monde, comme ilen estle souverain(S). II nous a faits,etavant de nous
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donc les apparences de l’homme; qu’ils ont un quasi-corps et un quasi-sang, etc. » Cicéron plus sage (Tuscul. 1) revient à 1’opinion de Platon et définit Dieu : « un esprit libre et dégagé, séparé de toute agrégation mortelle. » Mais il estdouteux encore que Cicéron et Platon aient compris, comme nous la comprenons, la spiritualilé divinc. Le mot incorporei (àmou.aro;) donne plutôt dans le langage des anciens l’idée d’une matière très-légère et très-subtile. Porphyre dit (Sentence 21) que la matière première est áouu.aroí; Jamblique (De Myst. I. 17) que les corps célestes sont d’une nature très-analogue à l’être incorporei des dieux.(1) Nil Deo clausum. Ep. 83.(2) Omnia angusta versus Deum. Natur. quiest. prooe.(3) Ep. GO. Gaudium quod deos deorumque remidos semper sequitur nunquanr interrumpitur. — Semper gaudete, dit saint Paul. — V. du reste sur ces rapproche- ments entre les passages de Sénèque et ceux de 1’Écriture sainte, la note à la lin du volume.(4) « Hanc Dei vocem : haec omnia m easunt.» Benef. VII. 3, et ailleurs : « omnia habentem. » Ep. 95.(5) Ubique Deus. Ep. 41. Nihil ab illo vacat. De Benef. IV. 8. Et Lucain :Estne Dei sedes nisi terra et ponlus et aer,Et ccelum et virlus ?(G) Deus ipse necessitas sua. Quaist. nat. 1. — (7) Ep. G5.(8) Mundani hujus operis dominum et arlificem. Nat. quresl. II. 45. Ajoutez ce beau passage que Lactance nous a conservé : <> Ne comprends-tu point quelle est 1’autorité et la majesté de ton juge ? C’est lui qui gouverne ce monde; c’est lui qui est le Dieu du ciei et le Dieu de tous les dieux ; c’est lui qui a suspendu dans les cieux chacune de ces divinités auxquelles nous vouons un culle séparé; c’est lui qui, au moment oú il jetait les premiers fondements de son magnifique ouvrage, oü il ordon-



SES CARACTERES. 425faire, il nous a penses (1). II nous a faits, il est notre père (2); il nous aime (3). Toute chose nous vient de lui. II gouverne ce monde, il le conduit par sa puissance; il ale genre humain sous satulelle; parfois même, il s’occupe de chacun de nous (4). II nous aime; ilyaplus, il nous sert, et, sans cesse présent à nos côtés, il est prêt à aider chacun de nous dans ses besoins (5). II ne craint pas d’obliger même les ingrats; son soleil se lòve même pour lcs impies (6). » Et d’oü viennent tant de dons, si ce n’ost de sa pure et gra- tuite bonté (7)? « Quelle cause les dieux peuvent-ils avo ir de nous faire du bien, si ce n’est leur nature » bienfaisante et libérale (8)? Le mal ne saurait venir d’eux : « ils nc peuvent le causer plus que le recevoir. S’ils punissent et s’ils éprouvent, c’est pour le bien de l’bomme. Ils ne veulent jamais notre malbeur(9). »A cette volonlé suprême et bienfaisante qui refusera son obéissance? « Ce qui plaità Dieu ne plaira-l-il pas à Fhom-rne (10)? Suivre Dieu, est une règle de lasagesse antique (11),»
nait ce monde, la plus grande ct la meilleure de toutcs les ceuvres, a voulu que toute chose marchât sous la direction d’un ehef; et en même temps que son esprit rem- plíssait ce monde, il enfantait, pour le gouverncr sous lui, des dieux ministres de sa royauté. » Et combien de fois, ajoute Lactance, Sénèque n’a-t-il pas parlé de Dieu dansun langage semblable au notre? Lact. Div. Inst. I. 4.(1) Cogitavit nos antè natura quàm fecit. Benef. VI. 33.(2) Deus est parens noster. Ep. 110.(3) Caríssimos nos habent dei. Benef. II. 29.(4) Interdúm singulorum curiosi. Ep. 95.(5) Non qua>rit ministros Deus. Quidni? Ipse humano generi minislrat. Ubique et omnibus prastò est. Ibid. >< Nous ne dépendons point de nous-mcmes; nos regards sont lournés vers un autre de qui seul nous pouvons tenir ce qu’il y a en nous de meilleur. Un autre nous a formes; Dieu seul s’est fait lui-mémc- « Apud Lact. Div. Inst. 1. 7.(0) IV. Benef. 25. Di multa ingratis tribuunt. Et sceleratis sol oritur...,(7) Deos gratuitos habemus. IV, Benef. 24. Deum... beneficia grátis dantem. Ep. 95.(8) Quae diis causa benefaciendi? natura. Ep. 95.(9) Errat si quis putat deos nocere velle. Dii nec dant malum nec habent... Ep. 95.(10) Placeat homini quod Deo placuit. Ep. 75.(11) Vetus prapceptum Deum, sequere. De Vit. beat. 15. Cette maxime allribuée à



et d’autres allant plus loin disent encore : « Obéir à Dieu, c’est la liberté (1). »L’obéissance sufíit-elle? Non : il faut, « non-seulement l’o- béissance, mais le consentement (2). Quand Dieu m’envoie quelque souffrancc, je me soumets à sa volonté, non-seu- lement parce qu’il le faut, mais parce que j’aime à m’y sou- mettre... Je veux payer mon tribut de bon coeur (3). » — « O dieux, disait Démétrius, je ne me plains que d’une cbose : que ne m’avez-vous d’avance fait savoir votre volonté? Je serais venu de moi-même au-devant de vos ordres. Yous voulez mes enfants? je les ai mis au monde pour vous. Une portion de mon corps? prenez-la... Ma vie enfin? reprenez ce que vous m’avez donné (4)! »D’oü vient cette obéissance volontaire, ce consentement plein d’amour? Aristote trouvait absurde de dire qu’on aime Júpiter, et Platon lui-même avait tout au plus soupçonné que l’homme doit aimer Dieu (5); mais Sénèque plus hardi: « Aimez Dieu, dit-il, Dieu veut etre aimé (6). »Quel c-ulte maintenant ce Dieu rêclame-t-il de l’homme ? « Lui faut-il des taureaux, de For, une superstition inquiete, minutieuse, effavée (7)? Non : croyez aux dieux, proclamez
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P.Ythagore par Boèce et Stobée (Pythagoricum illud, í-ou 0=<ó), est citée également par Plularque (de Auditu) et Dion Chrysost. II. Cicéron , de Finib. III. 22, Ia rap— porte en la plaçant sur la mème bgne que le nosce te ipsum et ne quid nimis. Pro- fectò antiqua et à capite sapientiae, idest à Deo insita, dit Juste Lipse sur Sénèque.— « Est-il long de dire que la fln de toutes choses est de suivre les dieux ? » Epict. Arrian. 1. 20. Et Philon : « La fln de toutes choses est, suivarxtle très-saint Moise, de suivre Dieu e-xíoQm  0 óõ>. » De Migratione Abraham.(1) Deo parere libertas est. De Yilà beatà. 15. Obéir à Dieu, ditle juif Philon, n’est pas seulement préférable à la liberté, mais à la royauté méme. De regno.(2) Non servio Deo, sed assenlior. Ibid. Non pareo Deo, sed assentior; ex animo illum, non quia necesse est, sequor. Ep. 10G.(3) Ep. 106. — (4) De Providentiâ. 5. — (6) Saint Aug., de Civ. Dei. VIII. 9.(6) Deo satis esteoli et ainari. Ep. 47. Deus amatur. Ep. 42. Superstitio amandos timet. Ep. 133.(7) Ep. 116.1. deBenef. 6. Ep. 95. V. awssi contrela superstition lespassages cités par Lactance. Div. Inst. II. 2, et par saint Augustin, de Civ. Dei. VI. 10.



SES CA1UCTÈRES. h 27leur existence (1); reconnaissez lcur majcsté sainte, reeon- naissez cn eux la bonté sans laquelle la majesté n’est pas, reconnaissez leur providence (2). Laissez 1 à les grasses vic- times et les immolations de troupeaux entiers. Adorez par une volonté droite et bonne (3). N’ayez si vous voulez que desvases de terrepour votre offrande ; mais si vous prétendez avoirles dieux propices, soyez liommc de bien (4). Donnez aux dieux ce qu’avec toute son opulence le lils de Messala ne peut leur donner, une pcnsée respectueuse pour la justice et pour le ciei (o)... Laissez là ces prières honteuses d’clles- mêmes qui se retournent pour voir si on les écoute. Ne chu- ehotez pas à 1’oreille des dieux, vivez à voeu découvert (6). » Sénèque dit encore : « Voulez-vous honorer les dieux, imitez-les (7). » — Mais comment 1’honime, cet être mortcl et fragile, imitera-t-il 1’Etre immortel et puissant? — Dieu lui prêtera son aide. « Les dieux ne sont ni dédaigneux, ni jaloux; ils appellent à eux (8); ils tcndent la main à celui qui veut monter vers eux. Nul sans Dieu n’est homme de bien (9); nulle âme n’est droite sans lui (10). De lui viennent
(1) Primus deorum cultus deos credere. Ep. 95. — (2) Ibid.(3) In victimis... non est deorum honos, sed pid et rectd voluntate veneran- 

tium ... Boni enim farre et üctilibus religiosi sunt. Benef. I . 6. Colitur Deus non tau- ris, non auro, non in thesauros stipe infusâ, sed pid et rectd voluntate... Ep. 95.(4) Ep. 95. V. aussi le passage cité par Lactance. De vero cultu. VI. 25 : Deum... non sanguine multo colendum... sed mente purâ, bono lionestoque proposito.(5) Quin damus id superis, de magnâ quod dare lance Non posset magni Messala; lippa propago?Compositum jus fasque animo, sanctosque recessus Mentis, et incoctum generoso pectus honesto ?Has cedo admoveant templis, et farre litabo. Perse, II. In íine.(6) Haud cuivis promptum est murmurque humilesque susurrosTollere de templis et aperto vivere voto. Perse. II. G.Et Sénèque : Deum rogare quod palam rogare audeamus.... Sic loquer cum Deo, tanquàm homines audiant. Ep. 10, in fine.(7) Satis deos coluit quisquis imitatus est. Ep. 95. — (81 Ep. 74.(9) Bonus vir sine Deo nemo. Ep. 41. — (10) Nulla sinc Deo bona mens. Ep. 73.



DU INÉO-STOICISME.les fortes et courageuses résolutions. Quand une âme est élevée, modérée, constante, sereine, c’est quune puissance céleste la conduit: tant de verta ne peut être sans Pai de d’un Dieu (1). »« Par la vertu, en effet, les homnies, qui sont les associés et les membres de Dieu (2), ne font que remonter à leur origine et dévejopper, comme un cultivateur intelligent, les semences divines qui sont en eux (3). Par la'vertu 1’hommese rend digne d’entrer en société avec son auleur (4)......Entre Dieu et les hommes de bien, il y a amitié, parente, ressemblance; leurs ames sont des rayons de sa lumière. L’homme de bien est le disciple, Pimitaleur, le véritable enfant de Dieu (5). Vous étonnez-vous que Phomme arrive jusqu’aux dieux? 11 y a quelque chose de plus merveilleux: Dieu vient à Phomme; il y a plus, Dieu vient dans 1’hom- ine (6). » Et aillcurs encorc: « Dieu est près de nous, avec nous; il est en nous. Un esprit divin réside en nous-mêmes, à lafois notre surveillant et notre guide. Dans le coeur de tout homme vertueux demeure je ne sais quel dieu; un dieu y demeure (7). » 1
(1) Neque enim potest tanta res sine adminiculo numinis stare. Ep. 4i.(2) Hujus socii sumus et membra. Ep. 93. — (3) Ep. 73.(4) Virtus bominem dignum eíllcit qui in consortium Dei veniat.(5) De Providentià. I . Discipulus ejus cemulatorque et vera progenies.(6) Ep. 73.(7) Sénèq., Ep. 41. 73. In uno quoque nostrüm « Quis Deus incertum est, habitat 

Deus. » Tout cela peut se rapportcr sans doute à 1’origine divine des âmes, telle que radmettaient les stoíciens, qui supposaient que l’àme est une partie de la divinilé. Cependant on peut aussi entendre ces paroles dans le sens de 1’Évangile de saint Jean : « Lu x... quae illuminat omnem bominem venientem in huncmundum. » Ch. 1. —" Si vousentrez, dit encore Sénèque, dans une forét consacrée, dont les arbres antiques s’ élèvent au-dessus de la bauteur commune, et dont les rameaux, s’éten- danl les uns au-dessus des autres, nous dérobent la vue du ciei, ces trones im- menses, ce silence et ce mystère, ces ombres si épaisses et qui epouvantent notre âme, nous avertissent de la présence d’un dieu. Si une caverne prolonge ses voútes souterraines au-dessous de.s flanes d’une mnntagne qui semble comme suspenduc au-dessus d’clle, votre âme tressaille à cette vue comme si elle sentait que ce lieu est consacré... De même, si vous voyez un homme que les périls n’ébranlent pas,
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SES CARACTERES. 429Ainsi« 1’àme céleste de 1’homme de bien, vivant avec les hommes, reste attachée à son origine, comme le rayon qui nous éclaire n’est pourtant pas séparé de son soleil. Elle tient à Dieu (1), le regarde, reçoit de lui sa force; son Dieu est son père (2); comme lui, elle vit dans une joie que rien ne peut interroinpre (3); comme lui elle est heureuse sans les biens de la terre. La richesse, le plaisir, sont-ils des biens, puisque Dieu n’en jouit pas (4) ? »Que 1’homme accomplisse donc sa noble destinée.« Qu’il crée en lui 1’image de Dieu. L’image de Dieu n’est pas d’argent ou d’or; de ces métaux grossiers on ne fera jamais rien qui ressemble à Dieu (5). Le bien suprême n’est autre chose que la possession d’une àme droite et d’une claire intelligence. Que rhomme souffre avec patience; car Dieu n’est pas pour lui une mère tendre et aveugle, Dieu 1’aime fortement, Dieu 1’aime en père. Nous regardons avec un certain plaisir d’admiration un brave jeune liomme qui lulte avec courage contre une bete féroce. Spectacle d’enfant! voici un spectacle digne de Dieu, un duel dont la contem- plation mérile de le distraire de son oeuvre: rhonunc de coeur aux prises avec 1’adversité (6). »
que les passions ne peuvcnt émouvoir, heureux au milieu des adversités, paisible au milieu des orages, une vénéraüon religieuse n’entrera-t-elle pas dans votre àme? ne direz-vous pas: « Cette vertu est trop grande et trop haule pour pouvoir ressembler « en quelque chose au corps dans lequel elle habite; une puissanee divine y est >> descendue? -> Ep. 41.(1) Animus... hteret origini suae... — Hteremus cuncti superis, dit Lucain. Pliar- sale. XV111. — (2) Deus et parens noster (Ep. 110). — (3) Ep. 00. — (4) Ep. 31.»  (5) « Tc quoque dignum finge Deo. >■ Finges autem non auro nec argento. Non potest ex hâc materià exprimi imago Dei similis (Ep. 12). — « Nous ne devons pas estimer, dit pareillement 1’Apôtre, la chose divine semblable à For, à Fargent, à la pierre, à la matière façonnée par l’art. » (Act. XVII. 29).K (G) De Providentià. 2. Un auteur chrétien copie ici Sénèque : « Quel noble spectacle pour Dieu, lorsqu’il voit un chrétien combattre contre la douleur, mépriser les menaces et les supplices, et assurer sa liberte contre les princes et les rois! » Minu- I! .  tius Felix in Octavio. — Et Epictète : « Quand le péril te menace, songe que Dieu, comme un intcndant de 1’arène ou des jeux, vicnt de fappareiller avec un redou- table adversaire. >> Epict. apud Arrian, 1. 24.

BIBLIOTECA MU;. -7 "ORIGENES LESSA*
Líiüçóíó .'a alista - SP



DU NÉO-STOICISME.Au moins cette philosophic ne rabaisse-t-elle pasrhomme; au moins a-t-elle le mérite que tant de philosophies n’ont pas eu, de se placei* dans le côté de la balance vers lequel notre nature nc penche pas, et de faire contrepoids à nos faiblesses, auxquelles d’autres onl trouvé plus commode d'ajouter le poids de leurs doctrines. « Non, Épicure, ne con- fondez pas la vertu et la volupté : la vertu est quelqlie ebose d’élevé, de supérieur, de royal, d’infatigable, d’invaincu; la volupté est basse, servile, fragile, misérable; ellc a pris do- micile aux tavernes et aux lieux de débauche. La vertu est au temple, au fórum, à la curie, devant les remparts, cou- verte de poussière, le visage enflammé, les mains calleuses ; la volupté se cacbc, clle rechercbc les ténèbres; elle habite les bains, les étuves, lieux qui redoutent la surveillance de 1’édile; elle est efféminée, sans nerf, toute détrempée de parfum et de vin, pâle de ses excès, couvertc de fard, plâtrée de couleurs étrangères (1). »Mais pour atteindre cette vertu, une condition est néces- saire : « Soyons bien persuadés que personne de nous n’cst sans une faute. Ne disons pas : Jc n’ai point péché (2). » Au contraire, « connaítre son pèchè, dit Épicure, est le comtnence- 
ment du salut. Celui qui ne se croit point pécheur ne se corrige pas. Chaque soir, dans le repos et les ténèbres, exami- nons notre conduite, rendons-nous compte de nos actions. Ne redoulons le souvenir d’aucune de nos fautes. Soyons nous-mêmes notre accusateur; soyons notre juge. Sachons nous irritei* contre nous mêmes, et ne nous accordons, quaprès de justes reproebes, le pardon de notre conscience. Notre sommeil sera plus paisible quand notre âme aura pu , ou se féliciter de son innocence, ou s’avertir elle-même de ses chutes (3). Soumettons notre conscience aux dieux ; sachons la leur ouvrir tout entière. Les dieux connaissent nos fautes les plus secrètes. Yivons avec les honunes comme 1

(1) De Vita beatà. 27. — (2) De Irã. II. 27. — (3) Ep. 28. De Irã. III. 20.
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si Dieu noas voyait, ct parlons à Dieu comme si les hommes I  pouvaient nous enlendre (i). »Enfin un dernier caractère, qui appartient à la morale du stoicisme réformé, est une notion plus élevée des rapports de Fhomme avec ses semblables.La morale philosophique de Tantiquité est presque toujours égoiste. Elle rapporte à nous-mêmes tous nos devoirs. C’est pour lui-même, c’est pour sa propre dignité , c’est pour son orgueilleuse satisfaction quelle forme et qu’elle con- seille le sage. Tous les devoirs, ou à peu près, sont des devoirs de respect envers soi-mêine. Le sage sans doute doil êlre juste envers autrui, parce que Tinjustice troublerait lequilibre de son ame et Tenlaidirait à ses propres yeux. Le sage doit etre juste, mais il n’a pas besoin d’aller au delà. L’amour de son semblable, la bienfaisance, ou, pour mieux I dire, la libéralité, sont des vertus surérogatoires, des vertus I de luxe, de généreux penchants que la sagesse ne commande I pas, quelle cherche plutôt à restreindre, et auxquels il ne 
I faut se livrer, dit-elle, qu’avcc beaucoup de précaution (2). 
I Ces vertus peuvent manquer sans qu’aucune loi essentiellc 
I cn soit atteinte, sans que Téquilibre de Tâme en soit blessé.Àussi dansTantiquité le devoir envers autrui sortait-il dela I politique plus que de la morale. Ce n’est pas envers Tbomme, I envers nos semblables, envers notre prochain, que rhomme I avait d’autres devoirs (jue celui de la stricte justice. Les I grands devoirs de 1’homme, aux yeux de Tantiquité, étaient I envers Tassociation dont il fait par lie, envers la famille commc

í (1) Ep. 10. De Benef. VII. 1, et Sénèque, le père. Contr. 1. 2. — Saint Pierre dit 
I de méme : J n  inlerrogatione bonce conscienlicc. I. Petr. m. 21. — Ailleurs , Sé- 
I nèque, cité par Lactancc, Div. Just. XXIV. C : « Ton surveíllant te suit partout... à 
I quoi bon chercher un lieu secret, éviter les témoins? crois-tu échapper à tous les )cu\:> insensé, que fimporte de n’avoir pas de conlident, quand tu as la con- science? »(2) Beneflcentia ac liberalgas... quâ quidem nihil est naturae hominis accommo- datiús; sed habet ruultas cautiones. V. aussi tout le chapitre. C.ic., de OÍT. I. i í .



432 DU NÉO-STOICIS.UE.portion de la cité, envers la cité qui oomprend et domine toutes les associations humaines. L’homme n’était rien comme homme; comme parent, comme citoyen il devenait quelque chose: mais surtout la famille et la cité étaient beaucoup. On ne devait à sou semblable que la justice; ou devait à la famille 1’obéissance et le respect; à la patrie, non-seulement le respect et 1’obéissance, mais 1’amour et le dévouement.Cette morale pbilosophique, qui rapporte tous les devoirs au culte de soi-même, cette morale politique qui les ramène tous au culte de la patrie, forment encore la morale de Cicé- ron , quoique Cicéron vienne tard, quil ait recueilli tous les travaux.de 1’esprit grec, que Posidonius lui ait transmis les notions morales du stoicisme. Les devoirs sont tous renfer- més , pour Cicéron, dans la justice et dans 1’honnêteté. L’honnêteté est justement ce culte de soi-même, ce maintien de sa dignité propre, auquel 1’antiquité attachail une impor- tance si singulière quelquefois. La justice comprend deux choses : ne nuire à personne, devoir purement négatif, devoir de slricte équilé; servir q 1’utilité commune (1), c’est-à-dire aux intérêts communs de ceux que « des liens plus élroils rapprochent de nous, de ceux qui nous appartiennent ou par le sang, ou par le mariage, ou enfin par l’unité de langue, de cité, de nation, » aux intérêts (2) surtout de la patrie, « cette société la plus chcre de toutes, et qui embrasse toutes les autres (3). » Jusque-là, cn effet, et jusque-là seulcment pouvaient allcr le dévouement et le désintéressement du paien (4).
(1) Ut ne cui noceatur... Ut communi utilitati serviatur. De Olí. I. 10.(2) Arctor societas propinquorum... societas in ipso conjugio... gcns, nalio , língua, civitas. V. lb id . 17. — (3) Ainsi Lucilius vlib. incerto, v. 1G5 :Virtus, Albine, est . . . .Commoda prcelereà patria: sibi prima putarc Deindè parentíim, tertia jàm postremaque nostra.A) « Parcourez toutes les sociétés humaines, nulle n’est plus sacrée, nulle ne sau-
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SES CARACTERES. A 3 3Sénèque parle autrement que Cicéron. Je ne prétends pas quil comprenne, dans sou entière et véritable étendue, le devoir envers lcs semblables; mais au moins reconnait-il, de 1’homme à rhomme, plus que des obligations purement uéga- tives. On s’aperçoit, eu le lisant, que 1’esprit de 1’antiquité touche à sa fm ; que ses idées semblent étroites et pauvres, parce qu’une idée plus grande commence à se lever sur le monde; qu’en un mot, le genre liumain, comme un aveugle, se sent échauffé par un soleil qu’il ne voit pas encore. Sons ! le règne immiséricordieux de Néron, Sénèque arrive à la notion de 1’unité et de la consanguinité entre lcs hommes: « Tous les devoirs lmmains, dit-il, sont renfermés dans cette pensée (1): Nous sornmes les membres d’un grand corps ; » non-seulement parce que « la société humaine se forme par notrc union, comme une voüte par 1’union de ses pierres, dont chacune tomberait si elle n’était soutenue par les au- tres (2), » mais aussi parce que « la nature, » c’est-à-dire Dieu (3), « nous a fait naitre du même sang, nous a fait sortir du même principe, nous a destinés à la même fin (4), nous a inspiré un mutuei amour. » Ainsi comprend-il, et la notion de la solidarité des hommes dans 1’ordre social, et surtout la notion supérieure de la fraternité humaine, qui, obscurcie dans le paganismo, restait pourtant au fond des âmes, et fai-

m ..

rait nous être plus chère que celle qui nous unit à la cliose publique. Nous aimons sans doute nos pères et nos mères, nos enfants, nos proches, nos amis; mais l’a- mour de la patrie renferme en 1 ui seul tous ces amours. Quel homme de bien hési- tera à lui donner sa vie, si sa vie peut lui étre utile? » Ibid.Ailleurs, il est vrai, Cicéron semble étendre davantage la sphère des devoirs : .< Ceux qui nous imposent des devoirs envers nos concitoyens et non envers les étran- gers, ccux-là détruisent la société humaine hors de laquelle il n’y a ni bicnfaisancc, ni libéralité, ni bonté, ni justice, etc.... » Liv. 111. Mais ici même, il parle des devoirs de stricte justice et non des obligations de charité.(1) Membra sumus corporis magni. Ep. 96.(2) Societas magna lapidum fornicationi similis. Ibid.(3) V. ci-dessus, p. 423 et 426, note í .(4) Nalura nos cognatos edidit, cüm ex iisdem ct in eadem gigueret. Ep. 96.II. 28
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sait explosion dans les théâtres, lorsqu’on entendait ce vers du poete:
Je suis homme : rien de ce qui est liomme ne me semble étranger.Mais, une fois cette notion prise au séricux, comme nous allons voir tomber lamorale traditionnelle du monde romain! connne elles pâliront, ces idées étroites et jalouses de 1’esprit de nation et de 1’esprit de famille ! Connne vont diminuer ces devoirs de la famille , de la tribu, de la cité que 1’antiquité faisait passer avant tout ! La patrie elle-même ne sera pas le souverain bien du sage;« Une grande âme ne veut pas d’une étroite patrie; ma patrie, c’est le monde (1). » Ou, comme disait Musonius, « L’exil n’estpas un grand mal; on peut vivre partout, puisque partont on peut être homme de bien (2). » Que dirons-nous de 1’orgueil des castes, de la baine pour l’é- tranger, du mépris pour 1’esclave? A ces sentiments , fondés sur le príncipe de 1’inégalité native des races bumaines, Sé- nèque oppose 1’égalité native de tous les hommes : « L’esprit divin peut appartenir à 1’esclave comme au chevalier romain. Qu’est-ce que ces mots: esclave, affranchi, chevalier ? Des noms créés par la vanité et par le mépris. Du fond dune ca- bane, l’âme peut s’élever jusqu’au ciei (3). La verlu n’exclut personne: ni esclave, ni affranchi, ni roi. Tout homme est noble, parce quil descend de Dieu: s’il ya dansta généalogie quelque échelon obscur, passe-le, monte plus haut; tu trou- veras au sommet la plus illustre noblesse. Remonte à notre origine première; nous sonunes tous.fils de Dieu (4). »« 11 faut être juste, disait sèchement Cicéron, même envers les g ms de la condition la plus vile. La plus vile condition est celle des esclaves; il faut les traiter en salariés, exiger leurs Services, leur donner le nécessaire (5). » Et Cicéron 1

434 Dü NÉO-STOICISME.

(1) Ep. 28. 102. — {2) Apud Stobaeum.(3) Ep. 31. — (4) De Benef. III. IS. 29. Ep. 47. -  (5) De Offlc.



SES CARACTÉRES. 435j rougit ailleurs du regret qu’il éprouve de la mort d’un de ses esclaves. Sénèque parle bien autrement: « Ce sont des escla- I  ves ? Dites des hommes, dites des commcnsaux , dites de i moins nobles amis; dites plus, des compagnons d’esclavage;car Ia fortune a sur noas les mêmes droits que sur eux. Celui ] que tu appelles ton esclave est né de la même souche que toi; il respire le même air, il mourra de la même mort. Con- sulte-le; admets-le à tes entretiens, admets-le à tes repas. Vis avec ton inférieur comme tu voudrais que ton supérieur 
% vécüt avec toi. Ne cbercbe pas à te faire craindrc; quil te suffise ce qu’il suffit à Dieu, le respect et 1’amour (1). »Sur un autre point encore comparons à Sénèque Cicéron , cet esprit incontestablement plus élevé, cette àme plus désin- téressée et plus pure. « Quelques-uns pensent, dit-il, que les combats de gladiateurs ne laissent pas que d’être inhumains; et je ne sais s’ils n’ont pas raison , en parlant de ces jeux tels C quils sont aujourd’hui. Mais quand on n’y voyait combattre que des coupables..., nul spectacle ne pouvait être plus pro- pre à nous fortifier contre la douleur et contre la mort (2). » Et ailleurs : «Tu n’as pas à regretter, écrit-il à son aini, les 

chasses dont Pompée nous a donné le spectacle. II y en a eu, pendant cinq jours, deux dans cbaque journée, et magni- fiques; personne ne le nie. Mais quel plaisir peut éprouver un homme bien élevé, à voir un malheureux faible et trem- blant, décbiré par quelque bête vigoureuse, ou, au contraire, quelque bel animal percé d’un coup d’épieu? Si cela est à voir, tu l’as déjà v u ; et pour moi, qui viens d’en être spec- tateur, ce n’est rien de nouveau (3). »Sénèque ne parle pas avec celle indifférence. Ces mêmes jeux, qui n’inspirent à Cicéron (|ue Tennui et la satiété, Sé- nèque les reproche à Pompée comme un crime (4). « Par liasard, dit-il encore, je suis tombe au milieu d’un spectacle 1
(1) Ep. 47. — (2) Tuscul. II. 17. — (3) Fam. V III. 1.(4) De Brevit. vit. 13. 14.



436 I)U NÉ0-ST0ICISM1S.de midi (1); j’y cherchais desjeux et quelque joyeux délasse- ment: j’ai trouvé des combats auprès desquels ceux du matinsont quelque ehose d’humaiu et de miséricordieux..........L’homme, cette ehose sacrée, 1’homme est livre à la mort par forme de récréation et de jeu , et c.elui auquel ou ne devrait pas même apprendre à recevoir et à donner des blessures, est jeté sur 1’arène uu et désarmé. Sans colère, sans crainte, par pur passe-temps, 1’homme donne la mort à 1’bomme, et l’agonie d’un mourantfait la joie duspectacle (2). » Et Sénèque n’est pas touché de cette excuse que Cicéron admetvolontiers: ce sont des coupables. « íls ont mérité la mort, je le veux bien; mais vous, quel crime avez-vous commis, pour mériter d’être spectateur de lcur supplice (3)? »Mais, « dirons-nous seulement qu’il faut épargner le sang humain? Rarevertu, quand on est bomme, de vivre en paix avec les hommes! Bellc gloire d’épargner ceux qu’on doit servir! » Allons plus loin ; « disons qu’il faut tendre la main au naufrage, montrer la route au voyageur qui s’égare, par- tager son pain avec cclui qui a faim.... La nature a fait nosmains pour que nous nous aidionsles uns les autres.......El,selon sa loi, il est plus malheureux de donner la mort que de la souffrir (4). »Yoilà comme parlait Sénèque en cc siècle infame et cruel qui avait accumulé sur sa tête toute corruption. Ce n’était, certes, pas autour de lui, à la cour de Messaline ou de Néron, quil avait puisé des pensées aussi hautes. Ce nelait même pas dans 1’antiquité : cbez les plus grands pbilosopbes de la Grèce, ces mêmes pensées sur 1’essence divine, sur les rap- ports de rbonune avec Dieu, sur les rapports de 1’homme avec l’homme, ne se retrouvent qu’éparses, incomplètes, indis- 1
(1) V. ci-dessus, p. 375. 37G.(2) Ilomo res sacia... satis speclaculi in liominc mors est. .. Ilomo hominem, non timens, non iratus, tanquam spectatuius, occideret. Ep. 7. 90 95., (3) Ep. 7. — (4) Ep. 9 Í.



SES VIGES ET SO.N IMPGISSANCE. 437tinctes. Pour qu’elles se dcssinasscnt avec une netteté etavec un ensemble jusque-là inconnus, il fallait donc le rhéteur Sénèque, cet homme élevé parmi les argulies de 1’école, ce courtisan parfois si infame de Néron. A partir de Sénèque, ou, si Fon veut, de son époquc, à partir de ce règne odieux de Néron , ces nobles idées se popularisent, entrent dans le domaine commun de la pbilosopbie, sont confirmées et déve- loppées après Sénèque par Épictète, après Épictète par Marc- Aurèle.Comment de si nobles pensées ont-elles une date si étrange? Comment ces honnnes, la plupart inférieurs, pour le génie, aux grands maitres de la Grèce , ont-ils entrevu plus netle- ment la vérité ? Comment Sénèque, ce déclamateur, qui parait souvent ne penser qu’à arrondir sa pbrase, rencontre-t-il, pour remplir sa période , tel ou tel rayon de vérité qui a écbappé à la haute vue d’un Platon , à la sagacité d’un Aris- tote, à lasagcsse d’un Socrate? II ne pense, il ne croit, il ne pratique rien de ce quil dit, je le veux bien; il est rhéteur et non pbilosophe. Mais comment le rhéteur a-t-il eu des éclairs de vérité que n’avait eus nul pbilosophe?Voilà le problème qui ne sera résolu qu’après le complet cxamen du néo-stoicisme. Àussi bien, est-il temps de montrer ses faiblesses, et de faire voir par quel côté il tenait aux mi- sères de Fhumanité, aux misères des siècles paiens, aux mi- sères de son propre tem]is.
§ I I I . —  V ICE S ET IM P llS S A N C E  DU N É O -ST O IC ISM E .

La philosophie nouvelle, nous venons de le dire, repr us- sait toute spéculation, et prétendait n’enseigner que la morale. Mais quelle base donner à cette morale? En vertu de quelle puissance dicterà 1’bomme ses devoirs? C’esl la queslion qui se présentait nécessairement devant elle, et qui se présente à nous lorsque nous lisons Sénèque.



438 DU NÉO-STOICISME.Aussi cet homme qui repousse le dogme, à chaque instant, malgré lui revient au dogme; c’est-à-dire, à ces idées pan- théistiques qui lui furent léguées conime le vieux mobilier de Zénon. Sans cesse, il voit en Dieu l’âme universelle; dans les âmes humaines, de pures émanations de son essence (1); dans le monde un grand animal mu et conduit par Dieu comme le corps l’est par son âme (2); dans la matière quel- que chose d’éternel, d’universel, de coexistant à Dieu. Au- dessus de ces deux grands êtres universels, si je puis ainsi m’exprimer, Dieu et la matière, il faut que quelque chose soit, pour les rapprocher et les tenir unis: et quelle autre chose, sinon une loi fatale, suprême, invincible, à laquelle sont soumis et les corps et les âmes, et les génies ou les dieux, et Dieu lui-même? Enfm Sénèque altend 1’incendie universel par lequel finira cet accident qu’on a nommé créa- tion ; par lequel les êtres étant détruits, l’unité primitive se rétablira, la matière retournera à son état d’élément, les âmes à leur source qui est 1’âme divine. Ces dogmes dont j’ai parlé ailleurs(3) sont le fonds habituei de Sénèque, le lieu commun sur lequel il brode, le thème auquel il revient forcément.Mais n’est-il pas facile de voir, et Sénèque, s’il eüt pour- suivi avec plus de soin les conséquences de sa pensée, ne se füt-il pas aperçu dans quelle contradiction il tombait? Tout cà l’heure pieux adorateur de la divinité, il relevait, il purifiait la prière, il la justifiait contre les fatalistes (4); mais bientôt, 1
(1) Ep. 31. De Provid., I. De Vità beatâ. 32.(2) Universa ex Deo et materià constant. Deus ista temperat qua? circumfusa rec-torem sequuntur.......Quem in mundo locum Deus obtinet, hunc in homine animus;quod est illi matéria, in nobis corpus est. Ep. 66. — Quid est Deus? mens universi; quod vides totum et quod non vides totum. Natur. qua;st. prooem. — Vis (Deum vocare) mundum? Ipseenim estquod totum vides, etsesustinet vi suâ. Ibid. II. 45. — Totum hoc quo continemur, et Deus et unum est. Ep. 92. — Et Lucain :Júpiter est quodcumque vides, quocumquc movemur. Pharsai. IX.(3) V. ci-dessus, pag. 170.(4) Sénèque concilie très-bien Putilité de la prière avec Timmutabiiité des lois



SES VICES ET SON D1PUISSANCE. 439en vertu de ce príncipe que les dieux sont soumis comme nous à la fatalité, il viendra nous dire que « nous avons peu de chose àcraindre des hommes,rienàcraindre des dieux(I),» par conséquent aussi rien à espérer. Tout à 1’heure il recon- naissait la puissance, la bonté, la suprême vert u de Júpiter; il voyait en elle la source de la vertu des hommes: et le voilà nous disant que le sage, soumis comme Júpiter à une Ioi suprême et accomplissant comme lui cetlc loi, est son égal(2), son supérieur même (3), parce qu’il a plus d’obstacles à vain- cre et de travaux à soutenir. Le dogme du Portique enlève à la morale de Sénèque la force que pouvait lui donner le senliment religieux.Devant ce dogme, viennent aussi tomber ces idées que nous admirons, de résignation, de respect, de coníiance en la Providence. La Providence n’est plus maítresse du monde; Dieu n’est plus tout puissant; « un invincible destin l’en- traine comme nous; et, quelle qu’elle soit, la puissance im- périeuse qui a ordonné les lois du monde, est éternellement liée à ses propres décrets (4). » Dieu voudrait le bien ; il ne le peut, ou du moins il ne peut 1c faire complet. Faible « ar-
divines: « Les expiations et les pvièves ne combattent pas la loi du destin, elles sont dans la loi méme. Certaines choses ont été laissées comme en suspens par les dieux, pour tourner à bien si nous prions. Cette alternalive même est une des lois du destin. .» Qutedam à diis ità suspensa et relicta, ut in bonum vertanl si admotae preces. Ipsum quoque hocin fato est. Nat. qusest. 11. 37.(1) Nec mortem horrebimus, nec deos... Non homines timere, non deos. Ep. 75. Deos nemo sanus timet. Bencf. IV. 19. Nullius nec liominis nec Dei timorem. Ep. 17. Deorum hominumque formidinem ejecit, et scit non multum esse ab homine timendum, à Deo nihil. Benef. VII. 1.(2) Ex superiore loco homines videntem, ex aequo deos. Ep. 41.(3) Aliquid est quo sapiens antecedat Deum. llle naturae beneficio, non suo sâpit. Ep. 53. 73. Sénèque se refute assez dans un autre passage : « Parce que Ia vertu de Dieu est naturelle, ne louerons-nous pas Dieu de cette vertu que nul ne lui a apprise? Oui, certes, nous lelouerons. Si cette vertu lui est naturelle, c’est qu’il se l’est donnée à lui-même., car Ia nature n’est autre chose que Dieu. » Apud Lactant. Inst. Div. II.(4) Irrevocabilis humana et divina cursus vehit... Deus scripsit quidem fata, sed



litiO DU NKO-STOICISME.tisan, qui n’a pu changer la malière » mauvaise sur laquelle il travaillait(l), il ne fait le bien des uns que par le mal des autres. Et la consolation du sage sera, non pas une tendré et liliale confiance envers Dicu, mais ce triste raisonnement qu’a reproduit 1’Anglais Pope dans unpoêmc, long sophisme sans poésie : « Mon mal est partiel, le bien qui en résulte est général; ma souffrance est nécessaire pour le bonheur du monde. » II se consolera, ditSénèque, avec 1’univers (2).Devant la doctrine du Portique la notion de 1’âme immor- telle va tomber aussi. Sénèque serait bien tente de la donner pour soutien à sa morale : il développe, non sans chaleur, ce que cette croyance a de consolant et de noble(3); il com- prend ce qu’elle a d'utile et de salulaire; il sait que la foi primitive de tous les peuples l’a acceptée, et le consentement de tous les peuples est à ses yeux un grand indice de vé- rité(4).Et cependant il doute(5), et cependant il nie par- fois (6), et même il devrait nier toujours. Si l’âme de l’homme n’est qu’une portion de l’àme divine, une fois libre et dé- gagée, peut-elle ne pas se réunir à son tout? La volonlé et la pensée de Phomme peuvent-elles ne pas aller se confondre avec la volonté et la pensée universelle? L’àme, cetlc étincelle de lether (car je ne sais trop si Sénèque conçoit 1’être compléle- ment spirituel) (7), ne doit-elle pas, une fois remontée aux
sequitur. Semel jussit, semper paret.—De Provid., 5. La mêmeidée: Benef. VI. 23.(1) Non potest artifex mutare materiam. De Provid. 5.(2) Solatium cum universo rapit. De Provid. 3. Dieu dit au sage : Je  ne pouvais te soustraire aux maux terrestres : j ’ai armé ton âme. Ibicl. G. — (3) Ep. 102.(4) Mullum daresolemusprasumptioni omnium hominum. Apudnosveritatisargu- mentum est, aliquid omnibus videri... Cum de animarum seternitate disserimus, non leve momentum apud nos liabet, consensus hominum aut timenlium inferos aut sperantium. Ep. 117.(5) V. Ep. 57. G3. 102. — Ailleurs il parait plus afflrmatif. Consol. ad Polyb. 28. Ad Ilelv., 8. II. Ad Marc. 23. 24 et s. Ep. 2G.(G) Ad Mareiam, 19. Mors dolorum solutio et tinis__Mors non bonum nec malum...Non potest miser esse qui nullus est. V. aussi Ep. 64.(7) Animus qui ex tenuissimo constat... qui adiiuc tenuior est igne... ditSénèque,



SES VICES ET SON IMPUISSANCE. mrégions supéricures, se perdre dans cet océan éthéré qu’on appelle Júpiter, qu’on appelle Dieu(l)? 1’être particulier de 1’homme, le sentiment du moi, en un mot ce qui nous rend susccptibles de peine ou de joic, de punition ou de récom- pense, peut-il subsister après la mort?Sénèque luttc, il est vrai, contre cette logique du stoicisme; mais ce qu’il peut rapporter de cette lutte, c’est tout au plus le doute. Sa philosophie ne sait pas se tenir à la hauteur oü Platon étaitmonté; les beaux rêves du Phédon se sont dis- sipés au soufflé sceptique de Carnéade; il se peut bien que Socrale mourant n’ait entretenu ses disciples que dfillusions; Sénèque, en un mot, est revenu des profondeurs de la philosophie sans rien de certain sur nolre sort à venir. II a des paroles magnifiques sur l’immortalité des âmes, sur les épreuves par lesquelles elles se purifient, sur la félicité des justes, leur union, leur claire vue de toute chose, et la plenitude de vie qu'ils retrouvent dans leur patrie, dans « leur ciei, » lorsque enfin ils ont satisfait àleur origine qui « sans cesse les ramenait en baut. >> Thème brillant! lumineuse bypothèse que son discours le mène quelquefois à embrasser! Certitude? non ; et quand du milieu de ces magnifiques esperances on rappelle Sénèque à d’aulres pensées, il se plaint quon « lui fasse perdre un si beau rêve(2). »Ainsi, ni le sentiment pieux envers la divinité, ni la sou- mission à la Providence, ni la croyance d’une autre vie ne peuvent être les véritables soutiens de la morale stoique. Ce que Sénèque nous en a pu dire, combattu par ses propres doctrines, se réduit à 1’état dephrasesonoreetdeparolereten-
pour expliquer commenl l’âme trouve moyen de sortir de quelque manière que le corps périsse. Ep. 57. V. ci-dessus, pag. 423, note 7.(1) Ad Mareiam, 2G. Ep. 24. GG. Sur 1’origine divine des âmes, la bclle ép. 41.(2) Ep. 102. V. à la íin du volume cette épitre tout cntière dans laquelle Sénèque exprime un doute, ct non une négation corame le croient d’ordinaire ceux qui la citent, et ia fin de la Consolation à Mareie, morceau éloquent et curicux, plein de notions chrétiennes.



DU NÉO-STOICISME.tissante (velut ces sonans et cijmbalum tinniens, dit saint Paul).Et cependant nous avons vu le stoicisme imposer àl’homme de nobles devoirs, mais des devoirs qui pèsent à sa nature. Or, quand on demande à la vertu humaine de grands sacri- íices, il est bon de lui faire comprendre quils sont néces- saires : cette vertu si haute, il faut la rendre possible, il faut nous donner une raison pour la croire, une raison pour la pratiquer. O r, voici le grand mot de la Science, le príncipe et le soutien de la vertu : il ne s’agit que d’une seule cbose, et « d’une cbose facile : suivre notre nature (1). Là est la con- sommation de tout le bien (2). »En effet, disent les néo-stoíciens, à chacun des êtres, la nature a marqué sa loi, destiné sa fonction, donné la qualité qui lui est propre et qu’il doit développer en lui, s’il veut remplir parfaitement sa place dans 1’économie du monde. Une bonne épée n’est point celle dont la garde est ornée de pierre- ries, mais celle dont le fil est tranchant et la pointe aiguê. Un bon navire n’est pas celui qui a sa poupe dorée, mais celui que l’eau ne pénètre pas et qui résiste aux lempêtes. De même aussi chaque créature est bonne ou mauvaise, non par les accidents qui sont hors d’elle, mais par la qualité qui lui est propre, par son aptitude au but pourlequel elle est faite.Or, la qualité distinctive, la loi innée, la fonction spéciale de 1’homme, c’est la raison. Si sa raison est imparfaite, il manque à la loi de sa nature; il n’est bomme qu’imparfaite- ment. Si sa raison est parfaite, il accomplit enlièrement sa loi : il est homme parfait.Que sera donc le bien, que sera le mal pour l’homme? Le bien ou le mal de sa raison. Le bien suprême, c’est une raison parfaitement droile, parfaitement réglée sur la loi natu- relle de l’homme (3). Le mal, c’est une raison viciée, déviant 1
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(1) Rem facillimam •. secundüm naturam suam vivere. Ep. 41.(2) Consummatum ejus bonum si secundüm naturam vivat. Ibid.(3) Ratio explicita, recta, et ad natura voluntalem accommodata, vocatur virtus. Ep. 71. 76.



SES VICES ET SON IMPUÍSSANCE. 443de son but, faussant sa nature. Le bien de laraison s’appelle la verta (honestum); le mal de la raison s’appelle levice (turpe). L’un comprend tout ce qu’il faut désirer, 1’autre tout ce qu’il faut craindre (1). En dehors de ces deux termes, il n’y a autre chose que des accidents venus du dehors, qui nc font pas que la raison soit meillcure ni qu’elle soit pire : richesse ou pauvreté, santé ou maladie, puissance ou faiblesse, « choses indifférentes (2), simples avantages ou simples inconvénients extérieurs (3), dont la raison seule, par la manière donl clle les accepte, peut faire des biens ou des maux (4). Ètre cou- ché dans un festin, ou placé sur le chevalet, sont en elles- memes choses indifférentes : mais Fun peut devenir un mal si la raison se laisse corrompre par la volupté ; 1’autre un bien, si la raison le subit avec courage, et de sa souffrance se fait une verlu (5). »Or, la foule des hommes, trompés par ces biens, effrayés par ces maux prétendus, dévie de sa route, oublie sa nature, flétrit sa raison. La foule, cc sont les insensés (stulti, insani, ('íttoTixoi). Le disciple de lasagesse (proficiensstudiosus) , c’est celui qui, mieux instruit, travaille à atteindre le grand but de son être, et s’il n’arrive pas à la perfection, en approche du moins (6); celui qui cherche à vivre selon la nature, se- lon la raison, à effacer en lui 1’amour des faux biens, la crainte des maux prétendus. Mais le sage, Fhomme type, est celui qui, en amenant sa raison à son parfait développemenl, a accompli sa nature et consommé en lui le bien suprême. La perfection de la raison contient toule perfection : aussi le sage est-il parfailcment libre ; car son âme ne ressent pas les 1
(1) Sola bona qua; honesta, mala quae turpia (príncipe dominant de la morale stoique). V . Epictète. C’était aussi celui du cynique Démétrius. Sénèq., Benef. VII. 2. Et quant à Sénèque lui-même, V. Ep. 71. 76. — (2) Media, áííacpopa.(3) Commoda, jncommoda. Ep. 74.(4) Sic qua; bona nec mala sunt contactu honesti bona sunt.(6) Jacere in convívio malum est, lorqueri in equuleo bonum, si illud turpiter, hoc honestè fit. Sénèq. Ep. 71. — (6) V. Sénèq. Ep. 41. 71, 76.



DU NÉO-STOICISME.entraves apportées à la liberté de son corps : parfaitement sain ; car nulle maladie ne saurait troubler 1 equilibre de son âme : parfaitement riche ; car il ne saurait souffrir d’aucune des atteintes de la pauvreté : il ne peut rien perdre ; car il ne sentira le manque de rien. Sa verlu est le bien suprême et complet que nul caprice de la fortune ne peut lui ôter (1).Certes, il y a de 1’élévation, de la noblesse, du désinté- ressement dans ce système : cet idéal du sage, bul de tous les efforts, quoique impossible à atteindre, ne manque pas de grandeur. Mais n’y a-t-il pas dans cette doctrine quelque chose qui nous choque d’une manière invincible? et n’est-il pas évi- dent dès le premier abord qu’elle ne saurait reposer que sur une erreur?Quoi donc 1 ce serait pour vivre selon notre nature que la vertu nous est commandée! En s’élevant à cette verlu sur- lnimaine, chimérique, impossible, le sage ne ferait que suivre sa nature ! « Tous les vices, dit Sénèque, sont conlre la nature (2). » C’est donc la nature qui nous commande le dé- vouement, 1’abnégation, 1’héroisme ! qui nous fait braver la pauvreté, redouter le plaisir (3)! qui nous interdit la pitié! qui nous défend de pleurer nos fds ! « La nature nous a en- gendrés sans vices; » (d’oü les vices nous viennent-ils donc?), « sans superstition, sans perfidie; et même aujourd’hui » (je voudrais savoir si Sénèque en était bien sür), « le vice n’eslpas tellement maitre du monde que la majorité des hommes ne pré- férât le búcher de Régulus au lit efféminé de Mécénas (4). »Et remarquez eependant qiTailleurs, par une sorte de révé- lation, Sénèque nous dit: « L’homme est bien méprisable s’il ne s’élève au-dessus de ce qui est humain (5). » Ailleurs 1
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(1) fíihil perdctquod perire sensurus sit. Sénèque, de Constanlià sapientis. 5.(2) Otnnia vilia contra naturam. Ep. 122.(3) In voluptalc (disait Démélrius) nihil est quod hominis naturam proximam diis deceat. Benef. VII. 2. — (4) De Vitã beatà, 3. Ep. 122. De Providentià.
(6) Quam contempta res est homo, nisi suprà Iiumanum se erexerit! Natur. qu»st.. I. 1.
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SES VICES ET SON IMEUISSANCE.il parle de vaincre avec les staiciens la nature humaine (1); et son sage, ce type suprême, est si loin de notre nature, que, né dans le cerveau des philosophes, il n’a jamais existé que dansleur cerveau: ni Cléanthe, ni Zénon, ni Caton mèrnc, n’ant été des sages, tout le stoicisme en convient.Qui ne voit ici la double erreur du Portique? D’abord il méconnait la nature complexe de l’bomrne. Parce que rhomme est un être raisonnable, il 1’imagine et le traite comme un être tout entier raison, libre et des besoins du corps, et des affections du coeur, et de 1’empire que rimagination exerce. II ne veut pas voir que, non-seulement pour la raison , mais aussi pour le corps, pour rimagination , pour le coeur, 1’homme a des biens à désirer, des maux à craindre. II prend pour le tout ce qui n’est. au plus que le principal.Et d’un autre côté, il ignore (et, il faut le dire, il ignore forcément) que la nature actuelle de rhomme n’est pas sa nature primitive, qifun príncipe nouveau y est entre et a cbangé la disposition première du Créateur. G’est là la grande erreur, 1’erreur falale de 1’ant.iquité. Pourquoi le vice si mauvais devant notre raison, est-il si adhérent à notre nature? si contraire au bien de la société, et si intime à chacun de nous? Cetle queslion est la pierre d’acboppement de toute la philosophie paíenne. Souvent pénétrante sur d’autres points, elle bégaye sur celui-là.Ainsi la base s’écroule, le príncipe est faux. Et parce que la verlu stoique repose sur une erreur, elle est pour cela môme plus hyperbolique et plus rigide. Voyez comme Sé- nèque est dur à rhomme. II ne croit pas notre courage fail- lible; il a pour nos souffrances des consolàtions pires que la souffrance : « Tu es malheureux : courage ! la fortune t’a jugé son digne adversaire; elle te traite comme elle a traité les grands bommes (2). — Ün te mène au supplice : courage! voilà bien les croix, le pal qui va décbirer tes entrailles, et
p) De Brovilalc vil» . 14.— (2) De Providentiâ. 3.



DU NÉO-STOICISME.tout le mobilier du bourreau; mais voilà aussi la mort. Voilà l’ennemi qui a soif de lonsang; mais auprès de tout cela, voilà aussi la mort (1). Que la mort te console. >>Voyez de quelle étrange façon, dans son exil, ce tendre fils console sa mère : il lui rappellc tous ses autres malheurs, la perte d’un mari, celle d’un frère, et « ce sein qui avait ré- chauffé trois petits-fils recueillant les os de trois petits-íils. Me trouves-tu timide? J ’ai fait étalage de tous tes maux devant toi. Je l’ai fait de grand coeur, je ne veux pas tromper ta douleur, je veux la vaincre... Oui, ta blessure est grave. Elle a percé tapoilrine, pénétré jusqu’en tes entrailles. Mais regardeles vieuxsoldats qui ne tressaillent même pas sous la main du chirurgien, et lui laissent fouiller leurs plaies, dé- couperleurs membres, comme si c’étaient ceux d’un autre...» Vétéran du malheur, « point de cris, de lamentations, de douleurs de femme. Si tu n’as pas encore appris à souffrir, tes maux ont été sans fruit. Tu as perdu tous tes malheurs (2)! »Et de même pour toutes les mères et toutes les douleurs: « La perte d’un fils n’est pas un mal. C’est sottise que de plcurer la mort d’un mortel. Le sage peut bien perdre son fds : des sages ont tué le leur ! » Voilà tout ce qu’il a de con- solations pour la gémissante famille humaine.Et il ne faut pas même que la vertu trouve en elle quelque satisfaclion; il ne faut pas quon la recherche pour le plaisir intérieur quelle procure. Comme Dieu, Sénèque élève du- rement rhomme de bien. 11 défend qu’on ait pitié de lui (3). Enlin son suprême modèle est le sage deZénon, 1’homme que n’atteint aucune faiblesse, aucune passion, aucunesympathie humaine, parfait jusquà 1’insensibilité, Dieu moins la honté et la miséricorde. « II n’est au pouvoir de personne de lui rendre Service ni de lui nuire; Tinjure ne 1’atteint pas, il a la 1
(1) Ad Mareiam Consolatio. 20.(2) Ad Helviam Consolatio. — (3) Nunquàm boni viri miserenduen (De Provid. 1).
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SES YICES ET SON M PUISSANCE.conscience de sa propre grandeur (1). II n’est jamais ni pauvre, ni exilé, ni malade, parce que son âme » (laissez-moi dire son orgueil) « lui tient lieu de richesse, de santé, de patrie. »Le sage se garde « de tomber dans la compassion. La pitié, que de vieilles femmes et de petites filies ont la sim- plieité de prendre pour une vertu, est un vice, une maladie dc 1’âme, une pusillanimité de 1’esprit qui s’évanouit à la vue des inisères d’autrui, un excès de faveur pour les malheureux, une sympathie maladive qui nous fait souffrir des souffrances d’autrui, comme nous rions de son rire ou bâillons de son bâillement... L’âme du sage ne peut être malade, il ne s’al- triste pas de sa propre misère; peut-il s’attrister de celle (faulrui? Le sage ne s’apitoie prniais; il ne pardonnepas (2). »Et à côté de ces exagérations de vertu, de cet héroisme insensé, que trouvez-vous? Tous les niais refuges d’une vertu fausse; les mille raisons secondaires, au lieu d’une raison forte et supérieure, convoquées pour soutenir une base qui plie : « Ne craignez pas la pauvreté. Le pauvre voyage en paix, il n’a pas peur des voleurs. — Ne pleurez pas trop vos enfants; une douleur prolongée n’est pas natu- relle. La vacbc à qui on a ôté son veau mugit un jour ou deux, puis rctourne au pàturage. L’homme est le seul animal (Sénèque s’en étonne!) qui regrette longtemps ses petits. »Que d’exigence et en même temps que d’impuissance! S’il y a souvent du pbilosopbe dans Sénèque, en vérité, il y a souvent du rhéteur, laissez-moi dire du Pasquin.Si maintenant le stoicisme a possédé une force réelle, s’il a produit quelques vertus, cette force n’a rien de logique ; 1
(1) De Const. sapientis. 3.(2) Misericórdia est aegritudo animi... Sapiens non miseretur... Non ignoscit, etc- — Ces passages, extraits de Sénèque (De la Clémence. II. 4. 5 et 6), expriment Ia pure doctrine du stoicisme, comme on la trouve aussi établie par Cicéron (Tusculan. 4), et comballue par saint Augustin (Cité de Dicu, IX et XIV). Sénèque, en adoptant cette doctrine, cherchc à l’adoucir par des distinctions au moins subtiles.



DU NÉO-S101 CISME.elle ne repose ni sur une pensée ni sur une doctrine; cette force c’est tout simplement de l’orgueil et un orgueil qui ar- rive jusqu’à Fimpiété. « La vertu de Dieu est de plus longue vie que celle du sage; elle n’est pas plus grande. Júpiter n’esl pas plus puissant que nous, il est inoins courageux; il s’abstientdes plaislrs, parce quil n’en peut user ; nous, parce que nous nele voulons pas. II est cn dehors de lasouffrance, nous au-dessus d’elle (1). »Oui, sans doule, 1’orgueil, et Forgueil de la vertu, peutbien soulever quelques âmes extraordinaires; mais pour nous, âmes vulgaires, nous, plébéiens, il faut une moins creuse nourriture, une espérance plus satisfaisanteque cette superbe et pcrpétuelle contemplation d| nous-mômes. En vain, dites- vous que la vertu est égale pour tous, qu’elle ne reconnait ni esclaves, ni affranchis, ni cbevaliers; votre pbilosophie, ô Sénèque! ne sera jamais que celle du petit nombre. Ni vous, ni aucun de vos maitres n’avez créé une doctrine qui fut le moins du monde populaire. Vous vous plaignez que le peuple vous décrie! Aristocrates de 1'intelligence, n’êtes-vous pas les premiers à décrier le peuple, à parler avec mépris de cette multilude sans pbilosophie, de cesâmes viles, insensées, vulgaires, qui forment la plus grande part du genre hu- main (2)? Mais qu’est-cequune morale quun petit nombre de disciples est seul capable de recevoir, qui laisse le plus grand nombre en dehors d’elle-même, en dehors de ce qu’elle nomme Faccomplissement de la naturc humaine, le but et lebonheur de la vie?Vous avez cependant, etc’estpar là quil faut tinir, un mot à leur portée. Vous ne les avez pas tellement dédaignés que vous ne leur ayez confié le secret d’un grand remède contre les misères de ce monde : vous leur apprenez « qu’ils ne souf- 1

hhS

(1) Ep. 73. De Proviil. G.(2) c' irtlXXci, é/lc; á®iXoactpô  uMmti/.c!. Epictète passim. Et Sénèque : Prospera i n p leb etn  et v i  l ia  in g e n ia  deveniant. De Providentià. 4.



SES VIGES ET SON D1PIJISSANCE. hh 9friront qu’autant qu’ils le voudront bien. Dieu leur tient la porte ouverle; lorsquils auront asscz du séjour de ce monde, rien n’est plus facile que de mourir (1). »Mais quoi! si nous devons à la Providence, comme vous le disiez, une soumission parfaite (2), ne devons-nous pas al- tendre le jour oü clle nous ordonnera de sortir de ce monde? pouvons-nous, selon Lexpression de Pythagore, lâches dé- serleurs, quittersans 1’ordrc du général, le poste qu’il nous a coníié? — Sénèque ne nous répond pas, mais il nous crie : « Vous ferrnez la porte à la liberte humaine. Le suicide est un bienfait de la Providence qui ne permet pas que rhomme soil malheureux, si ce n’est par sa proprc faiblesse (3). » Sénèque a besoin du suicide pour justiíier la Providence de Dieu.Mais en quel temps, de quellc manière, pour quel motif le sage se donnera-t-il la mort? — Sénèque ne le sait trop. Tantôt il prétend régler le suicide; il vcut quon ne se luc que raisonnablement; il ne veut pas qu’on se laisse vaincre par la douleur corporelle (4), ou par la crainte du supplice : se tuerpour écbapper à la main du bourreau, c’est faire sur soi-même l’office du bourreau. Tantôt il se laisse entrainer par 1’abominable folie de son siècle : « Que 1’àme s’échappe, quelle rompe son lien ; qu’ellc prenne à son gré le lacet ou le poison; la vie et la mort ne sont-elles pas choses indiffé- rcnles? Avons-nous dc puissantes raisons de vivre, pour ne vouloir mourir sans des raisons puissantes (o)? Le sage, au lieu d’atlendre la dernière extrémité, dès le premier revcrs de la fortune, commencera à penser au suicide (G). » Ainsi, 1
(1) Anlè oinnia cavi (c’est Dieu qui parle auxhoinmes) ne qui vos tencrct invitos. Nil fcci faciliús quam inori. DePiovid. G. I'. aussi Ep. 117.(2) E p . 74. 78. 107. 108-(3) Bono loco res huinansésunt, quod nemo nisi \itio suo miscrést. Ep. 70.(4) Ep. 68. 70. V. aussi Ep. 104, in princ.(6) Saipè et foititer percundum e st , neque n.axindstx causis. Nam nec maxinia", sunt qua? nos tenent. Ep. 77.— (G) Ep. 70.U. 29



DU NÉO-STOICISME.dohnant à 1’hornme sa plcine liberté, la philosophie autorise, en fait de mort volontaire, tous les désirs, toutes les fantai- sies (1): 1’homme réíléchi se tucra pour satisfaire à sa raison, 1’homme courageux pour échapper au malheur, rhomme fan- tasque et dégouté pour suivre sou caprice(2). Eu un mot, 1’homme esl son propre maitre, le seul arbitre de sa vie(3). Le suicide est la graude conclusion de la pbilosopbie.Mais n’est-il pas aussi la conclusion du vulgaire? Le siècle, sans tant de recbercbes et d’études, n’a-t-il pas su arriver à ce suprême trésor de la sagesse? Fallait-il tant parler de l’au- torité de Dieu sur rhomme et de 1’obéissance due aux ordres d’en haut'(4), pour en venir à établir, par le suicide, la souve- raineté dc l’bomme sur lui-même ? A quoi bon tant de tra- vaux, tant de préceptes, ces laborieux apprôts de ferineté et de constance, ces prédications béroiques auxquelles peut suppléer une ressource vulgaire, plébéienne , peu philoso- phique (á<piXícoyoç): une piqüre de canif dans lesveines?A quoi bon celte prétention de guérir les plaies de l’bumanité lorsqu’on ne fait qu’agrandir la plus hideuse de ces plaies? A quoi bon ce mépris pour le siècle, ce dédain pour le vúl- gaire sans pbilosopbie, lorsquon en vient toutjuste, conune conclusion dernière, à la conclusion vulgaire du siècle? Pour- quoi enfin tant de tbéories du devoir, que l’on termine et qu’on renverse par 1’enseignement du suicide, 1’acte héroique, l’acte suprême de régoisme, qui rompt tout lien, annibile tout devoir, et laisse toute chose sans garantie contre rhomme?* Voilà donc avec toutes ses misères, ses contradictions, ses erreurs, cette sagesse du Portique si orgueilleuse et si im- puissante! Quand vous lisez Sénèque, nc voyez-vous pas à chaque page deux principes se combaltre en lui? Tantôt c’est 1
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(1) ln nulià rc magis quàm in morte animo morem gerere debemus. Ep. 70.(2) fifori velle non tantüm prudens, nec fortis aut miser, sed fastidiosus potest. Ep. 77. Sénèque dit ailleurs tout le contraire : nil stultius quàm fastidiosè mori.(3) Cum visurn fuerit distraham cum corpore soçietatem. Animus ad se juaomne ducet. Ep. G5. — (4) V. ci-dessus.



SES VICES ET SON IMPUISSANCE. 451l’orgueil philosophiquc appuyé sur l’ancien dogme stoicien; tantôt c’est la lumière naturêlle de 1’àrae humaine augmentée par une iníluence du dehors que l'on ressent et que Ton devine. C’esl parce que celte duplicité de príncipe 1’embar- rasse, et que ces influences diverses le poussent tour à tour, quil écarte les questions supérieures, qu’il fuit 1’abstraction, quil prétend tout réduire à la pratique. II veut éviter de remontei' à la source, il craint d’árriver au fond des eboses et de rencontrer là une contradiction trop palpable. Seulement il oublie que cette sagesse pratique livrée à elle-même reste sans fondenient et sans efficace ; que lc dogme est la raison du devoir, et que la morale chancelle quand le dogme s’ef- face, quand il est vieieux ou imparfait; que tout réduire à la morale, c’esl discréditer mème la morale.Aussi cette pbilosopbie vague et inconsequente comme son sièele nVt-elle pas autorité sur lui. Elle ose reprendre les vices et ne sait point les corriger. Sans droit pour se faire obéir et sans lumière pour se guider, doublcment dangereuse par son aveuglement et son orgucil, elle impose à 1’bomme d’excessifs devoirs dont elle ne peut donner le molif, en mème temps que dans son impuissance et sa faiblesse, elle le soustrait à ses devoirs vérilables et lui laisse une funeste liberte. Chancelante, boiteuse, contradictoire, gouvernée par des instincts et des traditions qui se combattent, elle se montre religieuse envers lc ciei, et plus tard elle met orgueil- leusement son sagc au-dessus de Júpiter. Elle se llattc par moments de réternelle lèlieilé 'des ames,, et vient ensuile nous parler de ce grand tout dans lequel les àmes iront se perdre et se confondre. Elle impose à la nature un accablant fardeáu, et prétend cependant ne faire aiitre chose que suivre les lois de la nature humaine. Elle reeonnait 1’égalité des créatures bumaines, et cependant confine la sagesse cl la vertu dans un cerele étroit de disciples. Elle prêcbe le devoir et admet la fatalité. Elle enseigne la résignation et pousse au suicide.



DU CnniSTIANISME.Le monde en définitive n’attendait rien et ne pouvait rien attendre de cette philosophie. II n’entrevoyait pas là un germe de résurrec-tion ni de salut. Non, encore une fois, le monde était sans espérance: princes, sénateurs, esclaves, philosophes, riches ou paüvres, puissants ou proscrits, ne se fussent seulement pas imaginés qu’en fail dc religion le culte des Césars, en fail de polilique le gouvernement des déla- teurs, en fait d’humanité les combats de 1’amphilhéatre, en fait de chasteté les jeux de Tibère à Caprée ou de Néron sur 1’étang du Tibre, pussent ne pas être les éternelles lois du genre humain.
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CHAPITRE II.
S)u c h r i s t i a u i s i u c .--- 8---Et cependant — si un seul homme eüt réfléchi; s’il se fut trouvé une àme assez élevée au-dessus des préoccupations de son siècle pour vivre un instant de la vie commune du genre humain; si en ce temps, oü, comme dit le Psalmiste, « les vérités s’étaient retirées du milieu des íils des bommes, parce que nul ne réflécbissait dans son coeur, » un seul être eüt pu portei' sur la société un coup d’oeil sérieux et désinté- ressé: je n’en doute pas, un spectacle inaperçu jusque-là se serait révélé à ses regards. II aurait compris quun esprit nouveau travaillait au milieu de ces ruines; il aurait senti le monde à la veille de quelque grande chose; il se serait rendu compte de ces instincts prophétiques que Ehumanité possé- dait sans en avoir la conscience.El d’abord — non-seulement 1’inanité du paganisme Ira-



DU CHRISTIANISME.vaillé ])ar huit siècles de philosophie, defiguré par le mé- lange des traditions diverses, lui scrait facilement apparue. Non-seulemenl il eüt compris Dieu par la créature, e t« les choses invisibles par le monde visible; » mais encore il eüt trouvé dans la tradition même des hommes quelques vestes épars de vérité, par lesquels il fui remonté à « cettc manifes- talion de Dieu qui rendait » le paganismo « inexcusable(l). » 11 aurait vu Àlhènes adoranl le Dieu inconnu (2); Rome, éclairée par la terreur, au jour oü la terre avait tremblé, adresser ses prières, non plus à tel ou tel dieu, mais à Dieu (3). II aurait vu le peuple « quelquefois plus sage que les sages, parce qu’il n’est sage quautant qu’il le faut(4),» trabir par ces exclamations familières: « Bon Dieu ! au nom de Dieu ! que Dieu me soit en aide(o)! » une foi involontaire àTunité de 1’Etre divin. « Au milieu de 1’orage et du danger, dit un Père de 1’Église, c’est Dieu qu’on invoque; quand la tempête est apaisée, c’est aux dieux quon va rendre grâces et im- moler des victimes (6). »Par une autre voic encore, s’il l’eüt voulu, Socrate et Platon l’eussent conduit à la connaissance plus ou moins complete de 1’unilé divine dont il démèlait ainsi la trace dans les habi- tudes populaires: et il serait sorti, en partie du moins, de « cet évanouissemenl de la pensée et de cet obscurcis- sement du coeur (7), » cause suprême des erreurs et des vices du paganisme.Mais ce Dieu unique, ce Dieu créateur manifesté àriíomme par ses oeuvres, quel culte et quels hommages exige-t-il de rbomme? quelle règle lui impose-t-il?Dans quel but a-t-il créé ce monde, et par quelle providence le gouverne-t-il? Yoilà ce que ni Platon, ni Socrale, ni la tradition des peuples, ni la contemplation du monde ne pouvait apprendre au pmlo-
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(lj Rom. I. 18. 20. — (2) Act. Apost. X X V li. 23. Pausanias. 1. G.(3) Aulu-Gelle. 1. 28.—(4) Lactance, lnst. 111. 5. — (ò) Terlullien. (fi; Lactance. 11. I . — (7) Rom. 1. 21.



sophe. Lorsque ces illustres sages envenaient là, ils avaient la bonne foi de 1’avouer, leurs lumières se trouvaient impuis- santes; ils déclaraient que nulle clarté ne pouvait venir, si ce n’est de laparole d’un Dieu (1). «La piété, laplus précieuse de toutes les Sciences, qui nous 1’apprendra, disaient-ils, si tm Dieu ne vient nous cn instruire (2)? »— Que fallait-il donc faire? — « Atlendre ; différer les sacrifices (3),... dormir et attendre jusquà ce que Dieu viut lui-même dans sa pitié, ou du moins un envoyé du ciei (4);... attendre, disaient-ils encore, que quelquun vienne nous instruire de nos devoirs envers les hommes et envers Dieu. » Mais ajoutaient-ils, soit appuyés surles traditions antiques, soit éclairés par leurpropre' divination, cet envoyé du ciei, ce précepteur du monde n’était pas loin. D’avance « il veillait sur les hommes; il était déjà plein pour eux d’un merveilleux amour. Le jour oü les ténèbres, enfin disparaílraient, ce jour-là devait bientôt venir (5). »Après quatre siècles écoulés depuis la morl de ces grands bommes, après rimmense révolution opérée par les armes romaines, ce jour n’était-il pas venu? L’heure n’était-elle pas arrivée oü s’accomplirait le grand oeuvre pour lequel « toute créature était en travai! depuis des siècles (6)? » Le monde était inondé de prophéties; et cette effusion inspirée ou menteuse de 1’esprit fatidique avait éveillé les craintes du pouvoir. Auguste faisant la police parmi les prophètes, avait brulé jusqu’à deux mille de leurs livres; il avait cachê dans des boites d’or, sous le piédestal de 1’Apollon Palatin, les oracles de la sibylle, revus par lui, copiés par les pontifes et connus d’eux seuls (7).L’Orient surtout, et dans TOrient laJudée, gardait la trace 1
(1) Platon, in Phfptlone. Nul ne peut nous instruire si Dieu ne le dirige. Lettre.(2) lã . In Epímenide. — (3) Platon, in Alcibiade.(4) Platon, in Apolog. Socratis. — (5) Platon, in Alcibiade.(G) Omnis creatura ingemiscit et parturit usque adhuc (Ronr. VIII. 22).(7) Suét., in Augusto. 31. V. aussi cc que fit Tibère. Tac., Ann. VI. 12.

h5k DU CHRISTIANISME.



DU CHRISTIANISME. A55de cettc persuasion fatidicjue à laquelle nulle contrée du monde nc semblait étrangère. Tantôt c’étaient des devins qui promettaient à Néron près de périr la royauté de Jérusalem et Fcmpire de FOrient (1); tantôt 1’oracle du Carmel, en an- nonçanl que des conquérants hébreux allaient. fonder une monarchie universelJe, provoquail le peuple juif à cclte ré- voile dernière oii il sejeta quand il n’cut plus espérance dans leMcssie (2); tantôt le flatteur Josèphe appliquant àYespasien, sirnple général romain, les oracles relalifs au libérateur du genre bumaiir, Fencourageait à la conquôtc du monde (3). CFétait la foi de tous les Juifs, c’était la croyance antique et constante de toute FAsie (4): le jour marqué élait venu oü FOrient se rclèverait, et de la Judée allaient sortir les mailres du monde (5).II y a plus : quclque grand fait nc s’était-il pas accompli dans lc silence? Bien des années auparavant, on avait an- noncé à Rome que « la hature était en travail pour lui cn- fanter unroi (6). » Virgile avait entrevu « un rejeton nouveau prèt à descendre du ciei (7), un Fils des dieux, sorti du sein même de Júpiter (8), » faible mortel du reste, et revêtu de toutes les misòres de Fhumanité; « pctit enfant nouveau-né, à qui ses parents íFavaient pas souri et qui avait coüté à sa mòredix mois d’ennuisetde souffrance (9). » (l)
(l) Spoponderunt qüulam dcstiluto Orienüs dominationem, nonnulli nominatlm regnum Hierosolymorum. Suét. in Nevo. 40. — (2) Orose.(3) Josèphe, de Ilello. III. l í . 27; VI. 5. 31; VII. 12. Eusèbe, Ilist. III. 8. — Hé- gésippe, de Excidio Hierosòly. V. 44. Suét., in Vesp. 5.(4) Percrclmerat toto Oriente velus et constans opinio. Suét., in Vesp, 4.(5) Esse in fatis ut eo tempore Judatà profecti rerum potirentur... Suét., in Vesp. 4. — Eo ipso tempore fore, ut valesceret Oriens profectique Judaeà rerum potirentur. Tacit., Ilist. V. 13.(fi) Regem populo romano naturam psrturire. Suét., in Augusto. 94.CO
(8)

(9)

Jam nova pr%renies codo demittitur alto.Cara deúm soboles, magnum Jovis incrcmentum ! Matri longa deeem tulerunt fastidia menses.



DU CHRISTIANISME.Et ne semblait-il pas qu’à cetle époque, quelque chan- gement profond, mais cachê, se fút opéré dans la marchedes choses humaines? Le monde n’avait-il pas dévié, commc un navire qui, pendant la nuit, change sa route sans que les ma- telots endormis s’en aperçoivent? Le polythéisme maitre du monde, et plus triomphant que jamais, n’étail-il pas averti des approches de saruine par dessignes quil ne comprenait pas? Les mystères étaient divulgués; les oracles se taisaient. Ce n’était pas seulement oubli chez les peuples, crainte et hosti- lité chez les rois (1) : 1’inspiration s’était éteinte. La Pythie de Delphes, depuis bien des années, ne rendait plus que de rares et craintives réponses (2). Dês le lemps d’Auguste, Júpiter Ammon, quavait consulté Alexandre, était abandonné au milieu des sables (3). Peu à peu les oracles de la Grèce étaient désertés ou silencieux (4). Le paganisme inquiet se
Incipe, parve puer : cui non risére parentes,Nec deus hunc mensã, dea nec dignata cubili est.Sur le sens de ces derniers vers, V. entre autres Quintilien. IX . 3.(1) Violation du temple de Delphes par Néron, V. tom. I, p. 488 ; des oracles d’I- talie, entre autres Préneste, par Tibère, ci-dessus p. 199. Suét, inTiber. 63.(2) Plutarque, de Oracul. defec. Cicéron, de Divinatione. I. 19; II. 57....................Non ullo secula donoNostra carent majore deüm quàm delphica sedesQuod tacuit....................................... Sic tempore longoImmotos tripodas vastique silenlia regniSollicitat....................................... Muto Parnassus hiatuConticuit pressitque deum..................................Seu sponte deorumCirrha silet, fatique sat est arcana futuri Carmina longajvee vobis commissa sibylla;:Seu Ptcan solitus templis arcere nocentesOra quibus solvat nostro non invenit í e v o .  Lucain. V, 303 et s.

■ (3) Plutarq., de Oracul. defect. Strabon XVII.(4) Oracles de Ptoüs, dMmphiaraüs, de Tégyre, etc., muets au temps de Plutarq. Ibid. — L’oracle de Mopsus et d’Amphilochus, à Mallus en Cilicie, le plus
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DU CHRISTIANISME.demandait pourquoi cette retraite de 1’esprit des dieux. — La faule, disail-on, en est aux rois, ils ontbâillonné la Pythie, ils ont imposé silence aux dieux (1)! D’autres disent: « Tout se détruit par le temps; la vapeur inspiratrice perd sa force. Le gouffre de Delphes n’a plus au même degré ses exha- laisons prophétiques (2). » Cette excuse, donnée pour les dieux, fait sourire Cicéron : « Ne dirait-on pas qu’il s’agit d’un vin dont le bouquet s’évapore, d’une salaison qui s’est éventée (3)?— Ason tour viendra Plutarque : « Les démons, qui inspirent les oracles, sont des démons voyageurs; au bout de quelques siècles, ils quittent un pays pour en aller chereher un autre. Ainsi le déinon de Trophonius, celui de Delphes, sont partis pour un autre rivage (4). » Mais pour quel rivage?Enfin, donnerons-nous un nom à ce que raconte Plu- larque ? Est-ce un pur rôve ? est-ce une fable sans nul débris de vérité? Je ne decide pas. « Yers le temps de Tibère, un navire passait dans le voisinage de l’ile de Paxos ; la plupart de ceux qui le montaient étaientencore éveillés, assis à table, , et buvaicnt, lorsque de l’une de ces iles on cntendit une voix quiappela Thamus, le pilote, si fortement que cbacun ende- meura ébahi. Au premier et au second appel. Thamus garda le silence, au troisième seulement, il osa répondre; et alors
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súr de tous, selon Pausanias (I. 34, et Plutarq. Ibid. 45); selon Lucien, se vend pour deux obolès (Deorum concil. 12. Philopseudes). — L’ovacle d’Àdraslé cessa depuis la translatiou du temple, 1’oracle de Zéléia aussi. Strabon. X III . — Décadence des oracles en général. Id . XVI. XVII. — Sur Poracle dc Préneste, Cicéron, Div. II. 41. Suét., in Tiber. fi-3. Properce. II. 23 ; V . 41.(1) ..........................Postquàm reges timuére fulura,Et superos vetuére loqui. Lucain. Ibid .(2) Cicéron, de Div. I. 19. — (3) Id . II. 57.(4) V. Plutarq., de Oracul. dcfect. 44, et Lucain :..................... . Seu spirilus istasDestituit fauces, mundique in devia versum Duxit iter.......



458 DU CHRISTIANISME.Ia voix ajouta avec plus de force encore :« Quand tu arrive- ras à la hauleur de Palôdès (sur la côte d’Épire), annonce que k gr and Pan est mort. » Lorsqu’on fut arrivé à cotte hau- teur, Thamus s’acquitta de sa commission, et de la poupe du navirecria à terre : Le grand Pan est mort! Et alors, il en- tendit comrae des lamentations bruyantes et des exclamations de surprise proférées par plusieurs personnes. Les témoins oculaires de cc fait le racontèrent à Rome. Tibère s’en informa, et le tintpour certain (1). »En effet, le grand Pan était mort: le panthéisme idolâtrique avait reçu le coup mortel. L’adoration du tout, le culte de .toute chose créée allait faire place à la religion de Punité créatrice. Devant le polytbéisme dela Grèce, devant le natu- ralisme abrutissant dePOrient, se réveillaient avec une éncrgie toute nouvelle et la connaissance véritable de Dicu et le sentiment de la personnalité bumaine. Ee christianisme était né; déjà il avait été prêché dans toulcs les villes; il avait pénétré dans toutes les provinces. 11 comptait par milliers ses disciples et par centaines ses martyrs.Et le monde le savait à pcine ! Le monde, lui, ne voulait pas s’imposer la fatigue de recueillir ces quelques lueurs de vérilé éparses dans la tradition populaire ou dans 1’enseigne- ment des philosophes. Le monde ne voulait pas écouter cette voix prophétique des siècles qui, d’un coramun accord, lui anqpnçait pour l’ère présente un grand renouvellement des cboses. Le monde ne voulait pas entendre un Platon, disant' qu'il faut laisser dormir la Science dans 1’espoir de la pro- chaine arrivée de cclui de qui toute Science doit venir ; ni un Yirgile, écho des anciens oraeles, et qui, propbète involon- taire, présentait, comme dit le Dante, à ses neveux le flambeau ‘ dont lui-même n’était pas éclairé. Le monde ne voulait pas s’apercevoir de ces symptômes qui annonçaient à 1’idolâtrie toute-puissante un danger procbain et imminent: il ne vou- 1
(1) Plutarq. lb id . 14.



DU CHRISTIANISME. 459lait pas chercher si celte révolution tant prédite ne s’accomplis- sait pas dans 1’orabrc, au moment même, à côté de lui. Le monde romain veillait pour Ia voluplé ou s’assoupissait dans répuisement ; riches cl savants, princes ct philosophes, après des heuresde magnificence etdc plaisir, s’endormaient sur leurs lils de pourpre, pendant celte froide nuit dc dé- cembre, oü, auprès d’une pclite bourgade juive, quelques bergers, gardant leurs troupeaux, recevaient la bonne nouvelle, et enlcndaient lc cantique des anges:«. Gloire à Dieu au plus baut des eieux, et paix sur la lerre aux hommes dc bonne volonté (1)! »Le christianisme était donc né. D’oü x enait-il ? Qui lui avait préparè la route ? Qucl aidc, quelles espérances, quelles chances d’avenir trouvait-il au monde?Si lc christianisme fúl né, par exemple, quatre cents ans plus tôt, il eüt trouvé, ce semble , le monde bien mieux pré- paré pour sa venue. Rome alors était encore pure, austcre, pauvre, religieuse. Rome, fidélc à la religion paternelle de Numa, commençait à peine à connaitre les idoles; elle abborrait l’épicuréisme; elle méprisait les vices dela Grèce; elle cbassait de son sein les rhéteurs et les philosophes. La moralc dc la famille y avait tout son sérieux ct toute sa force; rhommc savait s’y dévouer, sinon pour son Dieu, du moins pour la patrie quil estimait un dieu. Les vertus romaines, quelque imparfaites qu’elles fussent, eussent été une prépa- ration morale au christianisme et eussent ouvert la route aux vertus cbrétiennes.Et en même tcmps, dans la Gxèce, ce que la philosophie connut dc plus élevé et dc plus pur, avait alors toute sa force. La protestation contre le panlhéisme de l’Orient était énergi- que et vivante, non pas affaihlie comme elle le fut plus tard par des siòcles dc sen ilude. Saint Paul venant à Athènes sur cette Agora si tumultueuse et si active, parmi celte foule (I)
(I) Luc. II. 8 cl s.



460 DU CHIUSTIAMSME.« d’Athéniens et (fétrangers qui n’avaient autre chose à faire qu’enlendre et dire des elioses nouvelles (1); » saint Paul, au lieu des secs ct froids disciples de Zénon, des inintelli- gents sectaires d’Epicure (2), eút trouvé les traditions pytha- goriques encore debout, la mémoire de Socrate toute vivante, et Platon déjà toutprès de deviner qui était lc díeu inconnu. Eu un mot, les idées par lesquelles la philosophie avait lâché d’épurer les croyances publiques, étaient alors actives, vi- vantes, prêchées, transmises, répandues.Mais au temps oü le christianisme est venu, dans la décré- pitude du monde grec etromain, tout cela était passé. Tout avait vieilli, si ce n’est 1’idolâtrie et le despotisme. Dans Pordre intellectuel, — la confusion des croyances religieuses, la frivolité des opinions philosophiques; Phommç, à 1’esprit duquel ne se présentait rien de déíini, se dispensant de cher- cher et de croire; les traditions plus pures dans la foi, les grandes écoles dans la pbilosopbie effacées les unes comme les aulres ; le pantbéisme oriental dominant dans la religion, / 1’épicuréisme dans la 'Science, c’est-à-dire la négation de la pensée et la négation du devoir;et, par-dessus tout, ce fata- lisme désespéré, qui conciliait Pathéisme le plus désolant avec la superstilion la plus effrénée : — dans Pordre moral, — toutes les vertus antiques disparues par la rupture du lien patriotique qui les contenait toutes; le dévouementau salut commun, le sacrifice de soi-meme, Pesprit de famille et la vertu domestique, tout cela effacé par Pégoisme ou étouffé par laterreur; — voilà ce que nous avons vu, dit, répété vingt fois. El ce qui était plus désespérant encore, c’est que cette société, « livrée à son seus réprouvé (3), » iPétait pas seulement« sans affection, sans union, sans miséricorde (4); » • ellc était de plus sans jeunesse, sans fécondité, sans énergie. Ce netait pas Pardeur de la passion ni la fêrocité du jeune 1
(1) Actes. XVII. 21. — (2) Ibid. IS.— (3) Rom. I. 24. 2G.
(4 ) Ibid. 3 1 .



DU CHRTSTIAiNIS.ME.àge qui 1’avaient menée là; ç’était le long abas de toute chose, c’était un épuisement séculaire; el ses plus hideux excès n’étaienl que le radolage d’une vieillesse impure.Qu’attendre donc et qu’espérer? Le genre humain pouvait- il croire que « sa jeunesse se renouvellerait comme celle de 1’aigle? » La jeunesse, 1’honneur, la virginité, 1’innocence , nesonlpas cboses qui reviennent quand une íbis elles sont flétries. La force et le courage, aussi bien que rinlelligence et la fo i, manquaient pour comprendre, pour accepter une doctrine nouvelle et plus pure.Or, au inilieu de ce monde si mal disposé, et qui au lieu d’avancer vers la certitude et la pureté des doctrines, depuis quatre siècles, reculait cbaque jour davanlage vers le doute, la superstition et 1’erreur, voici ce qui arrivait:Sur les confins du désert d’Arabie, non loin de 1’Euphrate et des frontières de 1’empire, dans une subdivision de la pro- vince de Syrie, dans un pays sans navigalion el sans com- merce, sans cesse ouvert aux désastreuses incursions des Árabes ; loin des grandes cilés intelligentes, Home, Alexan- drie et Athènes, loin du passage de la puissance romaine et des idées quelle menait après elle, — quelques Juifs paru- rent. Ce n’élaient pas des Juifs d’Alexandrie, de ces Juifs hellénistes qui lisaient le grec, savaient les pbilosophes, vi- vaicnt en communication avec le monde ; non pas même des docteurs d e la lo i, des Juifs .pbarisiens qui tenaient le haut bout de la Science bébraique. C’étaient des Galiléens, pay- sans d’une province décriée à Jérusalem (1), parlant une langue mêlée, gens dont les rares écrits sont pleins de bar- barismes (2) , gens de cette plèbe sans pbilosopbie ( õ*).*? 1
(1) De Nazarcth peut-il venir quelque chose de bon (Joan. 1. 4G.)? — Le Christ vient-il donc de Galilée?... Scrutez les Écritures, et vous verrez qu’il ne doit pas s’é- lever de prophète en Galilée (VII 41. 52).(2) Ab indoctis liominibus scriptae sunt ves vestra1.. .  barbarismis obsilai (Ar- nobe. í. 39).
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DU CHRISTIANISME.

à<pt).ó«joyoí) que la sagesse hellénique dédaignait si forl (1). Certes, ils iPavaient jamais lu Platòn , et pour eux, tout ce qui s’était pensé en Grèce, à Rome, dans 1’Asie depuis trois siècles, tout le passé de 1’esprit humaiu était perdu ; ils n’a- vaient que leur Bible, déjà commenté par le rabbinisrne , tiraillée par les secles dissidentes, sophistiqüée par Finter- prétation étroite e.t vélilleuse des pbarisiens. Et ce furent de telles gens, le pêcheur Simon, le publicain Matthieu, les pauvres petits mariniers du lac de Génézaretb qui furent les premiers àinventer(si toutefois, quand il s’agit de doctrine, l’espril humain invente jamais), à retrouver, à découvrir, en un mot, à mettre en avant une doctrine nouvelle.Et cette doctrine, quétait-elle ? d'abord, au lieu de ce commode effacement dc tous les dogmes quembrassait si vo- lontiers la paresse de 1’esprit humain, qui permettait toutes les contradictions à rintelligence, à 1’âme tous lès rêves, au coeur toutes les superstitions, aux passions tous les excès; c’était un dogme précis, absolu, universel, qui exigeait Fap- plication de rintelligence, la soumission de la raison, Fobéis- sance du coeur. C’était, à 1’encontre de 1’idolâtrie tout entière, le príncipe de 1’unilé divine ; en face du panthéisme pbiloso- pbique ou populaire, 1’idée de la spiritualité de Dicu et de Findividualité humaine ; contre les épicuriens, la foi à la Pro- vidence et aux rétributions à venir; contre les atbées , les incrédules, les indifférents, la nécessité du culte; contre le monde entier et ses mille superstitions, la purèté du culte : tous ces dogmes posés avec une netteté inexorable et jusque- là sans exemple. Ce qu’il s’agissait encore de faire embrasser au monde, c’était, dansFordre moral, au ücu du luxe, de la volupté et dc la débauche, préscnts partout, adores partout, poussés partout au dernier excès ; c’était, je ne dirai pas la tempérance, la sobriété, lachasteté, ce serait peu de cbose ;
(i) Hommessans lettres, ignoiants (Àct. IV. 13). Le paien Celsedlt la mèmechose (Origèn., contra Celsum. I. 2G. G2; 11. 4G. — Vo ir aussi Julien apuü Cyrill. VI).
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DU CHRISTIANISME.mais ía pauvreté, mais la souffrance , mais 1’amour des tra- vaux et des douleurs, mais 1’abnégalion, l'oubli ct Fimmola- tion sanglante de soi-même. Et enfin, dans 1’ordre social, ce qu’il fallait substituer au règne de 1’égoisme et de 1’immiséri- corde qui faisait de 1’bomme, comme eselave, comme pauvre, comme sujet, le patrimoine que 1’hoinme exploitait; c’était le règne de la charité, qui devait faire du maitre l’ami de son eselave, du riche le dispensateur des biens du pauvre, du souverain le serviteur de son peuple. 11 s’agissait, pour tout dire , en un mot, de la doetrine la plus contraire, en fait de tbéologie, à Tincroyance et à lüdolâtrie du siècle ; en fait de culle, à ses superstitions; en fait de devoir, cà ses mceurs ; en fait de pbilosophie, au néant et à 1’incerlilude de ses idees; — d’une doetrine qui prescrivait tous les devoirs à une époque qui les méconnaissait tous, exaltait toutes les vertus dans le coeurde ces^générations qui avaient exalté tous les vices, et prétendait tenir prets pour le martyre ceux dont le suicide était la suprême ressource.Ce n’est pas assez : ces hommes, après avo ir inventé leur révoltant paradoxe , ne 1’insinuent pas en secret, ne le glis- sent pas à 1’oreille, ne cherchent pas, pour le faire fruetifier, de vieilles femmes ou de faibles esprits qui ont toujours be- soin de quclques choses nouvelles à croire ; mais ils montent sur les toils pour le crier à tous ceux qui passent. Non-seule- ment du haut des degrés du ternple, aux Juifs de toute la terre venus à Jérusalem pour la pàque ; non-sculement dans les synagogues de 1’Asie, de la Grèce et de 1’Égypte, aux Juifs de ces conlrées : mais dans les villes et du haut des tribunes faites pour un aulre usage, ils le proclamerit de toute leur voix à la Grèce paienne, à la Grèce mère de la pbilosophie et du polythéisme. Ils profanent de leur blasphème les forum, les basiliques, les assemblées populaires, les tribunaux des préleurs, toutes choses saintesetsacrées. Ils manifestent témé- rairement leur Dieu à la face de 1’aréopage à Athèncs, de la grande Diane à Éphèse, de Néron à Rome ; libres, hardis ,
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464 DU CHRISTFANISMIÍ.usant hautement, jusqua ce que la persécution laleurvienne interdire, de cette publicité de 1’Agora, la liberté de la presse du monde anlique. Ils font ce que Socrate, Platon ni Pvtba- gore n’avaient osé faire, ils disent la vérité quils savenl, non à des initiés, mais à lous; ils font ce que ces pbilosopbes n’a- vaient pu faire, ils disent aux Athéniens: « Le Dieu que vous adorez sansle connaitre, moi je vous Pannonce. »Or, qu’ils aient ainsi procédé, ne ménageant pas la contra- diction au monde et la lui jetant au visage, si crue et si cho- quante qu’elle püt être: — et s’ils étaient les seuls auleurs de leur doctrine et de leur force; — si eux seuls avaient invente cette foi nouvellc, et si eux-mêmes s’en étaient constitués les propagateurs ; — s’ils n’avaient eu nulle inspiration et nul en- seignement pour composer leur dogme; — s’ils ne comptaient pour le répandre sur nul secours du dehors: — c’est en vérité ce que je ne comprendrai jamais, et la hardiêsse intellec- luelle de leur conception, comme la hardiesse morale de leur entreprise, me parait constituer un problème insoluble.Dira-t-on que la philosopbic préparait les voies au dogme chrétien, et que les apôtres puisaient leur doctrine dans les écrits des sages deTépoque? Nous avonsremarqué sans doutc les rapprochements qui existent entre 1’époque et 1’Église. Mais de Pune ou de 1’autre, laquelle est le point de départ? Le philosophe a-t-il parlé d’après 1’apòtre, ou 1’apôtre est-il le plagiaire du philosopbe? II est facile d’en juger : est-ce dans 1’école ou dans 1'Église que ces idées communes se coordon- nent, s’unissent, se raltachent à un principe qui leur donne force et les justifie, qu’elles forment cn un mot une complète et logique unité! Est-ce dans 1’école ou dans 1’Église que ces idées se présentent, isolées, incohérentes, désunies, mêlées de nolions impures et de contradictions manifestes, sans un principe qui les justifie, sans une logique qui les rassemble, sans un système qui les rende acceptables par son unité?-Nous avons dit toutesles contradictions, tousles embarras, toutes les misères de la philosopbic. Nous avons fait voir
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DU CHRISTIANISME.combien elle est incomplèle, comment elle vit cTemprunts, et subit tour à tour des influences contradictoires que ne gou- verne aucuu príncipe supérieur. Le cbristianisme, au con- traire, se présente à nous, dês sou prernier jour, un, entier, plein de consistance. II est né complet, et, nous réduirions- nous au’x seuls monuments que 1’Écriture nous a conservés, nous trouverions encore dans Jes livres des apôlres, écrits cependant accidentels et en un certain seus fortuits, les traces dune doctrine tout autrement d’accord avec elle-même, que ne l'est, dans ses vagues et inconsistantes déclamations , Ia doctrine, si je puis 1’appeler une doctrine, de Sénèque. La vérité chrétienne s’est produite au monde conune cette déesse du paganisme, oserai-je dire, toute vivante et tout armée.« Or, celui qui marche derrière , disait naivement Michel- Angc, ne saurait passer devant. » L’imitateur reste toujours au-dessous du modele, surtout s’il imite sans bien compren- dre, s’il saisit au hasard quelques conséquences dont il ne sait pas atteindre le príncipe. Cette pbilosophie si défaillante et si vague aurait-elle produit le cbristianisme si positif et si certain ? lui aurait-elle donné, elle dont la morale est à la fois si exagérée et si vicieuse, le solide fondement et 1’admirable droiture de sa morale? Elle qui hésite sans cesse entre la foi à l’unité de 1’Ètre divin et les hallucinations du panthéisme, entre les croyances qui rapprocbent rhomme de Dieu et les. opinions qui le ramènentvers la terre etvers le néant, entre la notion de la Providence et 1’horrible entrainement vers le suicide, aurait-elle donné au cbristianisme la profondeur de sa piété, sa foi énergique dans les récompenses futures, sa haine du suicide? Lui aurait-elle appris à concilier le libre arbitre de rhomme avec la providence dé Dieu; le plus ardent désir et le plus haut degré de la verlu, avec le sentiment le plus profond de la faiblesse humaine; le besoin des sociétés dont les bens se brisent quand les esprits s’accoutument à la mort volontaire, et le besoin de 1’homme qui, captif en ce monde, aspire à sa délivrance? La philosopbie enfin, si ex-30
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466 DU CHRISTIANISME.clusive et si dédaigneuse du vulgàire, aurait-elle inspire au christianisme cet esprit accueillant, humain, populaire, qui appelle, reçoit, embrasse tous les hommes, et qui, dès le temps de Sénèque, donnait h celte foi, née de la veille, plus de disciples qu’on n’en eul corapté au pied de toutes les chaires des philosophes?Non, ce c[u’il y a de commun entre le néo-stolcisme et la foi elirétienne a son origine dans le christianisme. La philo- sophie n’a jamais eu de chaire à Génésareth pour y instruire les bateliers galiléens; mais le christianisme a prêché dans Rome avant même que la philosopbie néo-stoicienne osât y lever la tête. Les apôtres ne sont pas allés chercher les leçons des philosophes; mais les philosophes ont pu, ils ont du en- tendre les apôtres.Yoyez, en effet. Sons Tibère et sous Caligula, la philosophie est morte, silencieuse du moins ; le néo-stoicisme, nous l’a- vons vu, retrouve avec peine, sous des noms obscurs, sa dou- teuse origine; Sénèque alors ne fait guère que de la rhétori- que. — Mais, sous Claude (an 43), sainl Pierre vient à Rome; le christianisme commence à être connu, par les discussions qu’il excite entre les Juifs, et par les premières rigueurs du pouvoir impérial (1). — Et hientôt après, dès le commence- menl de Néron, la philosophie se développe, comme par •conlre-coup : elle parle haut, elle a ses représentants à la cour; elle enfante Thraséa, Musonius, Sénèque.Suivons loujours 1’ordre des dates. — En 52, saint Paul comparaít en Achaie, devant le proconsul Gallion, le frère même de Sénèque (2). — En 61, amené prisonnier à Rome, il est remis aupréfet du prétoire Burrhus, le collègue et 1’ami de Sénèque (3). — Bientôt libre dans Rome, « avec un soldat 1
(1) V. tom. I, p. 4-49. — (2) Act. XXVIII. 12 et s.(3) V. le texte grec des Actes. Ò saaroviapyoç Trapiíwxs tcÚ; ísay.ícuç ro> aTpa.TOTísíápxti) XXVIII. !G: « Le centurion remit les prisonniers au préfet du prétoire » (cette phrase est omise dans la Vulgate). Lc préfet du prétoire était alors Bur- rhus, qui nc mourut qu’en G3. V. tom. I, p. 442. Tac., Ann. XIV. 51.



DU CHRISTIANISME. 467qui le garde, il reçoit, pendanl deux ãnnées entières, tous ceux qui viennent à lui, annonçant le royaume de Dieu, et prêchant Notre-Seigneur Jésus-Christ en toute confiance et sans empêchement (1). » — En 65, il comparait deux fois de- vant Néron, à 1’époque oü Sénèque était en faveur à la cour. II gagne des prosélytes dans le palais même de Néron (2), et connne lui-même le dit, il rend « ses chaínes glorieuses en Jésus-Christ, dans tout le prétoirc (3). » — Sénèque, curieux et à même de bien connaítre, Sénèque qui était allé frapper à la porte de .tous les maitres, qui, à la fin de sa vie, fréquen- tait comme un simple disciple 1’école du stoicien Métronacte, Sénèque aurait-il dédaigné la parole de ce docteur juif? ou saint Paul aurait-il repoussé Sénèque, lui qui se croyait « dé- biteur envers les Grecs et envers les barbares , envers les ignorants et envers les sages (4).? »Cela ne se peut: les traces des notions chrétiennes sont trop évidentes chez le pbilosopbe. Sans doute, il n’a ni tout compris, ni tout acceplé ; et c’est une pieuse, mais grossière erreur, qui avoulu faire de lui un vrai chrétien. Sans doute, le christianisme se distingue toujours de cette philosophie plagiaire, comme lesoleil du miroir qui lui a dérobé quelques- uns de ses rayons, comme le íleuve du canal qui a été dé- lourné de son sein, comme 1’arbre riche et fécond de 1’arbre stérile et pauvre sur lequel une de ses branches a été greffée. Mais les traces de 1’emprunt n’en sont pas moins évidentes. 1 2 3
(1) Permissum est Paulo manerc ibimct cum custodicnte se milite.... Mansit au- tem biennio toto in suo conducto: et suscipiebat omnes qui ingrediebanlur ad eum, pradicans regnum Dei,' et doceris quae sunt de Domino Jesu-Christo, cum omni fiducià, sine prohibitione. Act. XXV11I. 1G. 30. 31.(2) Salutant vos omnes sancti, maximè qui de domo Caisaris sunt. Philipp. IV. 22.(3) Philipp. I. 12. 13. 14. Scire autem vos volo, fratres, quia qua1 circà me sunt, magis ad profectum venerunt Evangelii. — Ilà ut vincula mea manifesta fiercnt in Christoínomniprcp.torio et in caeteris omnibus; — et plurcs ex fratribus in Domino confidentes in vinculisjneis.abundantiüs auderentsine limore verbum Deiloqui.—Sur tout ceci, V. 1’excellent Mémoire dc M. l’abbé Greppo, sur les Clirétiens de la maison 

de Néron. Paris, 1840. — (4) Rom. I. 14.
3 0 .



m DU CHRISTIÀNISME.Non-seulement Sénèque connait les Saintes-Écritures et sem- ble plus d’une fois traduire la Bible, que rinterprétation des Septante avait mise aux mains de tous les hommes instruits; non-seulement il nommeles Juifs, il connait leurs doetrines, il rend même hommage à la foi sérieuse de ce peuple qui, « lu i, du moins , possède la raison de ses pratiques mysté- rieuses (1). » Mais encore, nous pouvons le dire avec Tertul- lien , Sénèque est souvent chrétien, Seneca scrpe noster (2). Les traces de la prédication chrétienne sont demeurées dans sa pensée, on vienl de le voir plus dune fois; elles sont parfois dans son expression, je dirai même jusque dans sa langue (3). Sénèque a vu 1’éclatant supplice des premiers martyrs; c’est même après ces horreurs qu’il a tàcbé de s’éloigner de Néron et de la cour (4) : il a vu , comme l’a vu toul le peuple de Rome, le christianisme vivre , prêcher et souffrir; et lui qui loue et admire tant de fois la fermeté au milieu des tortures, n’a pu effacer ce souvenir de son esprit (5). S’il ne nomme pas les chrétiens (6), ne faut-il pas dire, avec saint Augustin, 1 2 3 4 5

í Í t e t í l
ItsK ifili

(1) Reprehendit (Seneca) sacramenta Judeeorum et maximè Sabbata, inutiliter id eos facere adíirmans... (Aug. Civ. Dei. VI. 11). Subjecit tamen sententiam quà si- gnificaret quod de illorum sacramentorum ratione sentiret: I l l i  tamen causas riíús 
sui noverunt; major pars populi facit quod cur facit ignorat (Id., Ibid.). — Ac-, cendere aliquem lucernam Sabbatis prohibeamus. Sénèq., Ep. 95.(2) Terlullien, de Anima. 20. Saint Jérôme va plus loin et d it: noster Seneca. Adv. Jovinian. I.(3) Ainsi le mot de chair, pris dans le sens chrétien : Animo cum carne grave certamen. V. dans la note à la fin du volume.(4) Tacit., Ann. XV. 45.(5) V. ci-dessus, tom. I ,  p. 454 et 455. Ajoutez aux passages qui y sont cites, celui-ci que nous a conservé Lactance : « L’liomme de bien, quand il voit la mort devant lui, ne se trouble pas comme si c’était pour lui une chose nouvelie. Qu’il faille souffrir dans tout son corps, qu’il faille sentir la flamme dans sa gorge (sive 
flamma ore recipienda sit, comme les martyrs de Néron, V. 1.1, p. 453. 454), qu’il 
faille étendre ses bras sur un gibet, il ne se demande pas ce qu’il doit souffrir, mais avec quel courage il doit souffrir. » Aussi Lactance ajoute-t-il: >< Celui qui adore Dieu, souffre sans crainte tous ces tourments. » Lactance, Divin. Instit. VI. 17.(G) A moins cependant qu’il ne faille entendrc des chrétiens et non des juifs (avec lesquels on confondait souvent les chrétiens) le passage suivant : Ciim interim us-
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Dü CHRISTIANISME.qu’il a craint de les louer contre 1’opinion dc son temps ou dc les blâmer contre sa propre conscience (1) ?Ce ne fut donc pas la philosophie qui put inspirer le chris- tianisme; mais la société, telle qu’elle était alors, put-ellc 1’aider et favoriser sa propagation ? Si 1c mouvement général des idées, si les lumières répandues dans le monde n’ont été pour rien dans ce qu’on veut appeler Yinvention du christia- nisme, le mouvement des faits, 1’état des moeurs, la condition des hommes, telle qu’elle était dans le monde romain, a-t-clle pu servir à la diffusion de la foi nouvelle? Si le christianisme n’a pas cherché ses modèles parmi les penseurs du siècle, a-t-il du moins cherché dans la masse agissante, souffrante, passionnée, ses disciples et ses auxiliaires?Nous en convenòns : le christianisme pouvait le faire, et un tel point d’appui n’était pas moins aisé à conquérir qu’il était ulile à employer. Nous savons assez combien est facile le succès des doctrines qui s’appuient sur 1’intérêt du grand nomhre et lâchent la hride à son ressentiment ou à ses colòrcs. Si le christianisme eüt paru au monde, proclamant 1’égalité ahsolue dans la vie civile , la liherté dc l’homme , 1’indépen- dance des nations , les droits du sojet contre le prince; s’il eüt promis richesse au prolétaire, affranchissement à 1’esclave, émancipation au citoyen ; s’il eüt mis la révolte en tete du code de ses devoirs, quelle admirable matière le monde ne présentait-il pas à ses triomphes 1 II y avait sujet d’insurrec- tion, et sous le toit domestique contre le maitre, et dans la cellule du pauvre contre le palais du riche, et dans le monde entier contre Home, et dans Rome contre César ! Et si 1’on doute de la puissance de ces éléments de révolution, que l’on pense quels périls et quels troubles avaient suscités dans
què eo sceleratissiirue genlis consuetnilo convaluit, ut per omnes terras jam recepta sit. Victi victoribus leges dederunt (apud Auguslin. loc. cií.).(1) De Civit. Dei. VI. 11. Christianos jam tum Judieis inimicissimos in neutrain parlem commemorare ausus est, ne vcl laudaret contra patrise consuctudinem, vel reprchenderet contra suam forsitan voluntatem.
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470 DU CHRISTIANISME.1’empire un Spartacus armant les esclaves, un Catilina appe- lant à lui les prolétaires, un Mithridate soulevant les provinces conquises, un Brutus frappant César. Si le christianisme, au lieu de se contenter d’introduire dans les choses de cc monde le gouvernement de la conscience, eüt prétendu les gouverner par les príncipes universels, les volontés menaçantes, les théories actives, les procédés violents des révolutionnaires modernes; sila Bonne nonvelle eüt été celle de 1’émancipation actuelle et universelle : assez de millions d’hommes, dans celte société dont 1’oppression était la loi fondamentale, eus- sent adhéré à cette charte du peuple, et combattu pour cet évangile révolulionnaire qui eüt fait de Pierre, tout à la fois un Spartacus, un Caligula, un Mithridate, un Brutus.Mais rien de tout cela. Pierre ne veut être que le serviteur des serviteurs de Dieu. Ce que Dieu perniet, il le subit, il 1’accepte, il le révère. Quand les institulions iniques sont de- venues la loi du monde, il ne les attaque pas, il les tient même pour nécessaires et legitimes. L’esclavage, 1’infériorité du pauvre, la domination de Bome sur le monde, la puis- sance des Césars sur Punivers et sur Bome, lui apparaissent, sinon comme juste dans leur príncipe, mais du moins cornme nécessaires dans'leurs conséquences et légitimées parla pos- session. Nulle part il ne décrie, nulle part il ne pose en príncipe leur iniquité; les déclarations de droits, les pro- clamations de príncipes sociaux ne sont pas à son usage. Que 1’esclave ne vienne pas ici, ardent pour la liberté et impalient de s’affranchir : Pierre et Paul lui disent qu’il doit rester dans 1’esclavage et demeurcr soumis à son maítre, tant qu’il ne pourra par les voies légales parvenir à la liberté (1). Que le pauvre ne vienne pas, dévoré d’envie à la vue de la fortune du riche son voisin et plein du désir de s’en emparer : on lui dira quil faut souffrir, quil faut respecter le bicn d’autrui, qu’il faut attendre ce que lui don-
(1) Eph, VI. 5. 8. C.ol. III. 22. Tit. II. 0. 10. I Pelr. II. 18,



DU CHRISTIANISME.nera le riche. Que le sujet irrite de César, le patricien dé- noncé par les délateurs, le provincial opprimé par les pro- consuls, ne vienne pas proférer des plaintes, soulcver des révoltes : Paul lui dira quil doit se soumettre, que toute puissance vienl de Dieu, quun roi, Néron lui-même, doit être obéi, « non-seulement par la crainle qu’il inspire, mais par le devoir qui lie nos consciences envers lui (l). » Ainsi point de remèdc à attendre, point d’ambition ànourrir, point de liberté, de fortune, de voluptés à espérer en ce monde. Et la ressource dernière du désespoir, le droit, incontesté par les philosophes, de cbercber, quand l’âme s’est épuisée à souffrir, le repos dans la mort, cette ressource-là même, cette épée libératrice, le christianisme la retire des mains de l’es- clave. Pour toute consolation et pour toute joie, le christianisme lui impose sa dure et triste vertu, larésignation; il lui offre d’imiter un Maitre qui a porte la couronne d’épines et qui a marché sur les roches du Calvaire, les épaules cbargées d’une croix. Voilà comment ilfait illusion àl’bomme, comment il encourage ses esperances, comment il le séduit, comment il enrole sous son drapeau révolutionnaire ceux qui souffrent, ceux qui gémissent, ceux qui sont irrités.Et d’un autre côté, s’il ne flatte pas les pauvres, flattera-t-il davantageles riches dans leurs plaisirs, les puissantsdansleur oppression journalière, César dans sa tyrannie? Si les lois genérales de la société lui paraissent dignes de respect, par cela seul qu’elles sont générales, 1’usage que 1’bomme peut faire de ces lois est un fait individuel sur lequel le christianisme ale droit d’interroger cbaque conscience. II ne discute pas les institutions, mais iljuge lesbommes. 11 n’est pasvenu redresser les torts de la société; mais il est venu reprendre les péchés de chacun de ceux qui la composent. II dit sans crainte au maitre de ne pas mépriser son esclave, parce que
(1) Non solúm propteriram, sed eliam propler conscientiam. F. Rom. X1IT. 1 —7. 

Tit. III. 1 , I Petr. II. 13-15. 17.
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472 DU CÍIRISTIANISME.Dieu est le maítre de l’un et de lautre (1). II dit au riche de ne pas s’enorgueil!ir de son anneau d’or et de ne pas traiter le pauvre avec dédain (2). Quand il prie pour les princes, il ne demande pointpour eux, comme ils sont accoutumés de le faire, les biens et les plaisirs; il demande ce dont ils ont besoin, la justice et la chasteté. A tous il impose rudement et sans détour le devoir, eux avares, de faire 1’aumône, eux superbes et durs, d’être bumbles et doux, eux sensuels, de pratiquer le jeüne, eux égoistes, de courir aux écha- fauds.II entreprend donc la tache difficileet singulière de prêcher chacun contre son intérêt et ses passions; 1’esclave en faveur de 1’esclavage, le maitre en faveur de la liberté. Ce qu’il in- terdit au pauvre d’exiger ou de prétendre, il veut que le riche le donne volontairement. Et son triomphe, s’il triomphe, aura cela de merveilleux, que les institutions dn paganisme, inattaquées par ceux qu’elles oppriment, seront abolies par ceux qui en profitent; que 1’esclave résigné à la servitude sera émancipé par les serupules du maitre; que le prolé- taire humble et patient sera enrichi par la conversion du riche; que César enlin, à la voixde ces apôtres qui plient la tête sous la tyrannie, se démettra de sa lyrannie ! Yoilà quelles sont ses armes révolutionnaires, et comme il prétend changer la face du monde, enseignant la patience illiini- tée à ceux qui souffrent, le sacriíice volontaire à ceux qui jouissent.Mais alors qui sera donc pour lui? Sans complaisance pour les puissants, sans esperance pour séduire les faibles, surqui compte-t-il? L’esclave versera-l-il son sangpour la servitude, le maitre pour 1’émancipation ? Les grands et les riches ne viennent point à lui, rebutés par la dureté de ses maximes, par son amour de 1’humilité et de la souffrance : parmi les chrétiens, en effet, il n’y a « ni beaucoup de sages selon la
(I) Ephes. VI. 9. — (2) Jac. II. 2. 3.



I>U CHRISTIANISME. 473chair, ni beaucoup de puissants, ni beaucoup de nobles (1); » le philosophe grec, le doeteur juif, n’entrent guère dans l’as- semblée chrétienne (2). Et d’un autre côté, les faibles et les petits auxquels le christianisme ne sait prêcher que la sou- mission et l’amourde leur misère, lui viendront-ils? Factieux aux yeux des grands par cela seul quil ne concède rien à leurs vices, impopulaire auprès des petits en maintenant les institutions qui les oppriment, pour qui cst-il donc? Qui sera pour lui? L’esclave auquel il interdit la fraude, la rébellion et la fuite, ou bien le maitre dont il reprend la débauche et l’arrogance? Ee pauvre auquel il ordonne de respecter le bien du riche, ou le riche auquel il ordonne de se dépouiller pour vêtir le pauvre? Israel dont il s’éloigne en 1’appelant irapie et déieide, et dont il flétrit la révolte contre Rome comme une révolte contre Dieu, source d’épouvantables malheurs; ou bien, Rome dont il se separe également en sé- parant son culte du sien, en méconnaissant ses dieux, en criant tout haut que son Júpiter n’est que pierre, bois ou métal? Tous les mécontents et les factieux auxquels il pres - crit de respecter César, ou bien César quil refuse d’adorer? Le malheureux auquel il interdit le suicide, ou l’heureux du siècle auquel il impose le martyre?Personne, enefíet, ne sera pour lui. Nul bras de chair ne s’élòvera pour sa défònse. « Les armes avec lesquelles nous combattons ne sont pas, dit saint Paul, les armes de la chair (3). » Nul secours matériel ne peut entrer dans ses caleuls. Ni cette ambilion guerrière ctnationale queMahomet a soulevée, ni ces millc passions, ces mille préventions, ces mille instincts ({uc le protestantismo a su mettre en oeuvre, ni ce facile ébranlement donné aux peuples par 1’esprit révo-
(1) Yidete enim vocationem vestiam, fralres, quia non multi sapientes secundum carnem, non multi potentes, non multi nobiles. I Cor. I . 26.(2) Ubi sapiens? ubi scriba? ubi conquisitor hujus seculi? Ibid. 20.(3) In carne enim ambulantes non secundum carnem militamus. — Nàm arma militiae nostrae non carnalia sunt. II Cor. X . 3. 4.



DU CHRISTIANISME.lutionnaire, les prêchant selon leurs désirs et transformant leurs appétits en maximes ; le christianisme n’a rien de tout cela pour lui.Et pourtant, cette doctrine, prêehée depuis quarante ans à peine, était sous Néron partout manifeste. J ’ai déjà dit un mot (1) de cette publicité du christianisme à sa naissance. C’estune grande erreur de croirequil fut dans ses premières années obscur et ignõré. La persécution seule et la persé- cution sanglante le força de descendre dans les catacombes. Jusque-là il ne cherchait point 1’éclat; mais encore moins se cachait-il sous le voile du secret. Ges prédications de saint Paul sur toutes les places et dans toutes les assemblées de la Grèce; ces contradictions publiques et violentes que la foi éprouvait ( « nous savons de cette secte que de tout côté on la contredit » (2)); ces calomnies et ces haines populaires, dont Tacite et Suétone se font les écbos; enfin cette solcn- nelle immolation des premiers martyrs au milieu d’un fête, dans les jardins de Néron, en face de Rome tout entière, presque émue de pitié; ce supplice d’une « grande multi- tude d’hommés (3) » que Néron tenait à rendre public, d’autant plus quil se lavait par là du crime de 1’incendie: tout cela prouve que le christianisme, dès les premiers jours de son existence, n’était pas si petit, si secret, si ignoré. Ce n’était pas une occulte franc-maçonnerie que 1’association des cbrétiens. Elle vivait en plein jour, parlait et precbait en face de tous. Et quand aujourd’hui elle rappelle ses origines, ellc peut dire au monde ce que saint Paul disait au roi juif Agrippa : « Je parle sans crainte ãevant toi. Rien de tout ce que 
je rappelle ne peut fêtre inconnu: c a r  r i e n  d e  t o u t  c e l a  n e  s ’ e s t  p a s s é  d a n s  l ’ o m b r e  (4). >>

(l) Tom. I, p. 451-452.— (2) Act. Apost. XXVIII. 22. — (3) Tacite, Ann. XV. 44.
(4j Scit enim dehis rex, ad quemetconstanterloquor. Latere eniin eum nihil ho- 

rum arbilror. X e q u e  e n im  in  a n g u l o  q u id q u id  h o r u m  g e s t u m  e s t .  Act. Apost.
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DU CHRISTIANISME.

r
A75Dès les premiers jours aussi, non-seulement 1’existence de 1’Église, mais son action fui visilde. Je ne jette point les yeux sur les siècles postérieurs; je m’en tiens à ces quelques an- nées de la prédication aposlolique, à cctte première généra- tion de chrétiens qui avaient vécu cn même temps que le Fils de Dieu. Et je dis que, dès cette époque, la foi chrétienne avait plus d’églises et plus d’évêques que la philosophie pcut- ètre n’avait jamais compté de mailres ou d’écoles; dès cette époque, 1’Orient, la Grèce, l’Italie, pour ne pas parler du reste de 1’empire, étaientsemés de communautés chrétiennes (1).Ce n’est pas assez : le christianisme agit dès ce temps, même sur le monde qui reste paien. II semble que le jour oü la eroix a louché Rome, Rome s’est senlie émue comme par uneétincelle secrètedontelle méconnaissait 1’origine. G’est de- puis ce jour que les affranchissements se sont multipliés, que Ia condition d’esclave a commencé à s’adoucir, les rangs de la société à se niveler (2). Depuis ce jour, des lois plus favo- rables à la femme ont brisé rimmiséricordieuse constitulion de la famillc romaine (3). Depuis ce jour aussi, la philosophie est devenue ce que nous 1’avons montrée, mêlée de vives lu- mières au milieu d’épaisses ténèbres, portant sur un trone vieilli des fruits de vérité qui ne sont pas les siens. N’est-il pas maintenant assez clair que de la seule prédication chrétienne ont pu jaillir ces quelques vérités qui se mêlent aux erreurs du stoicisme ? N’est-il pas assez clair que le christianisme cmbrasse et pénètre lc monde même qui le persécute? L’Église chrétienne vivifiait ainsi une société qui ne voulait pas d’elle. II n’était pas nécessaire de s’être approché d’ellc et d’avoir touché la frange de sa robe (4), pour sentir la vertu qui en sortait: elle faisait ce qu’avait fait son Maitre; elle fai-

(1) V. tom. I, p. 364. 451.(2) V. tom. I, p. 379; ci-dessus p. 262-263 (an dc J .-C . 47).(3) Loi qui admet la mère à la succession de ses enfants. Loi qui décharge la femme de la tutelle des agnats. V. ci-dessus, p. 320. 321, sous Claude.(4) Si tetigero tantüm vestimenta ejus, salva ero.... Matth. IX . 20. 22. Et statim



DU CHRISTIANISME.sait mêrne plus encore (1) : et comme 1’apôtre dont 1’ombre seule guérissait les malades qu’on avait placés sur son pas- sage (2), il suffisait qu’elle eüt jeté sur vous quelquc ombre de sa vérité et de sa vertu.Un fait demeure donc, un fait incontestable : c’est qtnine doctrine à laquelle personnene songeait au temps d’Auguste, quarante ans plus tard , au temps de Néron , avait des dis- ciples par milliers ; — quatre cents ans plus tard était mai- tresse du monde. — J ’oserais demander humblement qu’on m’expliquât ce qui a donc eu lieu dans ce court espace de quarante ans ? — quand cette doctrine est née? en quel lieu ? dans quelle tête? — avec quels éléments, recueillis par la tradition ou par la scicnce ? Ou, si elle est née sans éléments étrangers, par la puissance de quel génie? — Comment cette doctrine, née, je ne dirai pas seulement dans les conditions ordinaires de la pensée humaine, mais dansunpays obscur, chez des hommes ignorants, sans voyage et sans lettres, a- t-elle eu dès 1’abord un caractère posilif, défini, universel, complet, plus philosophique, en un mot, qu’aucune philoso- phie? — Comment cette doctrine, si mal préparée par toutes les tendances des époques précédentes, a-t-elle trouvé néan- moins accès dans toutes les cités? Comment cette doctrine, si contraire à toutes les idées, à tous les intérêts, à toutes les passions du siècle, a-t-elle trouvé en si peu de jours au- tant de disciples?— El ces hommes, assez singuliers pour la croire, assez hardis pour se cbarger de la répandre, assez insensés pour le faire sans hésitation, sans réserve, sans crainte, assez étrangement heureux pour y réussir, quelle a
Jesus in semetipso cognoscens virtutem qu;e exierat de illo. Marc.. V . 30. — V. aussi, VI. 56. Luc. VIII. 44-48.(1) Araen, amen, djco vobis : qui credit in me, opera quEe ego facio et ipse faciet, et majora horum faciet. Joan. X II. 24 .(2) Ità ut in plateas ejicerent infirmos et ponerent in lectulis ac grabatis, ut, ve- niente Petro, saltem umbra illius obumbrarcl queinquam illovum et liberarenlur ab inürmitatibus suis. Act. Ap. V. 15.
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DU GHRISTIANISJIE. h l ldonc été leur force? leur espérance? leur but, dans cette « folie de la prédication, scandale pour les Juifs, démence pour les paiens, » dans 1’enseignement de cette (1)«. sagesse cachée que n’a connue aucun des princes de ce monde (2)? »L’explication humaine de ce faitest encore, pour me servir d’une expression qua adoptée Fesprit hésitant de notre siècle, un travail qui reste à faire. II est vrai: on a discuté de près et avec la plus minutieuse critique les origines du christianisme, telles que les racontent les chrétiens. Mais ceux qui ont pris la peine de relever avec tant de soin les prétendues difficultés de cette histoire, devraient bien à leur tour nous la donner telle qu’eux-mêmes la comprennent. Ils devraient nous dire une fois le mystère de la naissance et de la propa- gation du christianisme, ces deux faits si peu expliqués; après avoir détruit notre erreur, il serait temps qu’ils nous donnassent le secret de leur vérité. II serait temps que le récit succédàt à la polémique, et que la sagesse de notre siècle abordât la question toute positive qu’à notre tour nous nous permettons de lui soumettre. II serait temps que notre époque, dans sa pbilosopbie et ses lumières, se tirât d’affaire mieux que Gibbon et tant d’autres, qui prennent le christianisme déjàadulte, tout viril et tout grandi, sans dire mot de sa naissance; ils supposent qu’il est né sans dire com- ment.Cette grande phase humanitaire quon nomme le christianisme vaut la peine, ce me semble, quon en sache et qu’on en dise 1’origine.II serait même à propos de ne plus se servir de la res- source usée du mythe et du symbole, vague histoire par la- quelle on prélend échapper à 1’histoire positive, connue avec la phrase on croit pouvoir se dispcnser du fait. Quarante
(1) Slulliliam pracdicationis, I Cor. I. 21... Judijeis quidem scandalum, gentibua autem stultitiam. lb.[23.(2) Loquimur Dei sapientiam in mysterio qua; abscondita est... quam ncmo prin- cipum hujus seculi cognovit. 1b. II. 7. 8,



h 78 DU CHRISTIANISME.années suffisent-elles donc pour transformer 1’histoire eu un conte populaire, le conte populaire en poésie, la poésie en une doctrine positive et sérieuse? Et si une transformation aussi prompte fut jamais impossible, n’est-ce pas à 1-époque de Claude et de Néron, la moins fraiche, la moins primitive, la moins populairement poétique de toutes les époques? si bien que les hommes de ce siècle se vantent eux-mêmes de ce que la pensée toule positive a cessé d’être poétique, de ce que la poésie ne va plus aux intelligences nouvelles comme à celle des anciens jours (1). Une allégorie serait devenue un dogme, une fable vulgaire serait devenue la croyance des hommes sérieux, en un pareil siècle et en quarante ans !Quantanous,— en attendantque «les princes dece monde et les sages du siècle » nous communiquent à ce sujet leurs lumières, — ne craignons pas de le dire avec rApôtre: Le succès du christianisme était impossible, 1’entreprise absurde, la prédication insensée. Et cependant — si ce succès impos-
(1) « II fut un temps, dit très-bien Plutarque, oü les vers, le rhythme, les chants étaient pour les hommes comme la monnaie du- discours. Toute histoire, toute phi- losophie, tout événement, toute pensée à laquelle peut s’appliquer 1’éloquence, était consacrée par la poésie et par la musique. » (C’est bien là la poésie primitive, populaire, mythique.) « Ce que peu d’hommes comprennent aujourd’hui, tous alors ai- maient à 1’entendrc, bergers, laboureurs, oiseleurs, comme dit Pindare. Gràce à la disposition poétique de ces siècles, le chant et la lyre servaient à corriger les moeurs... à louer les dieux... Mais lorsque, avec les événements et les hommes, Ia coutume a changé, quand 1’homme a rejeté d’inutiles parures, déposé sa longue robe, coupé son abondante chevelure et sorti ses piedsdu cothurne, quand il a ap- pris, non sans raison, à opposer au luxe une vie frugale, quand il s’est cru mieux paré par un vêtement simple, que par une vaine et impertinente recherche: la forme de son discours a changé aussi; 1’histoire esl descendue de son char poétique, et le langage de la prose a servi à distinguer la vérité des fables. La philosophie à son tour cherchant une doctrine puissante et sage, plutôt qu’un langage propre à émouvoir les imaginations, la philosophie n'a plus soumis ses leçons à la ca- dence des vers. » Plutarque, De Pythiee oraculis, eh. 23. 25. (7) (seu Quarè Pylhia versu non respondeat)... Et remarquez que Plutarque considere ce ehangement comme un progrès de la civilisation. « Un tel ehangement, dit-il, est un bien pour les hommes. »



sible a eu lieu, si cette espérance absurde a été accomplie, si cet(e prédication insensée a « renversé la sagesse des sages et condamné la Science des savants (1); » la seule explication n’est-elle pas celle de 1’pAôtre : que « Dieu a voulu rendre folie la sagesse de ce monde (2); » qu’il « a choisi pour con- fondre les sages ce qui est insensé selon le monde, pour confondrc les forls ce qui esl infirme selon le monde, ce qui est obscur et méprisable selon le monde, ce qui n’esl pas pour détruire ce qui est, afin que nulle chair ne se glori- fiât en sa présence (3)? »Mais ceci est un sujet sur lequel un jour, si Dieu le permet, . nous pourrons revenir. II nous suffit d’avoir montré comment s’engageait la lutte : lutte de quatre siècles, ou plutôt lutte de tous les siècles; lutte implacable et qui cbaque jour devait apparaítre plus évidente. Chaque jour le polythéisme, l’ido- làtrie, et ces deux grandes plaies nées de ridolàtrie, l’im- pureté qui flétrit les races humaines, la liaine qui les divise, les opprimc et les tue, se montreront avec une constante évi- dence. Chaque jour aussi les trois caractères opposés de la loi nouvelle, la foi pure qui en est la base, la chasteté et la charité qui naissent de la foi, apparaitront dans la vie chré- tienne, non plus parfaits ni plus purs, mais plus éclalants et plus visibles. Ce seront d’un côté toutes les « oeuvres de la chair: fornication, impureté, impudicité, luxure, servitude des idoles, empoisonnements, inimitiés, disputes, rivalités, colères, querelles, dissensions, partis, jalousie, bomicide, enivrements, débauches et toutes cboses semblables (4); » de 1’autre côté, ce seront tous « les fruits de Fesprit: la charité,
(l) Perdam sapientiam sapientium, et prudentiam prudentium reprobabo. I Cor.I. J9. — (2) Nonne stultam fecit Deus sapientiam liujus mundi ? Ib. 20.(3) Quae stulta sunt mundi elegit Deus ut confundat sapientes, et inflrma mundi elegit Deus, ut confundat fortia; — Et ignobilia mundi et contemptibilia elegit Deus, et ea quae non sunt ut ea qua; sunt destrueret; — Ut non glorietur omnis caroin conspectu ejus. Ib. 27-29.(4) Manifesta sunt autem opera carnis : quae sunt, fornicatio, immunditia, impu-
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DU CHRISTIANISME.la joie, la paix, la patience, labienveillance, la bonté, la lon- ganimité, la douceur, la foi, la modeslie, la tempérance, la chasteté(l). » Car dans la société corame dans rhomrae, « la chair lutte toujours contrc 1’espril, 1’esprit contre la cbair (2),» et le monde ne pardonne pas à ceux qui « ont crucifié leur chair avec ses vices el ses concupiscences(3). »Entre ces deux ennemis se plaçait la philosophie, ratta- chée au paganisme par son origine et par ses vices, au chris- tianisme par la lumière qu’elle empruntait à son ílambeau. Le christianisme et la philosopbie grandissaient en même tenips : l’un déjà plus populaire, 1’autre plus éclatante; l’un poursuivi sans rémission par un monde égoiste et sensuel, l’autre persécutée aussi, mais non sans exception et sans relâche; différents surtout en ceci, que le christianisme tenait tout de lui-même ou plutôt de Dieu, et que la philosopbie tenait du christianisme le peu de vérité qu’elle avait.Tous deux s’étaient Irouvés en face des rigueurs impé- riales. Rome était déjà tout empreinte du sang des martyrs; Néron déjà avait soutenu contre les philosophes une lutte ensanglantée. Paul, Pierre, Barnabé, avaient scellé leur foi par leur témoignage suprême, en même temps que les Plau-
dicitia, luxuria. — Idolorum servitus, vcneflcia, inimicitia;, contenliones, íemulatio- nes, ira;, rixee, dissensiones, sectíE, — Invidiae, homicidia, ebrietates, comessationes, et his similia : qua; pra:dico vobis, sicut praidixi, quoniam qui talia agunt, regnum Dei non consequentur. Galat. V. 19-21. — Saint Pierre dit aussi, en parlant des paiens : >< His qui ambulaverunt in luxuriis, desideriis, vinolentiis, comessationibus, potationibus, et illicitis idolorum cultibus. » I Petr. IV. 3.(1) Galat. V. 22. 23. Fructus autem spirilús est: charitas, gaudium, pax, patientia, benignitas, bonitas, longanimitas, — Mansuetudo, fides, modéstia, conlinentia, casti- tas. Adversus hujus rnodi non estlex.(2) Id .  17. Caro enim concupiscit adversus spiritum : spiritus autem adversus carnem : hsec enim sibi invicem adversantur : ut non quacumque vullis, illa faciatis.(3) Id .  24. Qui sunt autem Christi, carnem suam cruciíixerunt cum vitiis et con- cupiscentiis.
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DU CHRISTIANISME. 481tus, les Silanus, les Thraséa avait payé par une mort inutile la courte gloire de leur orgueilleuse vertu. Quand Néron fui tombé, la philosophie revint d’exil, leva la tele, se mêla aux querelles des partis, prétendit au pouvoir et finit par y ar- river. Lc christianisme au contraire, qui n’avait rien à faire au milieu des querelles de la Rome impériale, le christianisme, auquel ou ne pardonna pas, continua de cacher dans les calacombcs son humble et rapide progrès.Les docteurs dans l’école succédèrent aux docteurs, conune dans 1’Église les apôlres aux apôtres. En même temps que 1’Église suivait son admirable carrière, dans laquelle les saints engendraient les saints et les martyrs naissaient des marlyrs; en même temps que les Ignace et les Clément sor- taient des Paul et des Timotbée, la philosophie morale du Portique, qui avait enfanté Sénèque, enfantait Épictète et Marc-Aurèle, qui tous deux gardent des traces évidentcs de rinfluence chrétienne et du voisinage de la foi. La philosophie théurgique ou pythagorique de Sotion, de Sexlius, de Musonius, produisait Apollonius, son héros et son dieu: et plus tard devait sortir d’elle ce néo-platonisme alexandrin, suprême héritier de toutes les écoles antiques, dernier adver- saire du christianisme, en même temps qual en était l’imita- teur.Comment cette lulle a-t-elle fini? Chacun lc sait. Mais il appartient, ce ine semble, à notre sujei, de dire en terminant de quelle manière cette puissance romaine, dont nous avons admire la grandeur et montré le déclin, entrait dans les des- seins de Dieu pour la constitulion de son Église; et comment ce grand fait de la conquête par un seul peuple de tout 1’univers civilisé, se lie par mille rapports au fait unique de la prédication de 1’Évangile à tout 1’univers.Certes, pour qui veul lire, l’anathème contre Rome paienne est éclatant dans les sainles letlres. Cette prostituée, qui a fait hoire tous les rois et tous les peuples de la terre dans la eoupe de son abomination, celte cite « ivre du sang des mar-



DU CHRISTIANISME.tyrs (1),» cette Babylone au-dessus de laquelle 1’ange tient suspendue la meule de pierre qu’il laissera tomber pour l’écráser(2), ne saurait échapper « aux vrais et justes juge- ments de Dieu(3). Dieu se souviendra d’elle pour lui faire l)oire le cálice de sa colère(4). » Ccs rois viendront, que ]’apôtre avait vus dans sou exil de Patmos; « ils se réuniront de tous les bouts de la terre pour le grau d jour du Dieu tout- puissant(5). En un même jour viendront sur ellc toutes les plaies, la mort, le deuil, la fairn et le feu; parce que Dieu est puissant et qu’il la jugera (6). »Etcependant, quels ne'sont pas sur cette cité mystéricuse les ineffables desseins du Seigneur? Rome sort de ses ruines et de la main des Vandales, pour régner une seconde fois sur le monde. Rome expiée par le feu et le sang, Rome sanctifiée par un pouvoir toul divin, verra s’accomplir dans un sens plus élevé les téméraires oracles de ses prophètes. Ses empe- reurs Pont quittée; les Gésars n’ont pas compris qu’il fallait rester là oü, sur des sièclcs de gloire paienne, s’élevait une puissance nouvelle, éternelle comme la foi. En se jetant vers 1’Orient, ils ont brisê l’unité de Pempire, ils ont rompu cette soudure que la puissance romaine avait formée entre 1’Orient et 1’Occident, ils ont présenté aux incursions des barbares une monarchie à deux tctes, affaiblie et désarmée.Mais, si Rome n’a pas gardé le successeur d’Auguste, Rome a gardé le successeur de Pierre. Constantin et ses fils, dans leur fausse et peureuse polilique, ont pu portcr ailleurs une souveraincté prête à faillir; mais les papes ont compris, par un instinct de leur génie, que cette ville flèlrie par tant de crimes, si paienne encore et si pleine de regrets pour ses idoles, était cependant la ville oü il fallait rester. Ils ont com-

kS2

(1) Apoc. XVII. G. Et vidi mulíerem ebriam de sanguine sanctoium, et de san- guine mavtyrum Jesu. Et miratus sum cúm vidissem illam admiratione magnà.(2) Apoc. XVIII. 21. — (3) Ibid. X IX . 2.(4) XVI. 19. — (5) XVI. 14. -  (6) XVIII. 8.



DU CHRISTIANIS.UE.pris que lã était leúr place, au pied de ces Alpes quallaient bientôt traverser les barbares, lcs premiers sur le chemiu de ce torrent qui débordait sur le monde, à la têle de cct Occi- dent qui seul devait conserver le dépôl de la civilisalion et de la foi. Une pensée anti-chrétienne a présidé à la politique des Césars de Constanlinople, animés conlre les pontifes d'un esprit de folie révolte et de jalouse indépendance, théo- logiens captieux et persécuteurs, bientôt précipités dans le schisme qui brisa la force de leur empire en le séparant de la eivilisation et de 1’unité catholique. Une pensée toule chré- tienne au contraire inspira la papauté ; elle sentit que dans Rome résidait 1’unité du monde, que Rome était le centre marqué par le doigt de Dieu, auqucl les peuples devaient se rattacher; la papauté est restée dans Rome pour sauver l’Oc- cident et le monde.Ainsi, cncore une fois, les oracles paiens n’avaient pas été menteurs : Virgile, en promettant à la cité reine un empire 
sans (in, avait été bien autremcnt prophète qu’il nc pouvait le croire. Rome représentait toujours la force, la sublimité , la grandeur (túpn); Rome était toujours la puissante mère dont 1’abondante mamelle (ruma) (1) devait donner aux peuples le lait de la eivilisation et de la foi. A un degré bien plus haut, et dans un ordre d’idées bien supérieur, Rome chré- tienne nous apparait avec les mêmes vertus et le même génie (jue, selon saint Augustin, Dieu récompensa dans la Rome paienne, en lui donnant 1’empire chi monde. 11 peut paraitre étrange de rapprocbcr ainsi ce qu’un immense intervalle sé- pare, de chercher un rapport entre une puissance toute terrestre et toul humaine et une puissance toute divine et toute bénic, de metlre en regard les infamies de 1’antiquc Rome et la sainteté de la Rome nouvelle, la perfide cruauté de la louve avec la douceur de 1’agneau et la simplicité de la colombe. N’est-il pas ulile, cependant, dc remarquer combicn dans

(1) V. ci-dessus p. 122.31 f



DU CHRISTIANISME.celte cité deux fois souveraine à deux tilres si différents, le droit et le génie de la puissance se sont révélés par les mêmes caractères? Quand la Providence, dans la profondeur de ses desseins, préparait le peuple de Romulus pour être le centre de 1’unité paienne, ou quand le Fils de Dieu, présent au mi- lieu des siens, jusquà la consommation des siècles, posait à Home la pierre angulaire sur laquelle doit s’élever son Église, Rome était investie , je ne dirai pas des mêmes titres , mais du même caractère de domination. Comme 1’antique Rome, la nouvelle fut inlelligente et politique ; elle aussi fut patiente et habile, plutòt que violente et impétueuse; elle aima recou- rir à 1’autorité plus qu’au commandemenl, à la persuasion plus qu’au pouvoir (1). Elle aussi, et avec une bien autre certitude, posséda cet instinct de souveraineté que 1’orgueií national donnait aux fils de 1’antique Rome, et que la divine parole du Rédempteur donne aux bumbles missionnaires de la Rome nouvelle. Elle aussi se souvint que sa tâcbe était de gouverner les peuples (Tu regere império populos, Romane, 
memento); elle sut leur imposer son pacifique empire, et les réunir sous la paix de Dieii (pacisque imponere morem); elle sut au bèsóin briser les orgueilleux (debellare superbos); mais elle aima mieux épargner les bumbles, et accorder, à qui se soumettait, un facile pardon (parcere subjectis), plus miséri- cordieuse parcela même qu’elle était plus puissanle.Et par cette sagesse de son gouvernement, elle devint, à son tour, comme la Rome paienne l’avait été, mais à des titres bien autrement légitimes et paternels, 1’arbitre suprême, le juge universel, la suzeraine du monde civilisé (2). Jamais peut-êlre, cà une telle distance, deux pouvoirs ne se sont plus ressemblés, par leur situation extérieure, que cclui de Rome au y i i c siècle de son ère, siégeant comme la presidente de la grande fédération des peuples, comme le seigneur féodal de ces cités et de ces rois qui, déposant leurs armes à ses pieds,

m

(i) V. ci-desáus liv. I, ch. 2, § 1. pag. G5 e ts .— (2) V. ci-dcssus, pag. 78 ets.



DU CHRISIIANISME. 485venaient rendre bommage à la majestè da peuple romain; et celui de Rome au xnc siècle de l’ère chrétienne, recevant à son tour 1’hommage des rois, des peuples et des cités, recon- nue par eux comme suzeraine et comme arbitre, et les me- nant tous ensemble à la guerre sainte sous 1’étendard de la croix.Par cette sagesse de son gouvernement, ou, pour mieux dire, par la toule-puissante parole du Christ, Rome est deve- nue une seconde fois la « palrie commune (1), » la métropole et lc centre du monde; la cité libérale ouverte à tous, cl qui donne à tous les peuples le droit de monler à ses dignités; la cilé hiérarchique dans laquelle tous les rangs sont réglés par une loi sainte, tous les ordres s’écbelonnent et se répon- dent (2); la cité catholique, hors de laquelle personne ne demeure, si ce n’est par sa faute, qui admct, non-seulement 1’étranger, comme Padmettajl l’ancienne Rome , mais le bar- bare, non-seulement l’homme libre, mais 1’esclave. C’est bien elle qui, « non comme une maitresse, mais comme une mère, a réchauffé le genre humain dans son sein (3); » c’est elle qui « a nommé citoyens ceux qu’elle avait vaincus; » c’est bien elle dont on peut dire : « Heureux les pécheurs de devenir 
ses sujeis et ses cctptifs (4)/ »Mais il faudrait dire maintenant comment les vertus et les gloires de 1’ancienne Rome se trouvent doublées, agrandies, disons mieux, sanctifiées dans la Rome nouvelle ; comment 1’oeuvre que 1’une essayait en s’aidant de la force matérielle et dévastatrice, est achevée par 1’autre avec le seul secours de

(l) V. ci-dessus, pag. 108.— (2) Ci dessus Ibid. § 3. p. 9í ets.(3) Qu’il me soit permis de reproduire les citations que je faisais plus haut, et qui s’app!iqucnt ici d’une manière remarquable :Humanumque genus communi noruine fovit,Matris, non domina;, ritu; civesque vocavitQuos domuit... Claudien.
P r o f u i t  i n j u s t i s  t e  d o m in a n t e  c a p i . R u t i l i u s .



m DU CHRISTIANISME.Ia puissance spii ituelle, vivifiante et salutaire. Rome chré- tienne n’a d’autres armes que les armes spirituelles de la vé- rité et de la charité. Comme tout à 1’heure nous le lisions dans saint Paul, elle « ue marche pas et ne combat pas selou la chair; » mais ses armes spirituelles sont une « puissance donnée de Dieu pour la destruction des remparts ennemis, pour renverser toute hauteur qui prétend s’élever contre la Science de Dieu, pour réduire en captivité toute intelligence sous 1’ohéissance du Clirist (1). » Par cette puissance, le suc- cesseur désarmé de Pierre accomplit le labeur que le grand César avait manqué. Par cette puissance, il purifie lesvertus de 1’antique Rome, il efface ses souillures; au lieu de 1’erreur et de la confusion paienne, de cette lutle de la tradition et de la philosophie, dans laquelle l’une et 1’autre avaient fini par se perdre, il donne au monde une foi pure, certaine, précise, invariable, plus vivace que toute tradition , plus sublime que toute philosophie , parce qu’elle est appuyée sur la plus immuablc de toutes les traditions, parce qu’elle est éclairée par 1’enseignement dc 1’Église, la seule et véritable philosophie.Aussi, cette loi de progrès, d’égalité, de civilisation, que les peuples avaient espérée de Rome paienne, c’est de Rome chrétienne qu’ils Pont obtenue. C’est à elle quil appartenail de porler, sur les plaies de 1’antagonisme paien, le baume que 1’ancienne Rome s’était si follement vantée de posséder; de relever le sentiment humain, sans anéantir la force du lien politique; de rétahlirla justice dans les lois et 1’humanité dans les moeurs, sans éhranler la vertu des peuples et leur morale; d’émanciper 1’esclave, sans mettre 1’homme libre en danger; d’affrancbir la femme, sans lui enseigner le mépris du ma- riage. Car elle seule connaissait, et pour la vertu des hommes une base nouvellc, et pour la sociélé humaine un toul autre fondement, et pour 1’bomme une tout autre süreté, et
(I) II. Cor. X. 4. 5.



DU CHRISTIANISME. U81

respect.Do cette ville qui avait enseigné au monde 1’inhumanité et ía corruption, partirent donc toutes les notions et tous Ies | préceptes qui adoucissent et qui réforment les moeurs, qui font disparailre la cruauté des supplices, qui supprimenl les combats de gladiateurs, qui ennoblissent la fcmme, qui don- nent au mariagesa sainteté et sa perpétuité. Dans ces amphi- théâtres souilléspar le sang, dans ces temples témoins d’im- purs mystères, elle planta 1’image du Dieu de charité et le culte de la Vierge des vierges. Grâce à la ville des Césars, la modération et la justice furent enseignées auprince, en môme lemps que l’obéissance au sujet. Par elle furent abolis le na I tionalisme antique, c’est-à-dire rhostilité absolue, radicale, nécessaire de nation à nation; — 1’aristocratie antique, c’est- à-dire la supériorité absolue, radicale, oppressive, d’une | classe et d’une race d’hommes sur une autre;— le despo- tisme antique, c’est-à-dire le droit ilfimité d’uri pouvoir qui ne reconnait, ni une loi sur la terre, ni une justice dans le ciei.Sous le sceptre de 1’antique Rome, Fart, la poésie, l’élo- quence, loin de se développcr par 1’union de tant de peuples, n’avaient fait que se dégrader. Sous le règne de la Rome nou- velle, un idéal nouveau et bien supérieur s’est offert à la poésie et aux arts. La pensée bumaine, plus libre, par cela môme qu’elle reconnaissait ses véritablcs limites et ses véritables lois, a enfanté de nouveaux chefs-d’oeuvre. Dans l’ordrc ma- tériel, le travail a élé émancipé, 1’industrie est sortic d’escla- vage : le monde est devenu plus riebe, non de cette fausse richesse qui se révèle par la multiplieation des joies sensuclles et par un luxe meurtrier pour.lc pauvre, mais riche dela ri- cbesse véritable, de cellc qui est la rócompense du travail, de celle qui donne le pain au pauvre, le sccours au malade, à la société humaine une race ddiommes puissanle et vigourcuse, de celle dont il est dit: « Parce que tu mangeras le pain ga-



DU CIIRISTIANISME.A88gné par le travail de tes mains, tu es heureux, et le bien le sera donné (1). »En un mot, 1’antique Rome gouvernait par une loi égoíste un monde essentiellement ennemi de lui-même; la Rome nouvelle a gouverné, par une loi de charité, un monde que rapprochait le précepte d’un fraternel accord. L’une a régné parla haine et la terreur, 1’autre par 1’espérance et 1’amour; l’une, tremblant en même temps qu’elle voulait se rendre ter- rible, redoutait à la fois et méprisait le pauvre et le prolétaire, lui jetait du pain quand elle craignait sa révolte, le laissait mourir de misère et de faim lorsquelle n’avait pas àle crain- dre. Rome chrétienne n’a jamais eu à redouter le pauvre et le prolétaire; mais par cela même que nul intérêt temporel ne commandait sa charité, elle s’est crue débitrice envers lui d’une charité plus grande; elle n’a pas pensé qu’elle püt jamais avoirpour lui trop de secours, trop de consolations, je ne dis pas assez, trop d’amour et trop de respect; elle l’a se- couru, non par la frumentation ou la taxe des pauvres, déplo- rables remèdes commandés par la peur aux pcuples qui n’ont pas connu le christianisme ou qui se sont éloignés de lui, mais par les inépuisables sacrifices d’un immcnse amour et d’un dévouement désintéressé. L’antique Rome avait établi son règne sur 1’esclavage; et, comme toute société paienne, n’existait qu’àla condition de faire descendre, au-dessous de la dignité et des droits de l’homme, une grande partie des êtres humains. La Rome nouvelle, après avoir, pendant des siècles, porté une rnain prudente sur cette horrible plaie de 1’esclavage, a fini par en triompber; et ce sont ses docteurs et ses pontifes, depuis saint Jean Chrysostôme jusqu’à Gré- goire X Y I, qui ont condamné 1’antique loi de la servitude.Ainsi, Rome pauvre, faible, désarmée, a fait ce que Rome puissante, riche, belliqueuse, n’avait ni su, ni pu, ni osé faire.
(1) Psalm. CXXV1I. v. 2. Labores manuum tuarum quia manducabis, beatus es, et bene tibi erit.



Ainsi s’est transformé et s’est sanctifié ce pouvoir, auquel, de- puis plus de deux mille ans, appartienl la suprématie maté- rielle ou spirituelle sur le monde civilisé. Ainsi, la parole dominatrice n’a pas cessé de descendre des sept collines, glo- rieuses du noble sang de ees apôtres qui ont été, comme le chanle 1’Église de Paris, lesprinces d’une royauté plus grande et plus vraie, et les fondateurs de Home régénérée (1). II y a plus: 1’ordre qui venait du Capilole ne passait pas 1’Euphrate ni le Danube; la voix qui descend du Vatican se fait entendre aujourd’hui par dela des mers dont les Césars ne soupçon- naient pas 1’existence, et 1’empirc romain nous parait bien petit, quand nous dessinons son circuit sur la carte du monde chrétien.

UN MOT DU PAGANISME MODERNE. 489

CHAPITRE III

U n  iiiot du paganism o m oderne

En touchant le terme de ce travail, en retrouvant, au sortir de tant de ténèbres, un air plus libre et plus pur, une pensée douloureuse demeure au fond de notre âme. Ces tristes siècles que nous venons de parcourir n’ont-ils pas quelque analogie avec le notre ?Je ne suis pas le premier qui aie fait ce rapproehement. II
Nunc ô cruore purpurata nobili Novisque felix Roma conditoribus,Horum tropícis acuta, quanto veriús Regina fulges orbe toto civitas !(Hymne pour le jour desaint Pierre et de saint Paul.)



490 UN MOT DU PAGANISME MODERNE.s’est présenté bien des fois, il n’est pas loin de devenir un lieu commun. Qu’a-t-il de vrai? qu’a-t-il de faux?Je n’ai certes pas cherché à rabaisser mon sièclc. J ’ai fait valoir, auprès de 1’imperfection antique, la supériorité chré- tienne. Est-ce à dire que nous ne ressentions rien de ce que ressentait 1’antiquité? Est-ce à dire que le paganisme ne soit plus de ce monde ?Ce n’est pas sans dessein que je me sers de ce mot. L’homme, une fois devenu chrétien, ne redevient plus idolatre. En quelque lieu que la loi du christianisme ait régné, mille erreurs, mille hérésies, mille turpitudes, sont trop sou- vent venues en sa place: mais 1’idolâtrie est restée vaincue pour jamais; les dieux tombés sont demeurés à terre.Mais si les idoles de bois et de pierre sont brisées, ces autres idoles, dont parle 1’Apôtre, 1’impureté, 1’avarice (1), toutes les passions sont restées au fond de l’àme. Si rhomme ne peut plus être idolatre, il pcut toujours être paien. Le paganisme séparé de 1’idolàtrie n’est autre cbose que les ins- tincts corrompus et les vices de rhomme» L’homme par sa nature déchue pencbe vers le paganisme ; il faut que la foi nous soutienne, et, contre ces instincts qui nous poussent, nous prête une force extérieure, surbumaine, je dirais presque artificielle.II y a donc cu , il y a toujours combat. Si 1’Église s’est continuée à travers les siècles par la fidòle tradition de son dogme, de sa morale , de ses exemples, une autre tradition par moments plus dissimulée, u’a pas moins su continuer une morale, des maximes, un entraínement, tout contraíres. En quel siècle si pieux et si candide, en quelle cité si régulière et si chrétienne, en quelle cour de prince ou de seigneur, sanctifiée par tant de vertus, 1’âme la plus pure, en chemi- nant sous Fombrc de la croix, nVt-elle pas trouvé sur sa
(1)......... Omnis fornicator, aut immundus, aut avarus, quod est idolorum servi-tus.. .  Eph. V. 6.



UN S10T DU PAGANISME MODERNE. 691route raillerie, hostilité, ct quand il se pouvait faire, persé- cution? Toujours il y a eu quelque part école cie paganisme; loujours les passions ennemies, soil dans l’ombre, soit à dé- couvert, ont fait corps contre 1’Église. Des Julien et des Li- banius est venu en lignc directe jusqu’à nous un certain en- semble de maximes conimodes, d’habiludes sensuellcs , de secròtes protestations paiennes. Le monde, pour paríer le lan- gagc de la chaire et celui de 1’Écriture, a íidèlement hérité de 1’esprit haineux de Gaíphe, de la moquerie d’Hérode, et de celte ins.ouciante question de Pilate : Quest-ce que la vè- 
ritc (1) ? Ce monde, en effet, pour lequel le Sauveur n’a pas prié (2), et dont ne sont pas les vrais cbrétiens (3), ce monde n’est que le paganisme dissimulé, transformé, continué.Jusqu’ici, rien ne distingue notre siècle des autres siècles cbrétiens. Mais il est un côté de ce combat éternel qui, de- puis trois siècles surtout, a pris une toute autre importance.Le christianisme, par sa nature, n’est point politique ; il est bumain. 11 met la cité (mhç) bien au-dessous de 1’homme, lesaffaires de 1’État bien après ccllcs de la conscicnce. L’État, la nation, la famille même, ne sontà ses yeux que des nom- bres ; 1’homme est la véritable unité. L’État, la nation, la famille, sont des licns utiles et sacrés, des communautés legitimes et nécessaires, quoiquc purement terrestres et par suite périssables : elles existent pour l’homme, et non 1’homme pour elles. L’bomme, au contraire, qui est immortel, 1’homme est plus grand, plus important, seul digne de protection, d’é- ducation et d’amour.De là ressort dans le christianisme une politique, ou pour mieux dire, une entente des choses bumaines toute contraire aux nolions de 1’antiquité.

(1) Dicitei Pilatus : Quiil est vcritas? Joan. XVIII. 38.(2) . . .  Non pro mundo rogo. Joan. XVII. 9.(3) De mundo non sunt, sicut et ego non sum de mundo. I b i d .  16. V .  encore sur la distinction de 1’EgIisc ct du monde, Joan. VII. 7; VIII. 23; XV. 18. 19.



492 UN MOT DU PAGANISME MODERNE.L’antiquité romaine, ce résultal suprême de toule 1'anti- quité , fondait son ordre social sur ce double príncipe : que Ic devoir de 1’homme envers la société dontil est membre, et surtout envers la nalion , est supérieur à tout autre devoir; et réciproquement, que la société à laquelle rhomme appar- tient a sur lui un droit absolu. On devait tout à la patrie, on pouvait tout pour elle contre 1’étranger.La religion cbrétienne fait le contrairc. Le grand devoir et le grand fondement de 1’ordre social, ce n’est plus 1’amour d’une abstraction qu’on nomme patrie ; c’est 1’amour dun être récl qu’on appelle le prochain. Le patriotisme, que la loi chrétienne ne condamne pas, mais qu’elle transforme, n’est quune des nuances de cet amour. Le patriotisme chrétien n’est quune dilection plus particulière pour certains hommes avec lesquels Dieu a voulu nous faire vivre ; loi sainte et res- pectable, mais loi secondaire, fragment d’une loi supérieure qui 1’embrasse et la domine. La patrie, en effet, sous la loi chrétienne, n’est plus un être abstrait et mystérieux, quelque chose de supérieur à 1’bomme et qui approche de la divinité; c’est tout simplement une agrégation d’hommes, soumise comme telle à toutes les obligations de letre humain, à toutes les règles de justice et de charité , envers tous, citoyens ou étrangers, amis ou ennemis.Sous la loi cbrétienne, la société a donc des devoirs envers 1’étranger. 11 n’est permis à aucune société , à aucune race , tribu, caste ou nation, de s’aimer exclusivement, et de cher- cber son bien par le malheur d’une autre. Les haines natio- nales, 1’oppression des races l’une par 1’autre, je ne dis pas 1’esprit d’aristocratie, mais 1’esprit de caste, par suite duquel une race se pretende radicalement supérieure à une autre, sont cboses paiennes, et que le cbristianisme repousse. Elles violent le grand devoir de la justice et de la charité; elles rompent 1’unité cbrétienne, elles méconnaissent l’unité hu- maine ; elles oublient la double fraternité des hommes en Adam et en Jésus-Christ.



LN MOT DU PAGANIS51E MODERNE. Zi93De même encore, sous la loi chrétienne, la société a des devoirs envers chacun de ses membres, aussi bien que chacun de ses membres a des devoirs envers elle. Sous la loi chrétienne, nul pouvoir n’est absolu, nulle autorité n’est vérita- blement sans limites, parce que nulle nose s’affrancbir des limites, bien plus élroites qu’on ne pense, que lui impose la conscience réglée par la foi. Le christianisme accepte à titre égal toutes' les formes de gouvernement; royal ou républi- cain, aristocratique ou populaire, borné par des lois positives ou par la seule puissance des moeurs , lié par des conditions faites avec les bommes ou contenu par les seuls devoirs que la loi de Dieu impose , le pouvoir est également institué de Dieu, non dans sa forme, qui est chose humaine et variable, mais dans son essence qui est nécessaire aux sociétés. Le cbristianisme, indifférent aux querelles politiques, bienvaines souvent et bien misérables, accepte tout également, et ne condamne que le despotisme, si par despotisme nous enten- dons ce que nous devons entendre, c’est-à-dire le pouvoir séparé du devoir, 1’autorilé qui croit avoir tout droit sur les bommes, même les droits que lui refusent la loi naturelleetla loi divine.Cet enseignement du cbristianisme au sujet du pouvoir n’est pas une théorie inulile au bien despeuples; c’est au contraire la doctrine qui a civilisé le pouvoir, et, depuis les tcmps antiques, en a cbangé toutes les conditions. Ce n’esl pas seulement une vague idée de devoir imposé au souve- rain ; c’est une règle que notre siècle, il est vrai, comprend peu , mais une règle constante, sérieuse , positive, que de grands bommes (1) ont prêcbée et cnseignée aux princes, et qui, sans médire dc quoi que ce soit en poiitique, a plus
(i) V .  Bossuet, poiitique tirée de 1’Écrilure sainte. — V .  aussi ses réponses à Ju- rieu (Avevtissements aux protestants) et un grand nombre de passages de ses ser- mons. — Fénelon, Directions pour la consience d’un roi, etc. — Les principes de cette poiitique ont été, vers la fin du xvmc siècle, à 1’époque même oü des doctrines



494 UN MOT DU PAGANISME MODERNE.ajouté au bonheur des hommes que n’ont fait jusquiei toutes les règles arbitraires et humaines, dans lesquelles, à défaut d’autres, on prétend aujourd’hui enferraer le pouvoir.Ainsi ont péri les deux principes fondamentaux de la so- eiété idolatre, le nationalisme au dehors, le despotisme au dcdans. Ainsi ont été installés en lcur place les deux principes éternellement salutaires, éternellement conservateurs, dela limitation au dehors du droil des races et des peuples, de la limitation au dedans des droits du pouvoir, par la justice, par la conscience, par 1’araour des hommes et de Dicu. Voilà toul entière cette politique chrétienne, si peu savante, si mé- prisable aux yeux des grands publicistes de nolre siècle , et qui cependant a fait faire aux choses humaines un tel pro- grès que les révolutions, les constitutions, les thèses et les théories poli tiques ne pourront jamais lui en faire accomplir un pareil.Mais à son tour, à 1’encontre de la foi chrétienne, le paga- nisme moderne s’est fait politique comme le paganisme de l’antiquité. 11 aadopté la cité comme son temple; il a voulu déifier de nouveau lachose publique; de cette fiction qu’il a nommée patrie, il a fait son dieu.L’opposition contre 1’Eglise développait infaillihlcment de lelles idées. Aux xic ct xnc siècles, dans les luttes des em- pereurs contre la papauté, 011 en retrouverait aisément la trace. Au xivc siècle, dans les doctrines qu’élaborèrent en Franceles légistes de la Couronne, lapensée en esl plus vi- siblc cncore. Au temps de la reforme, elle devient éclatante. La reforme appuyée sur la souveraineté civile, la conviant par 1’appât de la richesse et de la puissance, lui livrantTÉ- glise et se faisant imposer par clle à la foi des peuples, la
contraíres ont connnencé à prévaloir, très-bien exposés ct appliqués d’une manière remarquable aux différentes parties de 1’administration, dans l’ouvrage intitule : Les devoirs du prince réduits à un seul príncipe, ou Discours sur la justice, par M. Mo- reau, historiographe de France. Paris, 1767-1782.



UN MOT DU PAGANISME MOUERNE. 495réforme se réduisait nécessairement à faire de la puissance temporelle une puissance quasi-divine; elle renonçait à im- poser des limites au pouvoir, le jour oü, lui donnant autorité sur les consciences, elle abaissait devant lui de toutes les limites la plus religicuse et la plus certaine.Ne nous étonnons pas si des doctrines politiques, que nous sommes habitués cà considérer comme opposées, naissent également sous 1’inílucnce de la réforme ; si elle prêche à un Henri VIII, ou si elle fait prêcher par un Jacques l" la prcsque divinité des rois; si elle inspire aux genlilshommcs français leur projet insensé de republique aristocratique; si les indé- pendants et les anabaptistes font sortir de ses prédications les folies de la souveraineté populaire. Tout cela est au fond une seule et même pensée. Qu’à 1’encontre de la prédication chrétienne qui instruit toujours ehaque homme, non sur ses droits, mais sur ses devoirs, ondise cà un peuple : « Vous étes seul souverain et scul maítre, ce <[ue vous voulez sera lajus- tice; » — qu’011 dise à une aristocratie : « Vous êles d’un autre sang, volre race est éternellement et radicalement su- périeure, la race inférieure vous appartient; » — qu’on dise àun roi: « Vous pouvez tout; vous ne répondez de rien, ni a personne ni à Dieu; cest Dieu qui a besoin de vous : » n’est-ce pas toujours la même chose? Cette triple pensée que nolre esprit s’est accoulumé à séparer, parce quon 1'invoque dans des temps et dans des intérêts divers, n’est-elle pas toujoui s 1’idée du pouvoir dérivant de lui-même? de la patrie souve- raine absolue, et dispensée de rendre compte à personne? N’est-ce pas toujours unerévolte, populaire, aristocratique ou royalc, peu importe, contre cette loi chrétienne qui nadmet pas la toute-puissance aux mains de rhomme? N’est-ce pas toujours, sous un nom ou sous un autre, de 1’idolâtrie et du despotismo?Et en même temps que, sous Tiniluence de la réforme, le despotismo antique revenait au monde, le nationalisme antique et régoismc des races reparaissaient avec lui. Au moyen



UN MOT DU PAG ABISME MODERNE.696âge, les peuples se touchent et se mêlent; leurs distinctions n’ont rien de bien délimité, et surtout rien de haineux ni de jaloux. Áu moyen àgeégalement, et même sous 1’organisation féodale, il ya desdevoirs de subordinationetd’horamage d’une classe de la société envers une autre; il n’y a pas le passif abaissement d’une race vis-à-vis dunc autre. Le seigneur féodal est, à vrai dire, un fonctionnaire public qui a des devoirs comme il a des droits; ce n’est pas le membre de la caste supérieure qui repousse le paria et se croit souillé par son contact. Les haines de peuple à peuple sont modernes ; elles ne se sont guère éveillées avant le xve siècle. L’esprit d’aristocratie insultante et dédaigneuse est moderne aussi; vous n’en trouverez guère, je ne dis pas 1’exemple, mais la tradition avant le xvic siècle. Ou a fait la réforme, si ce n’est de rendre nalionales des églises qui étaient catholiques, c’esl- à-dire universelles? si ce n’est de rompre 1’unité chrétienne au profit de 1’esprit allemand en Allernagne, de 1’esprit anglais en Angleterre, c’est-à-dire au profit des vanités, des jalousies et des passions de chaque pays? si ce n’est de méconnaitre le caractère, un, absolu, catholique, de la vérité, pour rétro- graderjusquau príncipe paien dela nationalité des religions?Mais la crise de la réforme devait à son tour amener une autre crise. Le pouvoir royal, même dans les pays catholiques, avait profité de cette sorte de rehaussement que les doctrines protestantes avaient paru lui donner. La réforme, ce semblait, était surtout faite au profit des rois : elle mettait leur puissance si près de celle de Dieu! Le Basilicon 
doron de Jacques Icr, ce code des princes pendant le xvnc siècle, était un si bel arsenal pour les prétentions et les enva- hissements royaux! La réforme surtout avait donné aux Couronnes de si beaux droits sur TEvangile et sur 1’Église! Elle rabaissait tellement devant elles cette puissance gênante, cette perpétuelle entrave de la papauté et de 1’épiscopat! II est trop vrai de le dire, les rois même catholiques furent la plupart séduits. Si bien quau xvmc siècle, ils pensèrent à en



UN MOT I)U PAGANISME MODERNE. A97finir, et à supprimer une fois pour toutes cette gênante indé- pendance de la cour de Romc et des gens d’église.II est vrai: 1’Église ne consent pas à n’être qu’un simple ressort dans la machine du gouvernement. II est vrai, un évêque nc devient pas facilement un connnis, et lcs affaires de la conscience ne se laissent pas toujours mcner, comme les affaires de la police, par un vu et arrete de M. le préfet! Gela incommode et cela tourmente les gouvernements ; mais aussi 1’Église est vraie, utile, salutaire, justement parce qu’elle a force et autorité par elle-même. L’Europe tout en- tière a été sauvée deux fois au moins par ses papes ou par ses évêques, etjedoute quun gouvernement en détresse ait jamais été sauvé par ses commis.Mais sont-ce là choses que les gouvernements compren- nent avant qu’une rude expérience les leur ait apprises? De quel pouvoir assez sage osera-t-on attendre quil préfère des auxiliaires à des serviteurs? qu’il resiste à la tentation de balayer tout ce qui ne tient pas de lui sa force et sa liberté ? Quand les souverains ont cessé de croire, ils cessent bientôt de respecter : la politique ne supplée point à la foi. Quand, au xvinc siècle, des écrivains et de beaux parleurs de cour se mirent à faire la guerre au dogme chrétien, bien des princes virent en eux de merveilleux alliés contre 1’ennemi commun. Ces alliés, il est vrai, pouvaient paraitre quclque peu dange- reux. Leurs déclamations n’allaicnt-clles pas jusqu’à détruire au cceur des peuples toute croyance religieuse, utile fonde- ment, disaient lcs poli tiques, de la paix et de la subordina- tion? A travers des adulations fort abjcctes, ne pouvait-on pas s’apercevoir que leurs sopbismes enfanteraient aisément la révolte de tous lcs peuples contre tous les princes? Leur es- prit de ílatlcrie pouvait faire taire leur logique, mais ne la corrigeait pas. Tout cela était vrai; mais on ne s’en rassurait pas moins sur ces périlleux amis : c’étaient des auxiliaires qu’on se promettait bien de rejeter le jour ou ils deviendraient fâchcux; c’étaient des fous que Ton garderait près de soi,
32ir.



A 98 UN MOT DU PAGANISME MODERNE.lant que leur folie serait amusante ou utile, sauf à lcs enfermei' quand leur folie serait dangereuse. Ou les accueillait donc, on les encourageait, on leurfaisait la cour. On les lâ- chait contre 1’Église, conune des chiens fidèles qui, après leur curée, nc viendraient pas sejeter sur leurmaitre. On ne, 
leur e ú t pas clonné à gouverner une province, on leur donnait 1’Église h détruire. Et pendant vingt ans la philosophie nou- vellc siégea successivement au pied de presque tous les trones ; elle eut ses années de faveur, elle eut sonjour de puis- sance, à Berlin sous Frédéric, à Viènne sous Joseph I I ,  à Pétersbourg sous le règne de cellc qu’on appela la Sémiramis et qiril faudrait appeler la Messaline du Nord, àNaples, à Madrid, à Paris, à Lisbonne, sous lcs Tannucci, les Aranda, les Ghoiseul, les Pombal.La faute des rois fut aussi celle des grands. L’aristocratie, eonune la royauté, avait eu sa part dans lc butin de la ré- forme, et celte part, elle aussi, tendait à 1’agrandir. L’esprit de caste, 1’esprit des aristocraties protestantes gagnait en France, ce ]>ays d’égalilé, et altérait les véritables traditions de Louis X IV . Les exclusions fondées sur rorigine, lesbar- rières infranchissables posées entre le noble et le roturier, cn un mot, ce qu’on a appelé les inégalités de 1’ancien régime, rien de tout cela n’était français, rien de tout cela n’étail dans Tcsprit dune royauté dont levieux príncipe était de n’exclure personne. Tout cela íTétait que 1’aveügle et le funeste caprice d’une cour impertinente et de dcux ou trois ministres pbilo- sophes (1).

(1) T. 1’ordonnance qui exige des premes de noblesse pour 1’admission aux sous- lieutenances, 22 mai 1781. — Yers la même époque et par suite de cet acle, les par- lements décidèrent aussi que nul ne serait admis dans leur sein sans de pareilles preuves. — Yers le niènie temps cncore, à 1’iinitatiori de quelqucs cours allemandes, on cominença à n’accorder ceriains honneurs privilegies (les carrosses du roi) qu’aux familles qui remontaient au’ moins au xvr siècle: il y avait done pour les autres exclusion perpétuelle, et les familles privilégiées étaient constituées en veri- table caste.liien de tout cela n’étail dans 1’esprit de 1’ancicnne monarebie franeaise. Aussi



UN MOT DU PAGANISiME MODERNE. mCette aristocratie eu revolte contrè 1’égalité française et legalité catholique, ne demandait donc pas mieux que de faire triompher une philosophie par elle-même peu populaire, qui fut longtemps méprisante pour le peuple, et que le peu- ple fut longtemps à comprendre. L’aristocratie trouvait fort âimables et de fort bon ton ces nouveaux docteurs qui l’af- francbissaient dune loi gênante. Loin de voir derrière cux le triomphe du prolétaire et du pauvre, elle trouvait avec eux un facile moyen de jouir eu paix sans s’inquiéter du pauvre ni du prolétaire.Tout s’armait donc contre 1’Église : vanité nobiliaire, li- cence démocratique, orgueil intellectuel, ambition royale. C ’est ainsi que « les nations ont frémi, et lcs peuples ont mé- dité de vains conseils. — Les rois de la terre se sont lcvés et les grands se sont réunis ensemble contre le Seigneur et contre son Ghrist.— Brisons lcurs chaines, ont-ils dit, et secouons leur joug de dessus nos têtes (1). »Et l’on ne voulait pas voir une puissance nouvelle cachée derrière les philosophes, qui viendrait, elle aussi, demander sa part dans le grand pillage protestant 1 L’aveuglement étail sans bornes; mais comme il a été cruellement puni! Le crime était grand; mais comme il est lourdement retombé surlatêle des coupables! Comme ces rois, cette noblesse, ces peuples eux-mêmes ont cté châtiés pour leur delire sa- crilége ! N’est-ce pas ici le cas d’appliquer encore lcs paroles du Psalmiste : « Celui qui habite dans lc ciei se rira d’eux, le Seigneur se raillera d’eux. — II leur parlera dans sa colère;
était-cc vers le méme temps (1775-1778) que M. de Saint-Germain introduisait dans les armécs la discipline allemande, c’est-à-dire l’usage des coups de plat de sabre. Tant le siècle, dans sa prussomanie comme dans son anglomanie, sVdoignait aulant qu’il pouvait des véritables traditions françaises!(I) Quare fremuerunt gentesel populi meditali sunt inania? — Astiterunt reges terra?, ct principes convenerunt inunum, adversus Dominum, et adversas Christum ejus. — Dirumpamus vincula c.orum : et projiciamus 5 nobis jugum ipsorum. Psalm, 11. 1. 2. -3.



500 UN m o t  du  p a g a n is m e  m o d e r n e .il les épouvanleradans sa fureur. — ... 11 les gouverneraavec une verge de fer; il les brisera comme le vase du potier. — .. .  Et maintenant, rois, comprenez; instruisez-vous, vous qui jugez la terre (1). »Nous arrivons donc à cetlc crise qu’un Fénclon et un Leib- nitz prévoyaient, il y a déjà eenl trente ans, qui a touchéson apogée en 1793, et que 1’Europe, après un demi-siècle de lutte, n’ose croire encore terminée. Nous vivons sous 1’in- íluence de ce mouvemenl ; nous resscntons ses oscillations; l’air que nous respirons en est toul vibrant encore. Dans cctte fièvre qui agite encore les nations, sòmmes-nous en étatdejuger? Le malade, qui palpite encore de son mal, peul-il en bien connaitre 1’origine et le príncipe ? Quand le combat dure encore, est-ce le moment de s’asseoir et d’écrire le bulletin de la journée?II faut cependant dire quelques mots. Le mouvement révo- lulionnaire n’est pas un et sans mélange. II y a dans ce lor- rent d’idées qui le poussait, dans ees conséquences quil a laissées après lui, dans ce qu’on appelle de ce nom vague et orgueilleux les conquêtes de notre siècle, du bien et du mal, du vrai et du faux ; il y a aussi de grands faits dont le sens est ignore encore, et que la Providence développera pour le bien ou pour le cbâtiment de 1'humanité. Bien aveugle, ce inc semble, serait celui qui, dans 1’égalité des droits civils entre tous les membres d’une même société, dans une justice plus stricle et partant plus precise imposée au pouvoir vis-à-vis des hommes, ne verrait pas un utilc progròs pour la société et une conséquence indirecto de ce que j’appelle la vraie poli- tique cbrétienne. Bien tóméraire serait à ines ycux eelui qui croirait pouvoir dire ce qu’un développement tout nouveau
(l) Qui habitat in ccrlis irridebit eos : ct Dominus subsannabiteos. — Tunc loque- tur ad eos in irá suà, et in furore suo conturbabit eos. — . . .  Reges eos in virgà fer- reà, et lanquàm vas íiguli confringes eos. — Et nunc, reges, intelligite : erndimini qui judicalisterram. Psal. II. í. 6. 9. 10.

‘1 0



UN MOT DU PAGANISME MODERNE. 501de la puissance matérielle de 1’hoinme, ce qu’une prompti- tude inouie dans les relations des peuples et des cités, ce qu’une communication tout autrement faeile et rapide, je ne dirai pas des pensées, mais seulement des faits, peut avoir de funesle ou de salulaire, de redoutable ou de consolant, de favorable ou de contraire à la cause chrétienne.Mais, il faut 1’avouer, si de tels faits ou de tels principes se rattachent au mouvement qui a agité la fin du xvmc siècle, les uns ne lui ont guère servi que comme des voiles ou des pretextes,- les autres n’en ont été que les conséquences invo- lontaires et imprévues. Un sentiment ennemi de la foi, une surexcitation de 1’esprit paien a été le soufflé qui a poussé la tempête de 1789. Comme la réforme, et plus encore que la réformc, la révolution attaquait la loi chrétienne, en faisant appel, non à la conviction, mais à 1’intérêt, en prêchant 1’homme, non sur ses devoirs, mais sur ses droits, en pré- tendant faire sortir le bien public, non du sacrifice, mais de la révolte. Comme la réforme, et plus encore que la réforme, la révolution avait été bercée dans 1’atmosphère d’une éduca- lion semi-paienne et dans les habitudes de la déclamation classique: sotte parodiste de 1’antiquité quelle admirait sans la comprendre. Mais surtout, par le principe quelle avait arboré comme un fanal, la révolution étail anti-cbrétienne. La réforme du moins n’avait pas mis la pensée divino en dehors de la société humaine; en donnant un droit absolu, soit aux peuples, soit aux rois, elle faisait remonter ce droit jusquà Dieu. Le mouvement révolutionnaire, du jour oü il s’estlevé, a effacé Dieu de 1’ordre politique; il a prélendu constituer sans lui la société, la faire dériver d’clle-méme, faire descendre de la nation, comme si la nation avait pu se créer, le pouvoir qui gouverne la nation ; et, à Fencontre des saints Livres oü il lisait: « Toutepuissance vient deDieu(l),» il a osé écrire : « Toute puissance vient du peuple. »
(1) Non est cnim potestas nisi à Deo. Rom. XIII. 1.



502 UN MOT DU PAGANISME MODERNE.Ainsi, du prémier bond, le mouvemenl révolutionnaire dépassait le paganisme. Le paganisme populaire dc Home et de la Grèce n’avait pas refusé à son Júpiter ce qu’une décla- ration solennclle d’un peuple chrétien ne voulait pas accorder au vrai Dieu, une place à la tête de la société et des lois. Cependant le xviue siècle n’avait rien invente : ces doctrines de souveraineté populaire, ou de pacte social, sous quelque forme quon veuille déguiser ce cercle vicieux qui fait dériver de 1’homme la puissance sur l’homme, sont encore du paganisme, mais du paganisme pliilosophique. C’était, en fait de politique, la monnaie couranle dont se payail 1’école d’Épi- curc, école qui croyait en Dieu à peu près autant que Dide- rot.Aussi, à la suite de ce principe paien, toutes les consé- quences paiennes ne tardent pas à venir. Si les sociétés sont nées d’elles-mêmes ; si nul pouvoir supérieur ne leur a donné la force et la vie; si une commune origine, si une loi supremo, ne les rattache pas les unes aux autres; si de 1’homme à 1'homme il n’y a d’autre lien que le lien social, d’autre loi que la loi de 1’État: le droit d’une société est alors de tout sacrifier à elle-même, le devoir d’un homme de tout sacriíier à la société dont il fait partie. L’égoisme devient la vertu des peuples, un patriotisme aveugle devient la vertu des citoyens. Yoilà, avec son cortége de préjugés, de vengeances, de haines héréditaires, le nationalisme antique revenu (1).D’un autre côté, si, comme on le dit, « la souveraineté réside essentiellement dans le peuple, » quelle limite et quelle condiiion reconnaitra ce pouvoir qui dérive éternellement de lui-même? Un pouvoir donné de Dieu ne s’exerce que selon la loi de Dieu. Mais le pouvoir donné par le peuple, à quelle
(1) Décret de la Convention nationale du 15—17 septembre 1792 : « La nation fran- çaisc declare qu’elle traitera comme ennemi le peuple qui, refusant la liberte et l’éga- lité ou y rcnonçant, voudrait conserver, rappeler ou traiter avec les princes et les castes privilégiées. >■ — Décret du 7 prairial an I I : « 11 ne sera fait aucun prisonnier anglais^ou hanovrien. »



UN MOT DU PAGANIS.UE MODERNE. 503loi et à quelle condition sera-t-il soumis, dont le peuple, d’un joiir à 1’autre nc puisse le dispenser? Le peuple ne con- nait d’autre justice que lui-raême. Ce que le peuple veul est la justice (1); et, comme sous la loi du despotismo antique, la patrie peut tout ce quelle veut.Disons-le même : ni 1’antiquité, ni les Césars n’avaient proclamé le droit de la force d’une manière aussi absolue, aussi mie, aussi déhontée. Ce peuple qui s’érige en dieu; cetle majorité toujours douteuse, qui, par une fiction arbi- traire prétend représenter le peuple; ces quelques hommes, qu’on les appellc roi ou sénat, consuls, dictatcur, âssemblée, qui, en vertu d’une autre fiction, représentent, dit-on, la majorité, ne fondent-ils pas après tout lcur puissance sur le nombre, en d’autres termes, sur la force? C’est donc au droit de la force quaboutil cette creuse et insoutenable pbilosopbie sur laquelle on abâti le droit public de 93.Mais alors, que devenait la liberté de rhomme si emphati- quement proclamée? Que devenait cette équité dans le gou- vernement, prêchée pendant quelques jours par 1’école révo- lutionnaire, ce respect affiché, non pas observé, pendant quelques jours, pour les droits, la vie, la conscience de rhomme? Toule notion de droit et de liberté, tout respect pour la conscience et la vie, tout cela est cbrétien et ne peut être que dans le christianisme. Du jour oü 1’on sortait de la loi chrétienne, on se replaçait sous les conditions premières et naturelles de 1’humanité, sous la loi du paganisme, loi fa- lale, oppressive, homicide. On faisait alors boa marché des droits de rhomme, et de sa liberté, soit morale, soit corpo- relle. On acceptait alors 1’odieuse doctrine de la toute-puis- sance des lois bumaines; on rçconnaissait àla sociélé non pas seulement ce que lui concede le christianisme, le droit de punir, mais ce que lui donnait 1’antiquité, le droit d’immoler.
(1) V. Ilousseau ; cl Ânacharsis Clootz, sans marchander davantage, disait que le peuple est dieu et qu’il n’y a pas d’autre dieu.



504 UN MOT DU PA GANIS-ME MODERNE.El, corame ces fanatiques de 1’Inde, qui se précipitent sous les roues du char de Jaggernauth, des milliers d’exislences et des milliers d’âmes, sacriíiées au fantôme de la chose publique, étaient jetées sous les roues de ce char oü, à titre de déesse-libcrté, Robespierre faisait monter une prostituée.Dès ce jour aussi, la société devait subir sans adoucisse- ment toutes les «conditions de la vie paienne. La contrefaçon de 1’idolâtrie n'est-elle pas ailée jusqu’à ressuscitei' ses fêtes et ses dieux? Un paganisme de boutique ne s’est-il pas in- stallé jusque sur nos autels? Cela était sans doule absurde et niais ; ce que les religions antiques avaient de poésie et de dignité était singulièrement parodié par ces pompes de tré- teaux, ces Tbéories croltées que conduisait, cn qualité de grand-prêtre, le cul-de-jatte Couthon ; toul cela était ridi— cule, imposé à une société chrétienne par une douzaine de Thémistocles et de Brutus que Rome eút jetés dans la boue de la prison Mamertine. Mais il faut néanmoins comprendre que tout cela était logique, que ce paganisme ridicule était bien le lils du paganisme antique et de la philosophie mo- derne, et qu’il y avait quelque bon sens, après avoir rejeté le Dieu des chrétiens, à sancliner, comme 1’anliquité 1’avaitfait, devant l’homme lui-même sous le noin de Raison, devant la chose publique sous le nom de Liberté.Avec le paganisme dans le culte venait le paganisme dans les moeurs. On s’est amusé dernièrcment, par goüt pour le paradoxe, à transformer ces hommes auxquels on était bien obligé de reconnaitre, comme on dit, quelques formes un peu acerbcs et quelques inégalités de caractère, en modeles de chasleté et de vertu domeslique ; les éloges n’ont pas tari sur leur austérité, que dis-je? leur sainleté républicaine. Je veux bien ne pas troubler ces panégyriques assez innocents: je m’en tiens aux actes du pouvoir. Si 1’impureté paienne ne se révélait pas assez par le cboix de ces honteuses déesses, qui eussent fait rougir dans le temple de Yénus les prosti- tuées de Corintbe, n’est-elle pas clairement écrite dans cetle
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________

loi rendue par les Lycurgues de la Convention, qui soldait à la íille coupable le prix. de son déshonneur (1)? dans ce sys- tème de droit civil effacé, grâce à Dieu , le lendemain du jour oü il est né, qui réhabilitait la bâtardise (2), ílélrissait la famille, avilissait le mariage, anéantissait les droits pater- nels (3), rompait, à la demande capricieuse d’un des époux, 1’union conjugale (4), et, sous un nom ou avec quelques formes différentes, rétablissaitle droit antique de répudiation?

UN MOT DU PAGANISJ1E MODERNE.

(1) V. la loi du28 juin 93, qui accorde les secours de la nation à la fdle enceinte qui déclarera vouloir allaiter elle-méme son enfant; qui fournit <à tous ses besoins jusqu’à ce qu’elle soit entièrement rétablie, etc. (Tit. l er, § 2, art. 3. 4. 5.7). — Décret du 17 pluviôse an II (5 février 1794), sur ia pétilion de la citoyenne Braconnier qui, étant venue à Paris solliciler la liberté du citoycn Loison, dont elle devait être 1’épouse, est accouchée, le 5 de ce mois, d’un garçon pour lequel, ainsi que pour elle-méme, elle réclame des secours : « Considérant que tous les enfants appar- tiennent indistinctement à la société, queiles que soient les circonstances de leur naissance... que, d’après ce principe, la loi (V. ci-dessus) a pourvu... à lout ce que pouvait exiger 1’intérét de la mère et de 1’enfant... décrète que, sur la présentation du présent décret, la trésorerie nationale payera à Ia citoyenne Braconnier Ia somme de 150 livres, à titre de secours provisoire pour elle et son enfant. »(2) « Art. l Cr. Les enfants actuellement existants et nés hors mariage seront admis aux successions de leurs père et mère, ouvertes depuis le 14 juillet 17S9. — Art. 2. Leurs droits de successibilité sontles mèmes que ceux des autres enfants. » Décret du 12 brumaire an 11 (2 novembre 1793).(3) « Les mineurs peuvent se marier malgré la délibération contraire du conseil de famille (loi du 7 septembre 1793); la loi excepte le seul cas du désordre notoire des mceurs de la personne que le mineur veut épouser. » Et l’on déclarait qu’il ne faut, pour la légitimité du mariage, qu’wn. beau soleil et dem  mains unies enpré- 
sence du ciei.(4) Décret qui détermine les causes, le mode et les effets du divorce, 20-25 septembre 1792 : « L ’Assemblée nationale, considérant combien il importe de faire jouir les Français de Ia faculté du divorce, qui résulte de la liberté individuelle, dont un engagement indissoluble serait la perle; considérant que déjà plusieurs époux n ’ont 
pas allendu, pour jouir des avantages de la disposition constitutionnclle, suivant laquelle le mariage n’est qu’un contrat civil, que la loi eàtréglé le mode et les effets 
du divorce, decrète ce qui suit : « Art. 1". Le mariage se dissout par le divorce. — Art. 2. Le divorce a lieu par le consentement mutuei des époux. — Art. 3. L'un des 
époux peut faire prononcer le divorce sur la simple allégalion d’incompatibilité d’humeur ou de caraclère. » — Les articles suivants règlent les formes du divorce sur la demande d’un des conjoints; cette demande est présentée à plusieurs reprises et à desdélais déterminés devant un conseil de famille, et si ce conseil ne parvient



506 UN MOT DU PAGAMSME MODERNE.Et enfin, est-il besoin dc le rappeler? 1’inhumanité paienne suivait la corruption paienne; malheureusement, cn disant 1’inhumanité paienne, je ne dis pas assez. L’antiquité avait subi sans doute laloi des sacrificeshumains : au moins nen avait-elle pas fait toute sa religion. Or, à côté de cettc reli- gion de carton et d’oripeaux qui paradait aux Tuileries, le bourreau était sur la place de Greve le vrai grand-prêtre du paganisme révolulionnaire; des hyranes insensés et d’inex- plicables cris de joie déifiaient son bideux autel. L’anti- quité, tout inhumaine qu’elle fut dans la réalité de la vie, battait des mains à ce fameux vers dc Térence : Homo 
sum, humani nil à me alienum puto; et la Convention, au dedans et au debors, faisait abdication de ce qu’elle avait reconnu comme loi d’humanité (1), massacrait 1’ennemi
pas à les conciliei-, huitaineau moins, ou au plus dans les sept mois, après la date du dernier acte de non-conciliation, l’époux provoquant pourra se présenter pour faire prononcer le divorce devant l’ofücier public, chargé de recevoir les actes de naissance, mariage et décès. » S II, art. 14.Citons encoreun article qui contientune des plus outrageuses violations dela liberte de conscience, puisqu’il oblige des chrétiens à demeurer dans une situation intolé— rabie, ou bien à recourir à un remède que le christianisme repousse : « A 1’avenir, aucune séparation de corps ne pourra être prononcée; les époux ne pourront être dqsunis que par le divorce. § I , art. 7. »Depuis, on alia encore plus loin, et on supprima les délais d’épreuve pour le cas oü il serait prouvé que les deux époux sont séparés de fait depuis plus de six mois. Suivent les peines contre roflider municipal qui se refuserait en pareil cas à prononcer lc divorce. Art. 6. — Interdiclion de 1’appel contre le divorce. Art. G. — Pcrmis- sion à la femme divorcée de se marier aussitôt qu’il sera prouvé qu’il y a dix mois qu’elle est séparée de fait d’avec son mari. Art. 7. — Conflrmation des divorces même antérieurs à la loi qui les permettait. Art. 8. — Loi du 4-9 floréal an II (25-28 avril 1794).On ne tarda pas à revenir sur ces décrets (V. le décret du 15 thermidor an II (2 aout 1795) et déjà la jurisprudence des tribunaux, appuyée sur les traditions antiques, leur faisait la guerre.Une loi du 8-14 nivôse an II (28 décembre 93—3 janvier 94) permet au mari de se remarier immédiatement après le divorce, à la femme aussi quand son mari est ab- sent depuis dix mois.(1) Convention nationale (séance du 15 septembre 1793). — Saint-André : >< Lés nouvelles qui vous ont été lues vous prouvent combien est barbare la guerre que vous



UN MOT DU PAGANISME MODERNE. 507vaincu, et rasait la villc. coupable seulement de tiédeur 
1'évolutioimaire (1). L’antiquité ne pouvait certes inventer, mais ellc vit avec un étonnement mêlé d’admiration les prodiges de la charité chrétienne; les sages se fussent prosternés devant eux; et la Gonvention init sa joio à dé- truire ces asiles pour le malade, ces retraitespour lepauvre, tous ces monuments d’un dévouement sublime aux hommes et à Dieu (2). L’antiquité, que dis-je, Tibère et Néron eux- mèmes, furent modérés dans le nombre de leurs victimes
font vos ennemis. LTuidace de ces cannibales est encore encouragée par 1’esprit phi- lanthropique qui vous anime; je crois qu’il faut pour un temps rcnoncer à nos idees philosophiques, et user de représailles envers ces anthropophages. Je demande qu’il soit enjoint à nos généraux de suivre à la rigueur les lois de la guerre dans les pays conquis. » — Cette proposition est adoptée.(1) Décret du 14 brumaire an II : « La Convention nationale décrète que toute ville de la republique qui recevra dans son scin les brigands, ou qui leur donnera des secours, ou qui ne les aura pas repoussés avec tous les moyens dont elle est capable, sera punie comme une villerebelle, et, en conséquence, elle sera rasée, et les biens des habitants seront confisques au profit de la republique. » — Décret du 21 ven- démiaire an II : « Alt. 1. 11 sera nomrné par la Convention nationale, sur la pré- sentation du comitê du salut public, une commission extraordinaire composée dc cinq membres pour faire punir militairement et sans délai les contrè-révolutionnaires deLyon. — Art.2. Tous lcsbabitants de Lyon seront désarmés, leurs anncs seront distribuées sur-le-champ aux défenseurs de la république. Une partie sera remise aux palriotes dc Lyon qui ont été opprimés par les rielies et les contre-révolution- naires. — Art. 3. La villc de Lijon sera détruile. Tout ce qui fut habité par le rielie sera dérnoli. II ne restera que la maison du pauvre, les habitations des patriotes égorgés ou proscrits, les édifices spccialement employés à 1’industrie et les monuments consacrés à Thumanité et à Tinstruction publique. — Art. 4. Le nom de Lyon sera effacé du tableau des villes de la republique. La réunion des maisons conser- vées portera désormais le nom de ville affranchie. — Art. 5. II sera élevé sur les ruines de Lyon une colonne qui attestera à la prostérité les crimes et la punition des royalistes de cette ville, avec cette inscription: >< L y o n  f i t  l a  g u e r r e  a  l a  l i b e r t e , L y o n  n ’ e s t  p l u s . » Peu après (10 brumaire) les noms de ville, bourgs, etc. furent supprimés, et Lyon s’appela Commune affranchie.(2) La loi du 18 aoút 1792 : >< Considérant qu’un état vraiment libre ne doit souf- frir dans son sein aucune Corporation, pas mcme celles qui, vouées à Tenseigne- ment public, ont bien mérité de la patrie, — supprime toutes les congrégations sé- culières, confréries d’hommes ou de femmes, ecclésiastiques ou laiques, mêmc celles uniquement vouées au Service des hôpitaux ou au soulagement des malades; — Remet à slatuer sur les secours à donner aux maisons de charité, et sur Torganisation



508 l)N MOT DU PAG ANISME MODERNE.(il ne saurait y avoir lc moiadre doutc à cet égard), si oa le compare aux aiilliers d’hommes qu’ea dix-huit mois Paris, Naates, Lyoa, toutes les villes de Fraace oat vus périr. Leur tyraaaie fat pauvre daas ses moyeas et timide daas soa actioa, si oa la compare à cette proscriptioa si uaiversclle, si rapide, si complétement iaexorable, si clairvoyaate pour frapper, si aveugle quaad il aurait faliu absoudre, à laquelle les bourreaux maaquaieat (1), et qui déceraait des palmes ci- viques à ceux qui s’offraieat pour remplacer les bourreaux.
définitive que le comilé des secours présentera à 1’assemblée ; — S’empare de tous les biens des congrégations, colléges, confréries, etc... » — Loi du 7 brumaire an II (28 octobre 1793) : «  Alt. 2 2 . Les ci-devant religieuses, chanoincsses, s c e u i s  grises, ainsi que les maitresses d’écoles, qui auraient été nommées dans les anciennes écoles par des ecclésiastiques ou des ci-devant nobles, ne peuvent être nommées in- slitutrices dans les écoles nationales. » — Loi du23messidor a n il (11 juillet 1794): « L ’actif des hôpitaux, maisons de secours, hospices, bureaux de pauvres et autres établissemcnts de bienfaisance, sous queique dénomination qu’ils soient, fait partie des propriétés nationales; il sera adminislré ou vendu conformément aux lois existanles pour les domaines nalionaux. »En même temps qu’on détruisail ainsi les établissemcnts de bienfaisance, fondés sous 1’empire des gouvcrnements chrétiens, on s’imaginait de voter, en cxécution de la loi de 1792, une nouvelle organisation de secours nublics, en vertu de laquelle 1’Élat se chargeait de secourir les ouvriers sans travail, d’élever le troisième ou le qualrième enfant de cbaque famille pauvre, de fournir à l’existence de tous les vieil- lards indigents, etc. (Loi du28 juin 1793.) Tous ces beaux projets, absurdes par leur généralité même, et qui n’eussent été autre chose que la taxe des pauvres établie sur une plus grande échelle, et, par conséquent, plus onéreuse, tous ces projets restèrent surle papier.Après le 9 thermidor, il fallut commencer à revenir vers le système chrétien. Peu à peu on restitua aux établissemcnts de charité les revenus dont ils jouissaient (loi du 28 vendémiaire an IV); on suspendit la vente des biens des hôpitaux (loi du 9 fructidor an 111, du2 brumaire an IV, du 28 germinal an IV), on tàcha de reconstituer leur propriété (même loi, art. 5 etC, loi du 1G vendémiaire anV, art. G etsuiv., loi du 15 brumaire an IX , etc.).(1) Décret du 3-5 frimaire an II (23-25 novembre 1793), qui accorde un supplément de traitement aux exéculeurs des jugemenls criminels. — J ’ai eu entre lesmains une circulaire ordonnant dans le district une recrue de tous les anciens bourreaux qui pourraient s’y trouver, afin de sufflre au Service du tribunal révolutionnaire. — Un décret de la Convention accorda le lilre de sauveur de la patrie à un jeune honune qui s’était offertpour remplir 1’o/Dce d’exécuteur dans une circonslance oú 1’humanilé du fonctionnaire ofliciel reculait devant son horrible devoir.



UN MOT DU PAGAMSME MODERNE. 509Je ne crains pas de dire que 1c fait de la tyrannie révolution- naire est un fait unique dans l’histoire; d’autres durèrent plus longtemps, nulle ne fut aussi atroce. Un tyran en delire comme Caligula est clément et miséricordieux auprès d’un tyran calculatcur comme Robespierre.93 est passé : cette horrible crise a été traversée en qucl- ques mois ; et à voir aujounPbui la douceur de nos moeurs, elle nous apparait comme un accidcnt dont la cause est inexplicable et dont le retour ne peut être à craindre. II n’cn est pas ainsi. Sacbons, au contraire, que 93 n’a été que le dé- veloppemént naturel et légitime des príncipes posés, la con- séquence logique de Pabdication du cbristianisme. Sacbons que 1’Europe, tant qu’elle ílottcra entre la foi qui la préserve toujours et le néo-paganisme qui n’a pasrenoncé à 1’envabir, demeurera toujours suspendue sur le même abime. Compre- nons au moins la leçon que la Providence a voulu nous don- ner en courbant pendant quelques jours notre tête sous la loi paienne, en nous faisant essayer ce que serait le monde si une fois il ava.it secoué le joug de la croix. Apprenons à glorifier 1’Eglise chrétienne par le nommême de ses persécu- teurs; car il a faliu, comme le remarque un Père de PÉglise, que nul ne füt son ennemi sans être en même temps Pennemi du genre bumain ; et la liste de ses bourreaux, ouverte par Néron, se ferme sur Robespierre.93 est passé, et, j’en ai 1’espérance, nous ne verrons pas son retour. Mais Pcsprit de 93, Pesprit révolutionnaire, Pes- pritpaien vitau milieu de nous; il a ses cbaires, ses écolcs, ses apôtres, ses prosélytes; il a imprimé ses traces dans les lois, ses traces dans les moeurs; il nous a même ha- bitués à lui, et nos neveux s’étonncront un joiir dc la pla- cidc sécurité et de Pinfatüation étrange avec laquclle nous le laissons marcher au milieu de nous. Tant il est vrai que, secoués par tant de crises, nous ignorons ce qu’est lavic commune, régulière , permanente d’une nation ! tant nous vivons encore d’unc vic hâtive, violente, irritée!



510 UN MOT DU PAGANISME MODERNE.Gombien les idées vulgaires se ressentent encore de ce néo-paganisme de 93 ! combien de gens qui se croient politi- ques, caressent assez ouvertement, sous le nom d'Êglise natio- 
nale, Ja pensée d’un retour à cette aberration paienne, homi- cide de toute vérité, la nationalité des religions! Quoi donc, au milieu de nous, dans cette cité si fière de son progrès et de ses lumières, n’a-t-on pas chassé Dieu d’une église chré- tienne pour en faire un temple à tous les dieux? II est vrai que ces dieux ont peu d’adoraleurs, et que ce temple oü. nul ne vient faire des libations ni immoler de blanches génisses, reste vide et fermé; il vrai que lorsqu’il s’est agi de choisir des graneis hommes à enterrer dans ce temple idolatre, la pa- 
trie reconnaissante s’est prise d'un fou rire et n’a pas su en trouver un. Ànomalie singulière entre la loi qui persiste à être idolâtre et les moeurs qui persistent h être ehré- tiennes!Dans la politique européenne, quels pas n’ont point fails les influences du paganisme, ressuscitées depuis cinquante ans? Les rapports des peuples ont cbangé. Vingt-deux ans de guerre, d’une guerre immiséricordieuse comme les guer- res antiques, ont rompu les traditions de la famille européenne. Les peuples ont marché par millions d’hommcs les uns contre les autres; leurs inimitiés béréditaires ont pris une force nouvelle. En un siècle et sous riníluence d’une doctrine qui, dans 1’ordre civil, affecte de rejeter le principe héréditaire, 1’Europe chréticnne travaille à se scinder en lrois familles ennemies. La race slavonne, disséminée sous des influences et des gouvernements divers, tend aujourd’hui, à la voix d’un cbef puissant, à former, en dehors de 1’unité européenne et de 1’unité catholique, une jalouse et mena- çante unité. La race germanique, jadis amie de la nòtre, et qui avait puisé dans le commerce des peuples latins le gout de la civilisation et de la Science, aujourd’hui se sépare or- gueilleusement des races latines, et comme un sombre châte- lain des temps féodaux, se retranche dans ses nids d’aigle



UN MOT DU PAGANISME MODERNE. 511aux bords du Rhin. D’oü vient, parmi les pcuples, cette tendance à la séparation ct au schisme, ce triste réveil d’un patriotisme anti-chrétien ? Pourquoi 1’Europe veut-elle s’é- loigner de cette famille des peuples latins, cette fdle ainée du christianisme, si belle dans ce qu’on appelle sa vieil- lesse, noble hcritiòre et de la civilisation antique et de la vertu chréticnne? Pourquoi, lorsque Dieu nous a donné lc bonheur inoui d’une paix de vingt-cinq ans, voyons-nous au milieu de cette paix plus d’armes, plus de soldats, de plus lourds fardeaux imposés aux peuples que nos aleux ne le virent au milieu des plus grandes guerres? Pourquoi toutes les nations scmblent-elles, comme aux teinps antiques, se constituer seulement pour la guerre? Pourquoi, avec une dc- plorable émulation, aggravent-elles chaque jour sur leurs letes le plus dur, le plus désastrcux, le plus stérile des sacri- fices, celui du sang et de la race; si elles ne sentent pas, sans se 1’avouer, que l’antagonisme paien s’cst releve contre la loi chrétienne; que lc temps est revenu de ces duels à outrance, non entre les souverains, mais entre les peuples, non pour un jour, mais pour des années, non avcc des ar- i mées, mais avec des populations entières, non avec des armes loyales, mais avec toutes les armes, non jusquau sang, mais jusqu’à la mort et à la mort d’une nation ?Hélas! ce n’est pas seulement avec 1’antiquité, c’est avec 1’antiquité decadente, avec le siècle même des Césars, que nolre epoque a de déplorables ressemblances. Je ne veuxici rien exagérer, ni oublier 1’immense distance qui nous sépare dun pareil temps. Entre les deux termes que je compare, je trouve non pas égalité, mais proportion : ce sonl les mêmes tendances, réduites et affaiblies. Les idées sur Dieu et sur Fhomme, vagues, confuses, aboutissant de fait au pantbéisme, au fatalismo, au néant de la pcnsée, ne sont-elles pas cliez la plupartee qu’elles étaient au temps dc Claude et de Néron? Cette tristesse fataliste du monde paien, née de 1‘incertilude et de 1’altération de ses dogmes, cette philosophie découra-



512 UN MOT DU PAGANISME MODERNE.geante qui n’a pour les misères de rhomme que raillerie et que mépris, est-clle inconnue à notre siècle? La poésie som- bre et désespérée de Lucain, sa haine pour la foi et pour la pensée, son culte exclusif de 1’image et de la phrase n’ont- ils rieu de commun avec notre poésie? Les speclacles de 1’antiquité, leur folie magnificence, leurs drames tout faits pour les yeux, sans pensée et sans âmc, leur étalage d’atro- cité et d’infamie n’ont-ils rien d’analogue parmi nous? N’a- vons-nous rien vu connne la dégradation des arts, leur carac- tère petit, servile, marchand, par suite irniuoral etsensuel, leur destination tout égoiste et toute privée, sans rien de patriotique ni de religieux? Ne connaissons-nous rien connne cette éducalion molle , efféminée , corruptrice même, dont se plaignent Tacite et Quintilien (1)? Notre civilisation n’a-t-elle rien de pareil à ces fêtes de Néron oü 1’élégance la plus raffinée coudovait la corruption la plus infame (2)? N’a-t-elle rien de pareil, osons le dire, cà ces sel- 
larice élégantes et somptueuses oíx Caligula et Messaline con- duisaient les fds de sénateurs et les matrones romaines (3)? Et ne toucbc-t-il pas aux siècles antiques par un de leurs côlés les plus hideux, un siècle dans lequel la dépravalion populaire vient chaque jour dévoiler aux yeux des tribunaux quelqu’unc de ces plaies immondes qui semblaient apparte- nir en proprc au paganisme? Nos prisons et nos bagncs, oü la foule est plus prcssée chaque jour, n’auraient-ils pas besoin, pour se désemplir, dc ramphilhéâtre et dc la naumacbie au moyen desquels se déehargeaicnt les prisons romaines, et qui étaient le Bolany-bay de Tantiqnilé? Et enfin, nüavons- nous pas aborde, nousaussi, la conclusion suprême ? Notre foi au néant, notre fatalisme, notre corruption, notre amère et incurable tristesse, ces maux qui s’engcndrenl l’un 1’autre

(t) V. ci-dessus, page 333 et s.(2) Lupanaria... illustribus feminis completa, et contia scorta visebantur. Tacite, Ann. XV. 37... Gestus molusque obsceni. Id. Ibid. —(3) V. ci-dessus, p. 332.



UN MOT DU PAGANIS.ME MODERNE. 513ne produisent-ils pas bien souvent leur dernier et leur plus dégradant résultat, lc suicide ?Eníin, ce qu’était vis-à-vis de la loi antique du patriotisme paien le cosmopolitisme de la Rome impériale, il semble qu’une doctrine nouvelle tende à le devenir, par opposition aux prétendues idées patriotiques qui sont sorties du paga- nisme révolutionnaire. Rome, nous 1’avons dit, avait cru sou- lager le monde en l’affrancbissant de la loi du nationalisme et de 1’antagonisme antiques. De même aujourd’hui, de nou- veaux docteurs, prétendant éffacer, non-seulement les dissen- sions et les baines, mais jusqu’aux distinctions et aux sou- venirs nationaux, proclament par le monde la loi de 1’unité absolue du genre humain : prétention étrange, lorsque l’on songe que ces bommes repoussent en même temps le chris- tianisme qui seul établit, et 1’unité primitive de la race hu- maine, et son unité divine dans la personne de l’Homme-
I Dieu. Nous savons ce que valut au monde le cosmopolilisme romain, cette unité construite en dehors de la vérité reli- gieuse; ce quil portait en lui de corruption, de tyrannie, de misère. Les humanitaires, qui prétendent aussi rendre un le genre humain, en ôtant à cette unité ce qu’elle pcut avoir de moral et de sacré, les humanitaires ne feraient pas mieux que la Rome des Césars. Leur cosmopolitisme ne serait que reffacement de quelques traditions et de quelques devoirs; il n’apporterait aux sociélés ni une vertu, ni une puissance nouvelle. Le cosmopolitisme des Césars, succédant au despotismo national des ancienncs républiques, ne fut qu’une tyrannie remplaçant une aulre. Le cosmopolitisme kumani- 
, taire serait tyrannique, tout aussi bien que le nationalisme de la révolution. Ce serait toujours 1’individu sacrifié aux inté- rêts de la nalion ou aux intérêts de 1’humanité, peu importe; l’un n’est pas plus juste ni plus sensé que 1’autre. Non, cette immolation de 1’ètre réel à 1’êlre abstrait, de 1’liomme que Dieu a fait à la société qui est faite pour 1’homme, de l’êlre immorlel à la cbose périssable, n’est ni plus sensée ni plus33I I I .



UN MOT DU PAGANISME MODERNE.51Ajuste, pour être faite sur un plus vaste autel et à une déité plus puissante.Le rapport entre notre temps et celui des Césars n’a donc rien d’arbitraire. Hâtons-nous de le dire : it y a des différences, ou plutôt il y a une seule différence, mais celle-là est pro- fonde, elle est décisive : toute notre supériorité, tout notre bien-être , toute notre vertu, toute notre force, toute notre liberté, tout ce qui nous separe de 1’antiquité et du paga- nisme, peut se résumer en ce seul m ot: nous sommes chré- tiens.Notre temps est chrétien plus qu’il ne pense. L’homme même qui rejette le plus loin la foi de 1’Église, doit cepen- dant au christianisme présent en lui et autour de lui, tout ce quil a de vertu, de courage, de lumière, toute la santc de son ame. Sa morale, s’il est homme moral , est cbrétienne; sa probité, sa loyauté , la pureté de ses moeurs, sont un don et une inspiralion du christianisme: le christianisme seul lui a appris que ces clioses sont bonnes, désirables, salutaires. S’il a quelque amour pour ses semblables, s’il leur fait quelque bien , il devrait savoir que, sans cette croix qu’il méprise et ce Sauveur qu’il est assez malheureux pour renier, jamais il n’eüt pensé à faire ce bien. Sa bienfaisance, son amour des homrnes, sa philanthropie (1), il faut qu’il le sache, toutes personnelles quil les croit, et toutes sceptiques qu’il veut les faire, sont par leur príncipe des vertus chrétiennes. S’il aime son pays avec un autre sentiment que le patriotisme haineux dc l’antiquité, ce sentiment n’est quun fragment de la charité chrétienne. S’il cherche à porter, dans les affaires publiques, ces notions d’équité qui règlent les affaires privées; s’il cherche à faire prévaloir la juste notion de 1’égalité entre les homrnes, il devrait savoir que toutes ces idées dérivent de la justice,
(1) Saint Paul se sert du mot de philanthropie : Ore íè ri y^r,Gró~r,; y. oá rí çíXavflpo)- 

-ia  emipávvi t c ü  Tipo; r.aíóv 0;c.u (Quand parut la honté et la philanthropie de Dieu 
notre sauveur). Tit. 111. 4.



ÜN MOT DU PAGANISME MODERNE. 515de 1’égalilé, de la charité chrétienne. II vit surun fonds de traditions et de sentiments nés de l’Évangile, et qui est pour lui comme un peu de foi. Hors d’un peuple chrétien, sans une éducation au moins extérieurement chrétienne, peut-être sans une mère chrétienne, de telles vertus et de telles idées ne seraient jamais entrées dans son âme.Ce que nous disons de l’homme, nous pouvons le dire de la société_. Les sociétés ne savent pas jusqu’à quel point elles sont encore chrétiennes. Non-seulement elles ont été con- stituées parle christianisme; mais elles vivent par lui, elles viventde lui, l’airqu’elles respirent est tout chrétien; s’il leur fallait en respirer un autre, elles mourraient étouffées. La nation rnôme la plus sceptique n’existe que par la vertu de la croix; elle se maintient et elle prospère, parce que le christianisme 1’entoure et la domine, parce que ses mceurs, ses idées, ses traditions, ses lois même, malgré les germes que le règne du paganisme moderne a pu y déposer, sont encore empreintes de christianisme, parce que les institutions chrétiennes, les institutions de la charité et de la prière sont encore dehout au milieu d’elle, parce quil y a chez elle des chrétiens et heaucoup de chrétiens, parce quil y a de la foi et heaucoup de foi.Car, il faut le comprendre, un christianisme tout extérieur, tout politique et tout social, ne pourrait suffire aux nations. Les idées et les institutions chrétiennes, détachées de leur tige qui est la foi, ne tarderaient pas à se dessécher; si la source était fermée, le fleuve serait hientôt tari. II faut que la foi se mainlienne; il faut que les chrétiens ahondent; il faut que les peuples s’abaissent devant la croix. Ni au xvie siècle, ni dans le nôtre, ni en 1793, ni en 1831, la croix n’est une fois descendue de nos églises, elle n’a pas été une fois ahaltuc sur nos places, sans que le désordre politique n’ait marché à côté du désordre religieux, et que la société ne se soit sentie dans un imminent péril. Ce serait folie que de pré- tendre garder, sans le christianisme, les vertus et la charité
3 3 .



516 UN R10T DU PAGANISME MODERNE.chrétiennes. L’épreuve a été faite : à quelle somme de bien ont abouli tous les efíorts tentés pour faire le bien sans la foi? Ce n’est donc pas un chrislianisme factice, lout politique, tout arbitraire, tout terrestre, sans culte, sans autorité, sans croyance, prétendant, comme 1’école de Sénèque, tontborner à une pratique matérielle: ce n’est pas là ce qui sauve les sociélés; ce n’est pas un christianisme, c’est le ehristianisme qui les sauvera, le christianisme plein de foi, de soumission, d’bumilité, le cbristianisme dogmatique et sévère, le chris- tianisine qui remonte, par la suite non interrompue de ses évêques et de ses pontifes, jusqu’aux enscignements aposlo- liques et à la parole du Verbe fait chair.Telle a toujours été, telle sera toujours la question déeisive des choses bumaines, la question dont aujourd’hui le monde, plus réuni que jamais dans les mêmes craintes et les mêmes doutes, attend sa perte ou son salut. La foi doit-elle diminuer? doit-elle s’accroitre? Si la foi augmente, le monde est sauvé. Si la foi diminue, les idées et les institutions chrétiennes ne tarderont pas à périr: or, qui dit les idées et les institutions chrétiennes, dit toute religion, toute morale possible, toute vertu pour l’homme, toute vie pour la société. Le paganisme reviendrait donc, le paganisme que Diéu a voulu nous faire goiiter en 1793 ; le paganisme viendrait, non plus avec ses idoles, mais avec de pires idoles, avec ses vices et ses hideuses institutions, mettant la cruauté et la corruption au coeur de rhomme, au céeur des nations la haine de tout ce qui est liors d’clles, au coeur du souverain la peur et le mépris de ses sujeis.En dehors de la loi chrétienne, qu’aurait d’impossible le despolisme des Césars? Les pouvoirs européens, il est vrai, sont humains et bienveillants pour la plupart: mais qui sait ce qui peut sortir de la posilion que les révolutions leur ont faite?II me semble que nous sommes au temps d’Auguste. Nous sortons de la crise révolulionnaire, comme les Romains sor-
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taient alors de la crise des guerrcs civiles. Les princes, encore tout émus et tout effrayés de cet ébranlement, gouver- nent avec douceur, avec modération, avec ces tempéraments qu’Auguste savait rnettre dans ]’exereice de som pouvoir, mais aussi avec la prudence, les précautions et les défiances d’Au- guste. Mais Auguste, sans le vouloir et sans le savoir, pré- parait Tibère.Un écrivain qu’on n’a point accusé de marcher en arrière du sièclc, n’hésite pas àexprimer une tellécrainte. II remarque que tout ce qui, autrefois , soutenait 1’autorité du prince, la limitait en même temps. « La rcligion, 1’amour des sujets, la bonté du prince, la puissance de la coutume, » ces bases de 1’autorité des rois, « enfermaient aussi leur aulorité dans un cercle invisible; » le pouvoir Irouvait ses limites dans sa force même. « La constitution des peuples était despotique et leurs moeurs libres; les princes avaient le droit et non la faculté ni le désir de tout faire. » Aujourd’hui que les révolutions onl changé les rapports des souverains et des peuples, qucl appui reste àbautorité des rois? mais en même temps quelle limite? Dans le système de politique révolutionnaire , il n’y a plus d’autorité, il n’y a que du pouvoir, c’est-à-dire que tout est une question de force, que la force est 1’unique soutien, que la force est la seule limite. Les peuples comptent sur la force; la révolte est leur arme, leur perpétuelle défense, leur permanente menace : les souverains comptent sur la force, et s’habituent, inévitablement peut-êlre, à tout attendre de la puissance militaire, le plus dangereux, le plus inconstant, le plus révolutionnaire des instruments du pouvoir.Aussi, 1’écrivain que nous citons, nhésilail-il pas à dire que la tyrannie qui pourrait naitre au monde ne saurait avoir rien d’analogue dans les annales modernos, el que c’cst dans la Home dégénéréc des empereurs qu’il faudrait en cherchcr le modèle (1). Grâce aux révolutions qui ellcs-mêmes nous en
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(1) M. (le Tocqueville, De la D éfn ocra tie  en A m ériq u e , tom. II, chap. 9, pag. 269 et



518 UN MOT DU PAGANISME MODERNE.ont donné 1’exemple, le règne d’un Tibère, le gouvernement par la terreur et par risolement n’est donc plus chose impossible. Que le despotisme soit royal ou révolutionnaire; qu’il naisse, sous forme de précaution et de sauvegarde, de cette reciproque et déplorable défiance qu’ont jetée les révolutions entre le souverain et le sujet, ou (ce qui est plus probable) qu’il revienne à 1’abri, sous la conduite et pourla cause des révolutions : peu nous importe.E t, par un point tout particulier, le despotisme moderne toucherait au despotisme impérial. Le despotisme des Césars se trouva, dès sa naissance, en face d’un ennemi que les ty- rans des ages précédents n’avaient pas connu. Avant ce siècle, la tyrannie avait frappé les hommes dans leur corps, dans leurs biens, dans leur vie ; elle ne s’était pas encore adressée à 1 ame ni à la pensée, parce que 1 ame et la pensée nc s’é- taient pasrencontrées surson chemin. La tyrannie césarienne, la première dans l’Occident, trouva un obstacle et un ennemi à vaincre dans la conscience de l’homme, parce que, la première , elle rencontra devant elle autre chose que le paga- nisme. La première, elle se heurta contre une foi sérieuse, profonde, toute prête à obéir, tant quil ne s’agirait que de donner au prince ses biens ou sa vie, mais toute prête à résis- ter jusqu’à la fin s’il s’agissait de sacrifier sa croyance ou son devoir. Lorsque Caligula ordonna aux Juifs de 1’adorer et de mettre sa statue dans le temple de Jérusalem, il demandait la chose à ses yeux la plus simple et la plus facile, celle que tons les peuples paiens lui accordaient sans répugnance et sans remords : leur résistance le confondit. Quand surtout
suiv.; lire en entier ce remarquable morceau. L ’auteur est depuis (tom. IV, p. 309, 
ch. 4) revenu sur cette pensée que nous croyons profondément vraie. II croit une 
tyrannie plus universelle, plus profonde et plus minutieuse (cela est indubitable), 
mais plus douce; en d’au(res termes, à beaucoup de police et peu d’échafauds. Qu’il 

songe ccpendant, quels ennemis cette tyrannie aurait à craindre et à combattre dans 
la liberté et 1'intelligence humaine, si grandies depuis dix-huit siècles, et si ce serait 
trop contre elles de la police et des échafauds!



UN MOT DU PAGANISME MODERNE. 519Néron ou ses proconsuls entendirent, dans la bouche des premiers chrétiens, cette parole si juste et si naturelle pour- tant: ll vaut mieux obéir à Dieu quaux hommes, une telle ré- ponse les irrita moins qu’elle ne les surprit. Tant 1’antiquité était loin de là ! tant elle se serait peu avisée de préfércr la parole très-inteHigible et très-menaçante du prince à la parole pour elle très-obscure et très-impuissante de Dieu ! Une guerre toute nouvelle commença donc sous les premiers Césars, la guerre de la force contre la foi, du despotisme antique contre un ennemi nouveau, la conscience.Depuis ce jour, nulle tyrannie ne saurait se produirc sans avoir à lutter contre la foi du chrétien et sans peser sur la conscience plus encore que sur la personne et sur les biens. Ce caractère n’a pas manqué à la tyrannie révolutionnaire : elle aussi, touten proclamanl sa fausse et menteuse liberte, prétendait, comme Néron , qu’on devait lui obéir plutôt quà Dieu ; elle aussi brisait les autels , fermait les templcs , et íil dés milliers de martyrs ; lorsque, dans sa démence, elle ini- posait au prêtre ses infames serments, elle lui demandait un acte d’idolâtrie envers le despotisme des lois humaines, à peu près comme on demandait aux premiers martyrs de brüler de 1’encens au pied de 1’idole de César. Elle aussi proscrivit la prière et lit, du culte du vrai Dieu, un crime digne de mort; elle aussi prétendit trainer, à ses ignobles fètes, à son culte insensé de la Raison, ou à son culte tyrannique de la Libcrté, 1’adolcscent et la vierge chrétienne; elle aussi envoya le chris- tianisme dans les catacombes, et réduisit ses prêtres, comme les premiers disciples, à errer de village en village pour rom- pre, au péril de leur tête, le pain de vie aux fidèles (1). La
(1) Lisez seulement laloi surtes prêtres sujets a la déportation (29-30 vendémiaire 

an II), qui ordonne que >< ceux qui auront été trouvés munis d’un passeport délivré 
par un chef ennemi, ou qui seront munis de quelque signe révolutionnaire, seront 
dans les vingt-quatre heures livrés à 1’exécuteur... et mis à mort, après que le fait 
aura été déclaré constant par une commission militairc... Aid. 1- — De même, s’ils 
ont été depuis dans des arinécs ennemies ou dans des rassemblemcnts d’émigrés...



520 tIN MOT DU PAGANISME MODERNE.persécution des Césars n’avait été, il s’en faul bien, ni aussi étendue, ni aussi universelle , ni aussi minutieuse, ni aussi savante. Le proconsul n’avait pas imaginé d’imposer quelque serment ou quelque sacrifice idolâtrique à la veuve chré- tienne, avant de lui permettre de porter le pain aux pauvres ou le secours aux infirmes : et le comitê de salut public poussa le raffinement de son despotisme jusqu’à éloigner, par la nécessité d’un serment, les pauvres religieuses du lit des ma- lades (1). Le paganismo n’avait pas eu la pcnsée de s’attaquer à la pureté du prêtre chrétien , ni de tendre des piéges à sa vertu pour l’éloigner plus súrement dc la foi: il était réservé aux austères républicains du comitê de salut public d’ap- peler à eux toutes les impuretés du sanctuaire, de se glorifier de tous les prètres qu’ils parvenaient à faire faillir, d’accorder liberté, louange, récompense, à ceux qui avaient foulé aux pieds leur serment et les saintes lois de l’É- glise (1).
Art. 2. — Ceux qui rentreront ou qui sont rentrés sur le territoire de la republique... 
après avoir subi un interrogatoire... seront dans les vingt-quatre lieures livres à l’exé- 
cuteur après que les juges auronl déclaré qu’ils ont été sujeis à la déportation... 
Art. 5. — S’ils demandent à justiüer de leur prestation de serment... les juges pour- 
ront le leur accorder ou le leur refuser, selon les circonstances... Art. 7. — Sont 
déclarés sujets à la déportation ceux qui ont refusé ou rétracté le serment, et enfin 
tous ceux qui ont été dénoncés pour cause d’incivisme, lorsque la déclaration aura 
été jugée valable. Art. 10. — Les ecclésiastiques mentionnés dans l ’art. 10, qui sont 
restés en France, seront tenus dans la décade de se rendre auprès de 1’administra- 
tion, qui prendra des mesures nécessaires pour leur arrestation, embarquemcnl et 
déportation. Art. 14. — Ce délai expiré, ceux qui seront trouvés sur ce territoire... 
seront jugés conformément à l ’art. 5. Art. 15. — Tout citoyen qui recéleraitun prctre 
sujet à ia déportation sera condamné à la même peine. Art. 17. »

(1) Loi du 3 octobre 1793 (15 vendémiaire an II). « Art. 1". Les fdles attachées à 
des ci-devant congrégations de leursexe, et employées au Service des pauvres, au 
soin des malades, à 1’éducation ou à 1’instruction, qui n’ont pas prèté dans le temps 
le serment déterminé par la loi, sont, dès cet instant, déchues de toutes fonctions 
relatives à ces objets. — Art. 3. Les corps administratifs sont tenus, sous leur rcs- 
ponsabilité, de faire remplacer de suite lesdites filies par des citoijennes connues p a r  
leu r attachem ent à la  rév o lu tio n . »

Les tricoleuses de la guillotine auraient fait de merveilleuses sccurs de Charité!
(I) Loi qui assure aux prètres mariés la conservation de leur traitement, 19-27



UN MOT DU PAGANISME MODERNE. 521Et pour comprendre combien est profonde cette liostililé contre la foi chrétienne et contre le sentiment chrétien, re- marquez que jamais, meme en leurs jours de mansuétude, lorsqu’ils ontbien voulu concédcr à 1’homme une certaine li- berté corporelle, les partis révolutionnaires n’ont voulu en- tendre parler de sa liberté rnorale. Ils ont consenti à ouvrir les prisons, ils n’ont pas admis qu’on leur demandât d’ouvrir les temples ou les écoles (1). Ils ont bien voulu que le patri- moinc, le commerce, 1’industrie des citoyens, fussenl libres; mais quand le chrétien est venu réclamer d’eux la liberté de son culle, le respect pour sa conscience, les égards dus à sa foi, ils n’ont pas compris cette étrange folie qui lui faisait attacber une valeur à de telles misères; ils se sonl demande par quelle singulière inanie cet homme tenait à son Dieu autant qu’à son champ ou à sa vigno. Ils n’onl pas compris cela plus quun César ne 1c comprenait, parce qu’eux aussi étaienl paíens, et ils ont pu nous dire comme le procurateur Festus: « Tu es insensé, Paul, trop d’étude a troublé ta raison (2). »Allons plus loin et disons meme : le retour de Fesclavage antique serait-il impossible? Cette plaie bideuse, donl à cette beure nous sommes occupés, grâce à Dieu, à faire dispa- raitre loin de nous les derniers vestiges, est-il impossible qu’elle se rouvre au milieu de nous? Oui, sans doute, parce que la destruction de la foi est impossible; oui, parce que le
juillet 1793. — Déportation des évêques, qui apporteraient quelques obslncles 
aux mariages des prêtres, 17-19 juillet 1793. — Procédures ayant pour objct des 
obstacles apporlés au mariage des prêtres, 12 aoút 1793. — Les trailements des 
prêtres inquietes à raison de leur mariage, sont mis à Ia chargc des communes 
qui les ont persécutés, 17 seplembre 1795. — Les prêtres mariés, ou d: nt les bans 
ont été publiés, ne sont point sujets à la déportation, sauf le cas d’incivisme, 25-30 

brumaire an II.
(1) V . entre autres les lois de la Convention sur 1’exercice du culte (7 vcndémiairc 

an IV), rendues depuis le 9 thermidor.
(2) ... Festus magnâ vocedixit : Insanis Paule; multa; te liltera; ad insaniamcon- 

vertunt. Act. XXVI. 24.



522 UN MOT DU PAGANISME MODERNE.christianisme ne peut périr. Mais si une société avait le malheur de se constituer en dehors du christianisme, elle serail amenée par la puissance des faits à organiser dans son sein quelque chose corame 1’esclavage. Si les révolutions ont changé les rapports du prince au sujet, elles ont changé aussi les rapports du riche au pauvre. Le christianisme, en éman- cipant 1’esclave, ne se contentait pas de le rendre libre; il lui assurait dans la liberté les moyens de vivre. II créait pour lui 1'industrie, c’est-à-dire, qu'il assurait aux hommes les moyens légitimes, réguliers, de soulenir leur vie par le travail; il créait pour lui la charité, c’est-à-dire qu’il assurait, pour les jours oü le travail manque et pour les hommes qui sont incapables du travail, mille secours fournis par la libre et bienfaisante volonté du riche. Mais à mesure quele christianisme diminuerait de puissance dans un pays, ces deux soutiens manqueraient également au pauvre. L'industrie lui manquerait, parce que son travail, imposé par une volonté égoiste, payépar unemain avare, combiné non comme sous la liberté chrétienne pour donner du pain au pauvre, mais comme sous laservitude antique-pour donner des jouissances au riche, ne lui procurerait plus qu’une subsistance insuffi- sante, précaire, perpétuellement disputée, de jour en jour plus réduite. La charité lui manquerait, parce que le dé- vouement, qui est chrétien par sa racine, disparaítrait avec le christianisme ; le temps, 1’argent, la volonté, manqueraient pour soutenir le pauvre.Ce ne sont point ici de chimériques terreurs: le monde déjà possède, à cet égard, un commencement d’expérience. Dans les pays que laréforme a écartés des véritahles voies du christianisme, le travail a pu s’accroitre, les procédés de l’in- dustrie ont pu se perfectionncr, et cependant 1’état des classes inférieures est devenu plus inquiétant et plus me- naeant chaque jour; le nombre s’est accru de ceux que le travail ne nourrissait pas; la misère, la dégradation moralc s’est accrue pour ceux-là même que le travail nourris-



ÜN MOT DU PAGANISME MODERNE. 523sait (1). Et en tace du problème posé désormais nòn dcvant TÉglise, mais devant la société, non à la con- science de 1’homme, mais à la terreur du politique, à quel remède a-t-il faliu recourir? Eu certains pays, on a cru di- minuer le danger en favorisant rémigratiou, moyéh égoiste, cruel, insuffisant, et qui appartient au paganisme. Presque partout on a adopté la rcssource paíenne des frumentations, et sous ce triste nom de taxe des pauvres, ou sous un nom équivalent, on s’est ehargé, comme dans 1’ancienne Home, de nourrir par peur ceux quon n’eut pas nourrispar chari té: institution désastreuse, et dès aujourd’hui insuffisanle à sou- lager une plaie qui s’accroit hors de toutc proportion avec les ressources. Cliez nous mème, si nous n’y prenons garde, une tendance funeste, en substituant la chari té légale à la charité cbrétienne, le règlement au dévouement, menace les saintcs institutions de nos pères, et forcément en vicn- drait à établir, sous un nom quelconquc, la taxe des pauvres.Mais s’il en est ainsi dans des sociétés oü le ehristianisme a encore tant de racines, que serait-ce si la foi manquait loul à fait? si ces ressources de la charité politique, qui déjà s’é- puisent, n’étaient plus aidées par aucun reste de charité religieuse? Que faire du pauvre, du prolétaire, de l’ouvrier, quand on lui aura ôté la foi qui Ic soutient et la charité qui le console? Déjà trompé par la philosophic moderne qui lui a ravi les joies du coeur pour un bien-être matériel quelle ne lui donne pas, trompé par les révolutions qu’on a faites aveeson aide et qui n’ont servi qu’à diminuer sa part dans le bonheur social, si on lui retire le secours de la foi, on le réduit à 1’état de la brute : que faire sinon dc letraiter comme la brute et dc le museler? Ne faudrait-il pas en revenir forcément au système antique, et placer en masse la classe
(l) V . le résultal des enquetes olliciellcs faites en Angleterre devant la Chambre 

des communes.

RBUOTECA MUNICIPAL "ORIGENES LESSA
Lençóis PsuUst» . SP



52i UiN MOT DU PAGANISME MODERNE.laborieuse sous la domination absolue de la classe opu- lente, cà la charge pour celle-ci de la nourrir? L’esclavage, en effet, n’est pas autre cbose ; e’est le peuple réparti entre les riches qui le nourrissent, 1’exploitent et surloul le con- tiennent.Nous somraes loin, j’aime à le dire, de ce retour au despo- tisme, à 1’esclavage, à toutes les flétrissures paicnnes; je ne veux pas sonder iciune plaie profonde et qu’il ne faut toucber qu’avec précaution: nous sommes loin de là, et je discute ici de folies hypothèses que je repousse de toule la force de mon espérance et de ma foi. Mais ce que je sais et ce que j’affirme, ce que la moindre réílexion rend manifeste, c’est que toutes ces conséquences hideuses, révoltantes, impossibles, sont contenues dans 1’abandon dela foi cbrétienne; c’est que rhomme ne saurait secouer le joug de la croix sans re- noncer à tous les bienfaits de la croix, et sans se replacer dans toules les conditions du paganisme; c’esl que 1’ignorance, la corruption, la dureté, paiennes sont, après tout, le fond de Ia nature humaine, et du jour oü la main de Dieu cesse de la soulever, c’est là-dessus qu’clle retombe.Ilyaplus: le coupable qui revient à sapremière ignominie, risraélite qui, après s’être nourri de la manne, soupire après les oignons d’Égypte, ne redoutons pas 1’énergique langage des saintes lettres, « le cbien qui retourne à son vomisse- ment(l), » est digne d’une plus lourde peine. Le paganisme avait ses excuses dans les ténèbres oü il était né; quelle excuse a la cbrétienté abâtardie qui aurait abjuré son Dieu? Le peuple chrétien qui s’assimilera aux iníidèles des- cendra plus bas que les infidèles. Quand « 1’esprit immonde, disent les Écrilures, sorti de rbomme, >> veut rentrer dans sa première demeure, « il va prendre avec lui scpt esprits plus mécbants que lui, et ils entrent dans cet bomme pour y ba- biter, et le dernier état de cet bomme devicnt pire que le
(1) Canis qui revertitur advomitum suum. Prov. XXVI. 11.



DN MOT DU PAGANISME MODERNE. 525premier : ainsi ensera-t-il decette génération détestable (1). » Le paganisme, en effet, possédait au moins quelques tra- ditions pieuses, quelques préceples des anciens jours qui avaient traversé la corruption idolâlrique, quelques lignes de cetteloi primitive dont parlent les poètes (2). Le paganisme, dans sa corruption, élait encore le voilc symbolique sous lequel reposaienl bien des vérités. Lui, du moins, n’ignorait
(1) Tunc vadit et assumit septem alios spiritus secum nequiores se, et intrantes lrabilant ibi: et flant novíssima hominis illius pejora prioribus. Sic erit et generationi huic pessimse. Matth. X II . 45. L u c .X I. 26.(2) « Le devoir de vénérer les parents est écrit en troisième ligne dans les tables saintes que le Juge suprême nous a données. »

T ò  -yàp, t e x m t w vTpírov róò' i-t ôiau.tat;Aíxaiç "̂ i'(-p7.TTTai MíqíarcTÍp.cu. Eschyle, Suppliantes. *04.>< Ces loisdes dieux, certaines, legitimes, quoique non écrites, qu’il n’est pas per- mis aux. morlels d’enfreindre, qui n’ont pas été faites aujourd’hui, mais qui sont de tous les sièeies, et nul ne saiten quel temps elles ont paru... *■
................. A y p x - T a  y.xaovj.f, 6 e S>vPJou.iu.a íúvaoôai OvyitÒv £Lòf ò-Epopap.Ety O ò  f à p  t e  vüv - p  x á ;r ,6 s ;, áX>/ à e í  7eote  Z i j  t x õ t x ,  y .íè d c i ;  gÍ& ev si; o tci/  fp ávn .Sophocle, Antigone. 554 et s.« Ces lois sublimes qui ont été enfantées dans le céleste Ether, dont 1’Olympe est le seul pòre, qui n’ont pas été produites par la nature mortelle des hommes, qui ne demeureront jamais duns l’oubli, paree qu’en elles vit un grand dieu qui ne vieillira jamais. >> Id . OEdipe roi. 865...........Nip.ci_____còpavísv d'.' ai3:paT ex .vü>6e'v7 e; ,  t u  Ò À o p .itG ;n a x T ip  u.óic;, cú d s  viv O v a r á  ávépoiv ETIXTVIM vív ttgt e X á O x  x a .T a x a p .á o £ v ,MÈ-p; Èv Tcútoi; Oegí,

OòSé q n p à a x í i .Eschyle parle encore de cette loi qu’il appelle rçififav  p-bOt; la parole trois fois antique. Coõpli. 210. V. aussi 568. 529.



526 UN MOT DU PAGANISME MODERNE.pas le devoir de 1’adoration : il était même tourmenté par le besoin d’un culte; il avait d’imparfaites prières, mais des prières; des expiations inutiles, mais des expiations; des sa- erifices impurs, mais des sacrifices. Aujourd’huiaucunenotion de la Divinité ne remplacera la notion chrétienne : le peuple qui cesserait d’être chrétien essaierait donc de vivre sans Dieu ! Aujourd’hui les idoles sont tombées et ne se relèveront jamais : ce peuple n’aurait donc pas même des idoles! Au- jourd’hui le sacrifice divin a pour jamais aboli les sacrifices terrestres, et les a dépouillés de toute la confiance que les hommes mettaient en eux : ce peuple n’aurait donc pas de sacrifices! Aujourd’hui nul ne croit à une expiation des fautes s’il ne croit à 1’expiation par le sang du Sauveur : ce peuple n’aurait donc pas d’expiations! Nul ne peut prier au- jourd’hui, si ce n’est par le seul nom qui a élé donné aux hommes pour les sauver, par le nom de Jésus-Christ (1): ce peuple ne prierait donc pas!D’un autre côté, le paganisme trouvait un secours bien imparfait saus doute, mais unse cours quelconque dans sa philosopbie. Nous avons montré sa misère, nous avons montré aussi ses efforts vers le bien. Cet orgueil de la vcrtu, cette exagération de 1’héroisme était sans doute un point de départ bien vicieux ; mais du moins ces doctrines menaienl-elles à quelques actes de dévouement et de courage qui élevaient le paganisme au-dessus de sa propre loi; mais du moins servaient-elles à maintenir un grand nombre d’esprits dans une sphère plus élevée que la sphère sensuelle; mais du moins empêchaient-elles de disparaitre toul à fait, dans réducation et dans la vie, un certain sens moral et un reste de goüt pour la vertu.Or, c’est là ce quela pbilosophie moderne, lorsqu’elle s’est placée hors du cbristianisme, n’a jamais su faire, n’a jamais
(1) Nec enim aliud nomen est sub ecelo datum hominibus, in quo oporleat nos salvos fieri. Acl. apost. IV. 12.



UN 1M0T DU PAGANISME MODERNE. 527tenté. Loin demettre son orgueil dans 1’héroisme, elle a mo- destement compris qu’à d’autres apparlenait la noble tache d’encourager 1’homme vers le bien ; elle a laissé la religion prendre seule parti pour la vertu. Quand elle n’a pas incline dans 1’autre sens, quand elle n’a pas cherché une loi plus connnode, elle s’est tenue, sur le chapitre des devoirs, dans un silence prudent, et ce qu’elle a fait dc plus moral a été de renoncer à faire de la morale.Aujourdliui surtout, grâce aux prédications, dirai-je de la philosophie, dirai-je du panthéisme, donnerai-je un nom àce qui ne saurait en avoir, à la plus vague, la plus indéfinie, la plus vide de toutes les doctrines, ne sommes-nous pas bien loin de 1’orgueil stoique et de 1’héroisme de la vertu? notre orgueil n’est-il pas celuides sens, et notre héroisme celui de la satisfaction personnelle? On épargne, que dis-je, on exalte, on encense, on adore la chair, ce vieil ennemi que 1’école combattait, et qüe l’Eglise avait mis sous ses pieds. La gloire est de rabaisser l’âme, le progrès est de mettre au plus bas la pensée et 1’intelligence, et l’on a fait de régoísme une religion.El de cette morale philosophique, impuissante quand elle n’est pas vicieuse, nait dans loute éducation qui n’est pas chrétienne (et combien peu d’éducations sont aujourddmi sé- rieusement chrétiennes!), cette mollesse.pour la vertu, cette vague et incomplète notion du devoir, cet affaiblissement de la conscience. On se contente d’instruirc, on ne forme pas; en essaie de faire des savants, on ne |)ense pas à faire des honimes; on favorise plutôt qu’on ne combat les vices et les fausses notions du monde, ct l’on jette, en face de 1’entraí- nement universel, ces consciences que 1’éducation n’a pas fait grandir, que la foi n’a point armées, que n’apas nourriesune énergique intelligence du devoir. De là nait aussi, dans la vie et dans les mceurs, là du moins oü clles ne sont pas cliré- tiennes, cette désaccoutumance de pcnsées plus hautes et d’une sphèrc plus intelligente que celle qui se borne au soin



528 UN MOT DU PAGANISME MODERNE.delafortune et auxjouissances ducorps; delàceteffacement du sens moral, conime un certain jour on l’a très-bienappelé; cette facilité à composer avec le devoir, parce que le devoir n’est qu’obscurément compris-; cette absence desérieux dans la vertu qui, babituée à plier, peut finir par se prêter à tout(l): symptômes effrayants, parce qu’il n’est pas de danger ni de mal dont ils ne décèlent le germe; symptômes que notre siècle reconnaít avec terreur, et auxquels il ne sait pas apporter remède; symptômes qui, s'ils devenaient universels, mettraientlemonde moderne au-dessous du monde paien.Car le monde paien lui-même, avectant de vices et tant d’erreurs, avec les hideuses conditions sous lesquelles il vivait, lorsqu’il prétendait être vertueux, prenait plus au sérieux sa vertu.Et ce quaurait de plus douloureux et de plus dégradant le retour de la tyrannie paienne, serait peut-être ceei: que la religion, la vertu, la pensée même, en ce qu’elle a de sincère et de sérieux, étant forcément cbrétiennes, un pouvoir en- nemi du christianisme leur ferait nécessairement la guerre. C’est que sacbant le cbristianisme et le souvenir de la liberte chrétienne au fond et de rintelligence et de la conscience humaine, il serait sans cesse armé pour comprimer la conscience et rintelligence. Le despotisme des Césars, lui aussi, avait connu et combattu de tels ennemis; mais la foi chrétienne n’avait pas encore fail leur pouvoir aussi grand que depuis elle l’a fait, et il faudrait d’autres armes que celles des Césars à qui voudrait aujourd’hui les étouffer. 11 lui faudrait noyer, s’il se peut, la dignité de la raison et le sérieux de la foi sous l'oppressive préoccupation des jouissances et des intérêts malériels. II lui faudrait encore (car les jouissances matérielles elles-mêmes n’enfantent-elles pas les agitations de la raison et les inquiétudes du coeur?) il lui faudrait, pour mieux dominer les générations naissantes, pratiquer dans
(1) « Le eo:ur sc serre quaml on voit que dans ce progrès de toute chose, la force morale n'a point augmenté. » Michelet, Hist. de France, tom. II, p. C22.



UN MOT DU PAG ANIS ME íMODERNE. 529loule sa nudité ce príncipe que 1’anliquité paienne, si l’on excepte dcux ou trois petites republiques, n’a pas connu, que la révolution elle-même n’a osé qu’à peine niettre en pratique (1), ce príncipe qui fait des enfants la propriété de ce qu’on uomme patrie, qui à un àge marque les arrache à lcurs parents, afia, comme on le disait naguère avec une durelé sans doute irréfiécliie, « dc les írapper tous à l’efíigie de 1’Élal. >> II 1 ui faudrait, en un mot, donner leur plein dévelop- pement à cel ensemble de déplorables doctrines qui soul le fond plus ou moins déguisé de toute la prédication révolu- tionnaire, qui metlcnl le droit íiclif des sociélés au-dessus de la justice, au-dessus dc la famille, au-dessus de la conscience, au-dessus de Dieu. II faudrait faire à ce qu’on norame l’in- térêt de la patrie, cest-à-dire à l’intérêt d’une classe d’hom- mes, ou mème d’un scul homme, qui s’érige en dieu, le sacri- íicc, non plus seulement des bicns, de la personne, de la vie, mais de la croyance, des affections, dc la pensée.Mais « nous espérons de meilleures clioses quoique nous parlions ainsi. » L’homme de peu de foi pourrait seul déses- pérer de notre siècle. Non-seulement la foi nous apprend que le christianisme ne saurait périr, et que jamais il ne dispa- railra de 1’humanité tout entière; mais encore nous ne pou- vons croire, même dans un seul pays et dans une seule nation, au triomphe déíinitif du mal sur le bien, de la barbárie sur la civilisation, du paganisme sur la foi. Clrnque époque est plus frappée de ce qui la toucbe, elle se croitvo- lontiers le centre des deslinées humaines, et la révolution qui s’accomplil sous nos ycux nous parail toujours la plus grande
(I) La Convention declare l’enscigncment libre (loi (la 29 frimairc, — 5 nivòse an ll.S e c t. 1", arl. l Cr). Seulement elle oblige les parents à envoyer leurs enfanls aux écoles publiques, en leur laissant le clioix de l’instiluteur. Celte liberte, du reste, n’eút jamais été qu’apparcnte. Elle élait conlredilc par la loi même. V. la déclaration des droits de 1791 , décrclant tino instruction publique communc à 

tons les ciloyens, la loi de 1793 sur 1’instruclion publique, et la loi précitée , art. 4. 2. C. 16.



530 UN MOT DU PAGANISME MODERNE.des révolutions. N’est-il pas cependant permis, cn voyant de quelle manière éclatante la question se pose entre l’in- croyance et la foi, entre le bien et. le mal, entre la vie et la mort, de dire que le xixe siècle, à 1’égal au moins de tout autre, est appelé à voir faire un grand pas au genre humain? Nous savons assez que le christianisme est né une fois pour toutes, qu’il ne sera ni transformé, nirégénéré, quil n’y aura pourle monde ni crise, ni progrès, ni révolution comparable à ce qu’a été 1’avénement du christianisme. Mais ne semble- t-il pas que des circonstances pareilles à celles qui l’ont vu naitre peuvent être préparées de Dieu pour agrandir ses limites et multiplier ses enfants? Le christianisme est né et s’est développé à 1’heure oü une grande unité matérielle se formait entre les peuples divers, oü leurs relations devenaient plus fréquentes, oü le monde semblait s’ouvrir à la curiosité du voyageur comnie à la prédication de 1’apôtre. Aujourd’hui, celte unité matérielle de la race humaine s’agrandit encore; les peuples qui élaient voisins se touchent de plus près; les peuples qui étaient éloignés se rapprochent; les peuples qui élaient inconnus se découvrent et sont forcés d’abaisser leurs barrières devant la pénétrante invasion du génie européen. Aujourd’hui ce n’est pas 1’Égypte ou 1’Asie; c’est 1’Afrique, c’est 1’Inde, c’est la Chine, cette reine mystérieuse donl le voile s’est enfin levé, qui vont participei' bon gré mal gré à la vie européenne, et recevoir la lumière de cet Occident, oü depuis trois cenls ans réside la seule civilisation active, fé- conde, pénétrante. Ce sont les antipodes mêines de 1’Europe oü 1’Europe commande en souveraine. En tous ces lieux, remarquez-le, quelle que soit 1’iníluence intéressée qui ait amené 1’invasion européenne; en tous ces lieux, 1’Évangile est venu; en tous ont abordé les pacifiques cnvoyés de Ia Rome chrétienne; en tous la croix a été plantée ; en tous ou presque tous a coulé le sang des martyrs, légitime motif de nos espérances. Derrière ces aventureux matelots, ces mar- chands cupides, ces soldats ambitieux, le missionnaire, pau-



UN MOT DU PAGAN1SME MODERNE. 531vre, seul, désintéressé, arrive à son tour, et les passions de la terre, qui croient conquérir pour elles seules, se trouvent n’être que 1’avant-garde et les involontaires alliécs de la con- quête chrétienne. Magnifiques desseins de la Providence! Gloire admirable du xixc siècle, s'il sait enfrn la comprendre et la mériter! s’il sait, après avoir commencé dans la boue du paganisme, relever la tete et prêter ses mains à Pceuvre que Dicu lui demande, à la propagation plus élcndue que jamais du Verbe divin!

FIN.

3 4 .





de F c m p ire  ro m ain  sons Jic r o n , n o n ik c  des Ir o iip e s , e le .

Trente-huit provinces formaient l’cmpire romain, parmi 
lesquelles avaient cté réunies au vlc sièclc dc Home : Sar- 
daigne, Sicile, Corse, Espagne Bctique et Tarraconaise, ll-
Jyrie, e n to u t...............................................................................  6 prov.

Au vne sièclc et jusqu’à )a bataille d’Actiimi : Àfrique 
(2 provinces), Achaíe, Asie, Macédoine, Gaule Narbonnaise,
Cyrénaique et Grète,, Gilicic, Chypre, Billiynic, Syrie, Gaule
Aquitaine, Belgique et Celtique.........................................................^

Sous Augusto : Egypte, Lusitanie, Numidie, Galatic, Al
pes maritimes, Noriquc, Yiiulélicie, Rhétie, Pannonie, Alésic. 10

Sous Tibèrc : Cappadocc.......................................................  ^
Sous Glaude : les deux Mauritanies, l.ycie, Judée, Tlirace,

Bretagnc...........................................................................................  6
Sous Néron, le Pont. . i ‘ • *■_______

38

Provinces du peupleetdu sénat, gouvernées par des pro-
consuls...........................................................................................  ;) í IA

— — par des propréleurs ou des questeurs. . 9)
Provinces de César, gouvernées par des proconsuls ou

plutôt légals consulaires........................ 0 )
— — par des propréteurs............................. 0 j 2A
— — par des procuratcurs ou des préfels . 12

Total. . . 38
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Nous trouvonsmentionnés dans ces 38 provinces :

Cités romaines:
Municipes (F. ci-dessus, p. 101, 102

ets. 113, 118)....................................
Colonies romaines ( F. p. 80 et s. 

101, 116).......................................... 100

61

Cités, peupleset colonies latines (V . p. 98).........................156
Cités et peuples lib. ou all. (F. p. 95 et s. 110, 113). . 133

Cités exemptes d’impôts: Colonies. . . . . .
Villes libres.......................

Roisalliés ou vassaux (F. p. 97, 110, 111). . . .

6
3

15

S u p e r flc i e  c t  p o p ii ln ti o n .

PROVINCES DÉNOMINATIONS SUPERFÍCIE. POPULATIONromaiues. actuelles. acluelle.1. c .P a O e ............................................................ 13,592 19,095,000S ic i le ...........................................................  1,3GO 1,682,000Sardaigne et Corse................................ 2,213 675,000Norique. . ( Parlie de la Ba-Rhétie ! ! ! | vière> Autri(he,Yindélicie . . ) Styrie, íy rol,
\ Grisons, etc. .Pannonie . . I Hongrie, en deçà I du Danube . .I l ly r i e .....................................D a lm a lie .................................................../ France , Belgi- l que, Bavière etGaule . . .  1 Prusse rhénane, ) 31,045 39,71 G,0001 Suisse, sauf les l 
1 Grisons. . . . /Espagne. . . j EsPaSne , Portu- J 2S>885 is.194,000

13,442 10,748,000

POPULATION sous les empereurs. hah.
10,000,000 (1)1,300,000 (2)

10,000,000 (3) 
3,288,000h. lib.?(4)

A repórter. . . 90,537 90,110,000 24,588,000
(1) (2) (3) Calculs  (le M . D e la m a l l e , V . tome I ,  p.ngc 389. II  fau t rem arq n e r ,  en co 

qui louchc la G aule ,  que le calcul se re fere  an ivc siccle, après J . -C .  Or,  à cel te  époque,  
l Jcmpire  avai l sulv í p e n d an t  troís  siècles dc plus sa m arche  progressive vers le décl in , e t il 
suhissa it  depuis  u n  siècle environ  le désas lreux syslème ad in in is t ra t i f  que lui ava i t  imposé 
D ioc lc l ien .  II  cst donc prohahle  que vers  le lemps de N é ro n  la popula tion é la it  plus consi— 
dérahlc .

pí) Nous avons vu lout à 1’licure que la population libre de Irois canlons dc 1’Espagnc
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PROV1NCES DÉNOM IXATIONS s u p e r f í c i e . POPULATION POPULATIONromaines. acluelles. acluellc. sou? les empercurs1. C, hab.
Report.  . . 9 0 ,5 3 7 9 0 ,1 1 0 ,0 0 0 2 4 ,5 8 8 ,0 0 0Afrique et Mau- j États barbares- 5 0 ,7 0 0 9 0 0 ,0 0 0rilanie. .  .  ( ques . . . .Egvpte . .  . 1 ,7 0 0 4 ,2 9 0 ,0 0 0 7 ,5 0 0 ,0 0 0 ( 1 )Syrie. .  .  • \ Cilicie . . . Pont. . . . | Paphlagonie .  Bithynie. . . Pamphylie. . Asie . . . .  1

Portion (lelaTur- quie 4’Asie . . 3 1 ,2 5 0 6 ,0 0 0 ,0 0 0
Rovaume de Grè-Achaíe . . . ce et lies Ionien- 2 ,4 7 0 8 8 9 ,0 0 0nes..........................Macédoine . . Mésie. . . . Tlirace . . .Bretagne . .
Turquie d’Euro- pe,jusqu’au Da- nube . . . .  Angleterreetpays 1 4 ,5 0 0

7 ,6 6 9
6 .4 0 0 .0 0 0

1 4 .6 6 3 .0 0 0de Galles. .  .
1 9 8 ,8 2 6  1 2 3 ,2 5 2 ,0 0 0  1 2 0 ,0 0 0 ,0 0 0  env. ? (2)

(Asturcs, Brac®, Luceirses) élait do 681,000 hommes. La population actuello des mcmes con- 
Irces est :

Asturies............................................................................................................................. 430,000
Royauine do  ........................................................................................................  295,000
Galice................................................................................................................................. í ,840,000
Provínces portugaises do Traos-Monlès cl d*Entre-Minho ct Douro. 4,204,000

3.769,000

II faut, si le chiffre de Pline cst cxact, que Ja populalion se soit bien accrue ou que Ie 
nombrc des esclaves fíit considérable.

En admettantquc Ia proportion entre Ia populalion libre du temps des Romains et la popu
lalion acluellc íutla  môrae dans loute la Péninsulo Hispanique,

L ’Espagne conlincnlale ayant aujourd’Iiui.
Le Portugal...........................................................;

L ’E 3pagnc romaine n’aurait pas eu plus de 3,288,000 hommes libres.
(1) Selon Josèphc qui ne comprend pas dans cc compte la ville d’Alexandric. De Bello. I I . 1 6.
(2) Poblicns ce nombrc par la proportion établie cnlre la superfície des conlrées dont la 

populalion cst connue et cclle du reste de Bem pire. La conjecture de Gibbon cst de 120 à 
140,000^000, probablement au-dessus plutót quhau-dcssous dc la vérilé. II no faut cependant 
pas trop diminucr le çliifTre dc la population de 1’empire romain. Si les pays clirctiens ont évi— 
demment gagné cn population, les pays mahométans, au conlraire, ont du pcrdrc beaucoup, ct 
ccs pays rcprésentcnt à peu prcs toute Ia moitié oricnlale de 1’Empire Romain.

14,660,000 hab. 
3,534,000

18,194,000
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lie  1 'arm éo .

Disposition des légions dans 1'empiré.

Au rommcnccmenl de Vera Ia fin dc Néron, Tibèrr, an |3 (T ac., au68 (Tac., Hisl. I .  7 ct Anu. IV . 5 . — 3 . I I .6 pt alibi passini.SlrabouJ. Ja s .,d e B e llo . I I . i G;.I>aiis Home.................................9 cohortcs prct.(l) 9 coh. prclor.3 cohortcs urb. 3 urb.
2 —  dc vigiles. 2 — vigil.

El clc plui, la ârde 
bdi.uc ou gcrmaine 

'Silon Juste L;psr, 2,000 li
.2)i légion (3)'

1

En Italic................................
.Sur lc Rhin (Germànic infc-

1
ricure , au-dcssous dc
Mayennc)..........................

Germanie supéricurc, au-
4 légions. 4 4

dcssus dc Mavcnnc . . 4 4
Dans 1'intéricur dc la  Ganlc. /) 1,200 hommes.
En Espagnc..................... 3 (4) 1 légion (5).
En Afrique........................... 2 |
En Egvple........................... 2 (0) 2 (1) 2
hn Svrie, sur les bords dc

lE u p h ra le ................................... 4 4 31En Judée . . . . . .
Sur lc Danube, en Panno-

í' 3 (8)

nic........................................... .... 2 1 3
En M é s ie ............................................ 2 2 3
En Dalmatie .  . . , 2 2
En Thrace............................................ » 2,000 hommes. yi
En B retagne ...................................
Dans le Pont ct lcs Palus-

)) 3 légions. 3
Méotides........................... » 3,000 hommes (9). ••

Iíhétie. . . . . D j
Norique............................................ ]
Dacie.................................................... „ 2

2Cappadoce ............................................
Mcsopotaniie.................................... » » 2

Sons Ma c-Aurèle, rers 1’an iSo (V O n u - phrius 1‘ntiTÍnitH Im p. ro ni.
1214

légion.

25 légions et 28 légions,14 cohorles. 14 cohortcs et8,200 hommes. 33 légions et 33 cohortcs.
(4) Tacíle. Ib id . Dion. L V .
(•3) Forrace parCaligula (Josèplie. X I X . 1. Dion. L Y . Sucl. in Caio. 5S-00;. Ellc fnt dcpuis 

supprimée par Galba.
(3J Légion iialiquc rcccmment levée par Néron.(4) Deux enlre le  Douro et la iner, la troisièiuc gardc Ie reste de la cóte jitsqtpaux Pyrcnécs.(5) l ín  Lusilanie (Josèplie, dc Bcllo, 11. 1 G ;.
(6) Strahon écrivanl vcrs l’an 17 compte cn Egypte Irois légions ct ncnf cohorles 

lontaines dispersées à Aloiandric, a S y c u c , à Babylonc d'Kgypte ; de p lu s Irois torjis de cava- 
Jeric (a/cp) semês dans la province,

(7) Josèplie eu ajoule une Iroisicrae reis l Etbiopic. - («) A cause de la révolle des Juifs. 
(9, Josèpiie. Ibicl.
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Si nous comptons la lcgion au temps des premiers empereurs à 6,300 
liommes (Tacite, Ann. r, 32 et ci-d. p. 68), au teraps de Marc-Aurcle 
à 6,826 liommes, lacohorte au dixièmc des faulassinsde lalégion , c’est- 
à-dire à 600 ou 610 liommes (cxccpté les cohorles de Ia ganiison de 
Home qui en avaient 1,000 ( Dion. lv ), lc nombre total des forces ro- 
maines se trouve avoir été :

Sous Tibère de. . 
Sous Nérou de. . .
Sous Marc-Aurèle de.

171,500 liom.
198,600
258,258

Forces inaritim cs.

Deux ílottes prétoriennes, l’une à Misène, 1’aulre à 
Ravennc, portam chacune une légion de matelots . . 12,000

Deux ílottes v iç a r ia  à Fréjus et sur le Pont-Euxin 
(Josèpli. Tacite, Ib id . Hist. ir. 8.̂ >. Cctte dernière 
élait de A0 navires. On pcut les compter à une demi-lé
gion chacune..........................................................................  6,000

Deux flottilles flu v ia tile s , l’une sur le Rhin, 1’aulre 
sur lc Danulie (Tacite, Ann. T. 58. xn. 30), de 2A bà- 
timenls chacune..................................................................  3,000

21,000 bom.
Ainsi nous comptons les forces roniaines de terre,

telles qu’elles étaient au temps de Néron, à . . . . 198,600
Les forces maritimes à..................................................... 21,000
Les troupes auxiliaires, dont Tacite (Ann. iv. 5) in

dique le nombre comme à peu jirès équivalant à celui 
des légions, ;i..........................................................................171,500

Nous aurons pour chiffre total des forces militaires 
de rempire.............................................................................. 391,100 liom.

Finuuces.

Avant de mettre en regard de ce cliiíTrc le chiffre des arniécs moder- 
nes, il serait utile de connaítre le budget qui payait les aruiées roniaines. 
Malheureusement les documentsà cet égard sont bien incomplets. (iitons 
seulement ou rappelons quelques faits qui suffisent pour établir l’infério~ 
rilé rclative du budget roniain (F. t. T, p. 296, 297).

II faut d’abord distinguer le revenu (vcctig a lia) quiservaita pavor les 
dépcnses ordinaires, et le trésor ( a r a r ia m )  que, par une économic poü- 
ticjuc fort grossiòre, on tenait en reserve pour les cas imprévus.

I h i  trésor. — En l\59, lc cônsul Papirius, vain- 
queur des Samnitcs, y apporta (Liv. x, A 6) :



2,053 livres de cuivre = .............................  1,308,069 fr.
1,330 livres d’argent = .............................. .................100,016

Total. . . . 1,008,385 fr.
En 586, après la défaite de Persée, Paul-Emile y 

apporta (Pline. xxxm, 3) 230,000 sest. =  . . 66,000 fr.
Eu 597, peu avant la troisième guerre Punique, 

on y compta (Pline. xxxm. 3) :
16,810 livres d’or = ............................... 18,827,280
22,070 livres d’argent=r......................... 1,659,660

6,285,000 sesterces en argent monnayé . 1,257,000
21,703,900 fr.

En 663, on y comptait, selon (Pline. xxxm. 3)
1,620,829 livres d’or = ..............................  1,815,328,080

En 693, César,, cônsul, vole aii^Capitolc, en les remplaçant par du 
cuivredoré (Suét.,in Cies. ,50), 3,000 livres d’or= 3,350,000 fr.

) En 705, époque oú la republique était plus riche
que jamais, César enleva dutrésor(Pline. xxxm. 3):

15 lingots d’or, valeur inconnue.
35 lingots d’argent, id.

00,000,000 sesterces en monnaie— ........................  8,000,000
En 707, César rapporte à son triomphe un butin évalué à la somme 

de 6,000,000,000 sest. = ..........................................  1,200,000,000 fr.
Et des couronnes d’or pesant 2,014 livres = .  . 2,255,680

1,202,255,680 fr.
En 707, Antoine, cônsul, enlèveau trésor et dis

sipe en peu de mois (Cic., Phil. x. 11. xn. A), 
une somme de 700,000,000=...................................  140,000,000 fr.

En 726, au contraire, par suite des guerres ci- 
viles et des dilapidations d’Antoine, le trésor était 
si pauvre qu’Auguste lui prêta 100,500,000 st. =  20,100,000

11 forma en outre pour assurer des retraites aux 
soldatsun trésor militaire qu’il commença par doter 
de ses propres frais, de 170,000,000 sesterces =  . 34,000,000

An de J.-C . 37, Tibère en mourant laissait dans 
son épargne particulière (fiscus), avec laquelle du 
reste le trésor public (cerarium) commençait à se 
confondre, 2,700,000,000 sesterces= . . . .  540,000,000

(Caligula dissipa cette somme en moins d’un an. Suét., in Calig. 37.)
D u r e v e n u . — (Sur la nature du revenu et des impôts, V . t. I, p. 181, 

188, 296, 495, 497. Gibbon, ch. 6. Lipse, dc Magnit. Rom. n, 3.— 
M. Delamalle, E co n o m ie politique des R o m a in s , t. I I , p. 402, 403, 
404 s.) Quant au chiíTre du revenu :

538 APPENDICE AU TOME SECOND.
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E» 629, avant la vicloire de Pompée sur Mithri- 
date, le revenu public était de 50,000,000 drachiues 
ou......................................................................................  40,000,000 fr.

Pompée l’augmeuta ( F. t. i. p. 104) de
85,000,000 dragmes=................................................. 68,000,000

Le revenu public fut donc d e ..............................  108,000,000 fr.
mais il diminua rapidement.

En 692, Métellus Népos fit supprimer lcs douaues de 1’Italie.
En 693, César, cônsul, accorda aux publicains de 

1’Asie une remise d’un tiers surleur bail, c’est-à-dire 
réduisit les revenus apportés par' la victoire de Pom
pée aux deux liers, et la somme totale du revenu à. 85,333,333 fr.

La méme année, par la loi agraire, il réduisit tout le revenu italique 
(yectigaídom esticum ) au seul droitsur lesaíTranchissements (F. Cic. Att.).

En 694, Clodius, tribun, rendit les frumentations gratuites; et par là 
diminua de 7,000,000 de franes le revenu public (Cic. pro Sext. 25. 
Ascon. in Pis. 4).

En 702, César, conquérant des Gaules, leur imposa 
untribut (Suét. in Caes. 25) de 40,000,000 sest. — . 8,000,000 fr.

En 723, après la bataille d’Aclium, Agrippa déclare le revenu de 
l’empire insuffisant.

En 724, Auguste, ayant réduit 1’Egypte en province, lui imposa un 
tribut « égalà celui que César avait imposé à la Gaule» (Velleius Pater- 
culus, II, 39), mais le texte de cet écrivain est probablement corrompu 
en cet endroit. La Gaule, bien moins riclie que l’Egvpte, n’avait été sou- 
mise par César qu’à un impôt fort modéré (Suét., ioc. c it .) . L’Egyptc, 
aucontraire, payaitsous ses rois 12,500,000 talents (62,500,000 fr.), et 
sous l’adminislration romaine, grâce au développement du commerce, 
elle rapporta, sclon Slrabon, infmiment davantage (Liv. xvn).

C’est vers cette époque, ct en partic grâce à cette conquêle de l’E- 
gypte, qu’Auguste releva les finances, fonda le trésor militaire, etc. 
(Suét., inAug. 41).

An 38 après J.-C ., Caligula augmente les impôts ct en crée beaucoup 
de nouveaux (F. t. i, p. 296, 297, 495).

An 59, Néron arrete les exactionsdes publicains et supprime quelqucs 
impôts vexatoires. Il est mêmetenté de supprimer tous les impôts indirects 
(p ortoria), rnais il est arrèté par 1’impossibilité de suflire aux depenses 
publiques (Tacite, Ann. xill. 50. 51).

Dans les années suivantes, les dépenses de Néron furent énormes, et les 
guerres civiles qui suivirent sa mort, achevòrent d’appauvrir les citoyens et 
le trésor. En 71, les préteurs se plaignirent publiquement de son insuffi- 
sance (Tacitc, Ilist. iv, 9, 40). Et Vespasien déclare que, pour réparer 
les pertes et pour remettre en élat lcs finances de 1’empire, il faudrait une 
somme de 40,000,000,000 sest. =8,000,000,000 fr. (Suét.,inVesp. 16).
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Mais lcs empereurs romains ne réalisèrent jamais un faudgct pareil. 
Les grands moyons fmanciers des monarchies modernes leur manquaient; 
1’iiiipôt personnel n’atteignail pas les6 ou 7 millions de famillcs romaiues 
qui étaienten général les plus riches de 1’empire. La plupart des autres 
impôts (conime le viugtième des aíTranchisscments et des successions, 1c 
droit de douanes, les droits sur les veutes et les marchandises, etc.) 
étaient de ceux qui ne sont pcrçus qu’avec peine, auxquels on se sous- 
trait par Ia fraude, et qui, si le taux eu est trop élcvé, cessent d’êlrc pro- 
ductifs, parce que la consommation diminuc.

Le budget dc 1’empire était donc fort restrciut; Gibbon, parlant d’une 
époque oü 1’empire était encorc plus vasle qu’au tcmps de Néron, ne 
1’apprécie qu’à 350 ou 3é0 millions.

Ajoutons, pour compléter ces notions, quela valeur relativede 1’argent 
était, à peu de chose près, la mème qu’aujourd’hui. Ainsi, le prix du blé 
parait avoir été à peu près le mème (M. Delamalle, liv. i, cli. 11). Lc 
prix de Ia journée de travail n’était guère qu’à un tiers au-dessous du 
prix moyen en France (Id . p. 129 . La paye du soldat était dc 10 as par 
jour (de 65 à 70 centimes), etc.

Reste maintenant, pour élablir la comparaison, à rapprocher de ces 
données celles qui nous font connaltre la situalion miliiaire et financicre 
des puissances qui ont succédé à la puissance romainc.

Nous ne tenons pas compte des forces maritimes dont l’accroissement
est tout à fait en disproporlion avec les habitudes et les nécessités de la
civilisation antique.

ARM KE. R EV EN U S. DK PEN SES.France (1832)........................... 400,000 hom. 1,100,000,000 fr. 1,087,000,000 fr.Empire d’Autrichc (1). . . 280,000 324,000,000ltollande(1832)........................... 70,000 85,000,000 105,000,000Belgique (1832-3G). . . . 85,000 84,500,000 8í,500,000Suisse.............................................. 33,000 11,500,000Etats-Sardes................................. 57,500 05,000,000Itoyaume de Naples (1833) . 53,1)00 123,000,000 124,500,000Aulres Etats ilaliens . . . 14,080 62,100,000Portugal (1833).......................... 20,000 54,000,000Espagne (1833)........................... 93,000 102,000,000 177,000,000Jlcs lonicnnes........................... 5,000 3,000,000 2,500,000Grcce.............................................. 10,000 11,400,000 14,000,000Empire turc (2)........................... 220,000 250,000,000Egyple (1833).......................... 48,000 200,000,000Elats bavbaresques. . . . 27,000 10,310,0001,416,180 hom. 2,071,810,000 fr.
,1) Je fais cnlrer en ligae de comple ['empuc d’Aulrichc tout cntier, quoique plusicurs 

pcrlions dc son ierriíoire nc iisscnt pas parlic de 1’empirc roniain au tcmps de Néron. On 
sent que lc hudgct cl'un Elat cl son arméo soul indivisibles. W.iis d'un aulre cólé, jo négligc 
J’ Angleterrc ainsi <jue quelqucs porliuns dc la Bavière cl des Jílats prussiens.

(2) II faut comptcr cn moins coinme n’appartcnant pas à 1’einpirc rornain sous Ncron, lcs 
provinccs Asiatiques au delà de 1’Euphratc, el en plus laServie qui n^appai ticnl pas immédia- 
tement à 1’empire turc, ct nVnlro par conséquent pas dans le chiflre donné ici.
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De 1’élemiue cl de Ia popniation de Roíne.

lJsgrs 249 et s :iv ., }ust£u’à tu p. 257.

J ’indique dans le texte, autant qu’il se peul, les faits qui nous déno- 
tent 1’agrandissement successif do Ia \ilie de Home ei l’accroisseraent de 
sa populalion; mais il est forl diílicile en pareille matière d’arrivcr, sur 
uu poinl quelconque, à une cerlitude malhémalique. Les auteurs mo- 
dernes, qui se sout occupés de ces qucstions, ne diffèrent pas moins entre 
eux que de 5 ou 6,000,000 à 5 ou 600,000. L’esprit d’exagération de 
quelques uns e leur enthousiasme irès-dépourvu de critique; cltez pres- 
que tous, ce que j ’appellerai le défaut originei des érudits, c’est-à-dire 
la confusion des époques et 1’oubli des cliangements que Ia succession 
des tempsa dü produire, peuvent expliquer ces enormes différences.

Home, sous Augusle, n’avait, à vrai dire, pius d’enceinte, le Pomé- 
rium, comme je 1’ai dit, cette enceinte qui dalait de près de 500 ans avait 
été dépassé de tous côtés, et avait même, comme 1’affirme Denys dTlali- 
carnasse, cessé d’ètre reconnaissable entre les édifices oú il se perdait.

Selou Denys d’Halicarnasse, «il y avait autour de la ville (du Pomérium) 
un grand nombre de lieux habites (xu?‘a), nus et saus enceinte, exposés à 
toutcs les incursions de 1’ennemi. Si, d’après leur aspect, ajoute cetécri- 
vain, on veut mesurer la gratideurde Home, on tombera nécessairement 
dans 1’erreur, car on n’aura nul signe certain pour reconnaítre jusqu’oü 
la ville s’étend et ou elle s’arrête. Tant le pays (v -/.«=?.) se lie et se con- 
fond avec la ville, et presente 1’aspect d’uné cité dont 1’étendue est infinie.»

Mainlenanl, quelle populalion était contenue, non dans cette enceinte, 
mais dans ce p a y s , comme Denys 1’appelie? Il est longtemps demeuré 
convenu d’après Jusle-Lipse ei d aulres, que Home avait au moins li ou
5,000,000 d’habitants; et cela, non pas seulement à 1’époque de sa gran- 
deur, mais au ttie et au tvc siècle, à 1'époque oit elle est décrite par les 
topograpbes anciens, époqueoii elle était en pleine décadcnce.

M. Delanalle établit facilement l’impossibilité qu’une populalion si 
nombreuse ait jamais été contenue dans les mursdeHome, et mesurant 
le périmètre de cette ville sur 1’cnccinte d’Aurélien, appliquant à la popu
lalion des proportions tirées de la populalion actuelle de Paris, il conclut 
que Home nepeut avoir jamais eu plus de 560,000 habitanls.

IMais une chose ici est contestable, c’est <[ue l’enccinle d’Aurélien 
puisse nous représenter la plus grande étendue de Home et de ses fau- 
bourgs. Cette enceinte fut construite dans un butde défense, lorsquedéjà 
les barbares commençaient à menacer 1’Italic. LVmpire était depuis long
temps en décadence; c’esl nu déclin des peuples qu’on íortifie les capi-
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tales (1). Par suite de cette décadence de Rome et de 1’empire, par suite 
aussi de cet intérêt de défense qui devail portcr à rétrécir 1’cncemte et à 
négliger les faubourgs tro)) diíBciles à garder, Aurélien a dü restreindre 
plutôt qu’accroitre la Rome d’Auguste, bien déchue depuis le temps de 
cet empereur de sa ricliesse et de sa puissance. Ii me parait diíiicile que 
Rome, sous Auguste et Néron, ne se soit pas beaucoup plus étendue, 
surtout dans sa longueur et sur Ia rive gaúche du Tibre, au nord vers le 
pont Milvius que César (F. ci-dessus p. 252) voulait compreudre dans le Po- 
mérium, au midi sur la roule si fréquentéc d’Ostie, vers les eaux Salvienues 
ou saint Paul fut mis à mort (les supplices s’exécutaient cn dehorsde la 
ville, mais pas sans doute à une grande distance).

De plus, il n’y a aucune corrélation à établir entre la densité de la 
population à Paris et dans I’ancienne Rome. L’esclavage permettait d’en- 
tasser les liommes bien plus qu’ils ne peuvent l’être dans les sociétés tno- 
dernes. Les palais des riches, les établissements publics, les temples 
mêrne contenaient de véritables caserncs ou les esclaves couchaicnt par 
centaines. Le préfet de Rontc, Pedanius Secundus eu avait quatre cents 
dans sa rnaison. Le nombre des étages était parfois si multiplié qu’Au- 
guste fut obligé de le limiter à sept pour prevenir les écroulements. Les 
pauvres et les prolétaires abondaient à Rome: 1’espérance des frumen- 
tationslesy altirait (Appien, li, 120. Sallust. iu Catil. 38, Lettres polit. i i , 
Al, 43. Dion, xxxxix, 241. Denys d’Hal., vi, 24), tandis que 1’octroi 
rend le séjour de Paris oncreux pour la classe pauvre.

Au reste, le cliidre de la population a dú beaucoup varier. Elle avait 
diminué pendant les guerres civiles, elle augmenta rapidement sous Au
guste. L’ouverture d’un nouveau Forum, 1’établissement de bains, d’aquc- 
ducs, de fontaines, par Agrippa et par Auguste cn sont Ia preuve. INous 
voyons dans Josèphe (De Bello, II, 16) que 1’Afrique et 1’Égypte nourris- 
saient pendant toute l’année la population de Rome (to xará tyt; púu.yiv 
TíXripoç et plus bas - í  Púpíi). L’Afrique suíFisait pendant huit mois à cette 
consommation, 1’Egypte pendant les quatre autres. Lelangage des autres 
écrivains nous confirme dans cette pensée, et nous montre que les impor- 
tations d’Afrique et d’Egypte étaient réservées à la population de Rome, 
tandis que le reste de LTtalie consommait son proprc blé (Tacite, Ann. 
xi, 43; xv, 18. Suét. in Clau. 18J. Or, lecbiffre de cesimportations nous 
est connu; il était sous Auguste de 60,000,000 demodii(F. t. i,p. 197), 
ce qui représente (F. ci-dessus p. 115) la consommation de 1,000,000 
ddiommes environ. Je suis donc porté à admcltre ce cliiílre connne celui 
de la population de Rome sous Auguste.

II ne serait pas impossible de décomposer les éléments de cette popu- 
lalion et d’arriver par une autre voie à 1’approximation de son chiítre.

(1) « Les Roriiains jugeaient qu’il fallait conqucrir la force el la sécurité, non par des rem- 
parts, hiais par leurs armes et leur valeur. Ils croyaient que les liònimcs doivent dúfendre 
les mu rs au licu d ’ ò t r o déíemlus par cux. » Strabon,

ti <



APPENDICE AU TOME SECOND. 543

Ainsi on trouverait: I o les décuries de juges, 1’aristocralie financière et 
judiciaire de la ville. Elles étaicnt au nombre de qüatre, chacune com- 
posée de 1000 citoyens. La première comprenait les sénateurs ou fds de 
sénateurs, la secondc les chevaliers; la troisième les iribuns du trésor, 
fonctiounaires nommés par le peuple (Varr., de Linguâ lat. iv. ob. 
Gellini., vil, 10); la quatrième de citoyens dont le cens élait au raoins 
de 200,000 sest. (Sur ces décuries et la cinquième moraentanément ajou- 
téè parCaliguIa, V. Pline , xxxill, 1. Ascon. in Pisou. 38. Suét., in 
Cais. 41, in Calig. 16. üion., x l iii , 25. Cic., Philipp. I, 9).

2o Ge qu’on pourrait appeler le tiers-état de Rome : une foule de 
foncdonnaires inférieurs, la plupart affranchis ou fils d’affranchis, aides 
des sacrifices, scribes ou greíliers: cette bureaucratie élail nombrcuse 
et importante; Cicéron 1’appelle un ordre de la republique (Plut., in 
Calone, Cic., in Verr., m, 8, 78. Beaufort, Rép. Romaine, iv, 14). En- 
suite les marchauds, banquiers, négociants, fournisseurs (iredem ptores); 
(Titc Live, x l , 51. Cic., Olí. I , 42. Caton, de Re rust. Beaufort V, 2) 
chaque métier formait une Corporation (co lleg ia ,  sodalitates) ; sur l’im- 
portance et le nombre de ces colléges, qui furent souvent un objet d’em- 
barras et une occasion d’émeute, V . Ciceron, in Pison. 4. Fragrn. pro 
Cornei, actio I a, ad Quint. u , 3. post reditum, 13., pro Sexiio, 25. Q. 
Cicero, de petit. cônsul., iv. Ascon., in Pisone et pro Cornei. Tite Live, II , 27; v, 50. Plut., in Numâ., 17. Dion. xxxvill. Pline, I. 34,35, 
46. Suét., in Aug. 32, in Calig. 42, 43 et les jurisconsulles.

3o Enfin les prolétaires, ou ca pite  c e n si, ceux qui nc payaient pas de 
cens et recevaient le blé public : Auguste en nourrissait habituellement 
200,000; dans une occasion particulière, il étendit ses distributions à
320,000, tous habitants de Rome (P lc b is  urbancc, Lapis Ancyr. V . t. I, 
p. 174); il y comprit, contre 1’usage, les enfants au-dessous de onze ans 
(Suét., in Aug. 41).

A ces trois éléments de la population romaine proprement dite, il 
faut ajouterl0 les étrangers, parmi lesquels beaucoup d’alTranchis, dont 
1’émancipalion 11’avait pas eu lieu dans les formes solennelles et qui par 
suite 11’avaicnt pas obtenu le droitde cité. La plupart des médecins, gram- 
mairiens, astrologues, devins, etc., étaient étrangers. 2o Les esclaves, 
dont il est impossible d’apprécier le nombre; mais qui, à Rome, devaient 
être dans une forte proportion. J ’ai parle des 400 esclaves de Pédanius, 
des 6,000 urnes trouvées dans le columbarium de la maison d’Auguste; 
les aqueducs employaieut 600 esclaves; les temples , les tbcrmes, les 
théâtres, un très-grand nombre; les esclaves de César, les esclaves de 
1’État {se r v i publiei) étaient aussi très-nonibreux. L’armée avait les siens 
(lixcc , cuioncs) ; les simples soldats, à plus forte raison les prétoriens pou- 
vaient avoir des esclaves. 11 me parail très-probable , qu’au moins a 
Rome, le nombre des esclaves ne devait guère être inférieur a celui 
des hommes libres. La multiplicité des affrancbis cl leur présence dans 
tous les rangs de la société suííit pour prouver le grnnd nombre des es-
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claves. La plupart des ouvriers étaient esclaves; le plus grand nombre 
des boutiques tenues par des esclaves ou des aflranchis (Gic., in Catil. 
iv, 8. Paul Sent.. li, 26. § H ).

Il mc semble didicile, d’après ces éléments, d’évaluer Ia population 
romainc beaucoup au-dessous de 500,000 et de ne pas compter une 
somme égale pour les étrangcrs et les esclaves, auxqnels il faudrait encore 
ajouter ia garnison que nous avons comptée au temps de Néron à 16,000 
hommes.

Pendant le siòcle suivant, au contraire, Ia population avait beaucoup 
diminué : cardeux passagcs de Spartien (Septimc Sévère. 8. 23) portcnt 
à 75,000 modii sculeraenl Ia consommalion journalièredela villedeRome, 
par conscquent la consommatiou annuelle à 27,275,000, ce qui suppose 
une population de 500,000 honmics seulcnicnt. Les desastres de !a guerre 
civile qui suivit la mort de Néron, la tyrannie de Domilien et de Com- 
mode, 1’esprit anti-romain d’un grand nombre d’empcrcurs, et enfin la 
diminulion Progressive des ressources et de la population dePempire peu- 
vent expliquer cet abaisscment du chiffre de la population de Home 
dans un espace de cenl ou de cent vingt ans.

III.

Sur la condilion des feinmes.
fagcs 302, 303.

Le joli récitde Tite-Live dont nous donnons ici la traduction, indique 
bien, ce tne semble, quels étaient le rang et 1’influencc des femmes dans la 
republique romaine:

" Une pctite cause (connne il arrive souvent) amena un grave résultat. 
M. Eabius Ambustus, homme considere et parmi ceux de son ordre et 
parmi les plébéiens qu’il n’a(Tcclait pas de mépriser, avait marié ses deux 
filies, 1’ainéeà Servius Sulpitius, 1’autre à C. Licinius Stoio, hom m e bien 
né, m ais p léb èien , ( illu str iq u id e n i v iro , la m en  plebeio') et la p leb s  avait 
su greà Fabius de u’avoir pas dédaigné cetle alliance. Les deux seeurs 
étaient un jour chez Sulpitius, alors tribun des soldats, et, commc il est 
ordinairc, passaient leur temps à causer : un licteur qui précédait Sul
pitius, rentrantchez lui, frappa, selou la coutume, la porte aveeson fais- 
ceau. Ge bruit inaccoutumé effraya la cadetle, et sa soeur étonnée ne put 
s’empêcber de rire de son ignorance et de son cffroi. Mais ce sourire ne 
laissa pas que d’aiguiilonner l’âme d’une fcmme facilement émue par des 
impulsions frivoles: vovant sa soeur entouréc de gens qui Ia saluaient et 
prévenaient ses désirs, elle la trouva bien beureusement mariée, et, 
commc notre esprit jaloux soufíre davanlage d’ètre dépassé par ceux
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qui nous tiennent do plus près, olle cut regret de 1’alliance qu’elle-même 
avait forrnée. Peu après vint sou père; il leur demanda deleurs nouvel- 
es; mais ii vit la cadette se détourner, confuse de cette blessure toulc 
vive de son amour-propre, et voulant cacher un chagrin qui n’était ni 
amical envers sa soeur, ni honorable pour son mari. Son père s’en aper- 
çut la fit sortir, 1’interrogea avec douceur, lui íit avouer son chagrin 
d’être entrée dans une famille à jamais exclue des honneurs et du crédit. 
Puis il la consola, et lui promit que bieutôt elle vcrrait dans sa maison 
les mêmes honneurs qu’elle avait vus cbez sa soeur. Il commença dès 
lors à s’entendre avec son gendre Licinius et avec le jeune Sextius, 
hom m e à qui r ie n  ne m an quail p o u r p a r v e n ir , s i  ce n e s t  le p a lr ic ia t . 
L’occasion était favorablc pour une telle entreprise : la p leb s, accablée de 
dettes,, n’espérait en être décbargée que par 1’arrivée de quelques-uns des 
siens aux honneurs suprêmes... Licinius et Sextius, devenus tribuns..., 
proposèrent la loi qui ordonnajt que l’un des deux consuls serait clioisi 
par la p leb s. ..» (Tite-Live, vi, 34, 35...). Sextius fut le premier cônsul 
plébéien Ç^lbid. 42).

Je traduis ci-dessus illu str is  par hom m e bien né. Ce mot, qui ne peut 
avoirici, appliqué à un jeune homme obscur jusque-là, le sens de notre 
mot français i llu str e , est pris sans cesse dans le sens que j ’adopte ici. 
Ainsi : illu str is  eques, en parlant d’hommes qui n’avaient aucune célé- 
brite, fem in ai i l lu s tr e s ... «Il était interdit, dit Tacite, aux sénateurs et 
aux chevaliers romains illu str e s , de visiler 1’Egypte sans une permission 
de César,» etc... II y avait donc dès le temps dont parle Tite-Live (ande 
Rome 371) une noblesse parmi les plébéiens: et comment n’y en aurait- 
il paseu, puisque dans la p leb s  comptaient toutes les familles, même les 
plus considérables, qui faisaient partie des peuples admis au droit de cité ? 
Depuis Brutus, il n’y eut sous la république aucune création de patri- 
ciens. Ces familles d’origine étrangère, et par conséquenl plébéiennes, 
étaient néanmoins anciennes, fières de leur nom, entourées de nombreux 
clienls, riches, puissantes. Elles supportaient avec peine 1’exclusion des 
honneurs qui leur était imposée par le patriciat. Ce fut par elles et pour 
elles quTeurenl lieu en grande partie tous les soulèvemenls plébéiens, et 
cette Iongue lutte du patriciat et de la p le b s , dont s’est emparé avec tant 
de sympathie 1’esprit démocratique des modernes, ne fut au fond que la 
lutte de deux aristocraties.

Ce furentaussi ces familles qui, sous le nom de n o b ilita s , détrônèrent 
et absorbèrent le patriciat, et constituèrent, dès la fin du vr siècle, 
comme un patriciat nouveau. Ou’on ne s’étonne donc pas que ces fa
milles nobles, mais plébéiennes, eussent des généalogies, des traditions 
antiques, des souvenirs qui les faisaient remonter jusqu’aux dieux. Cela 
s’explique par Lorigine étrangère de la plupart d’entre elles. C’était 1’aris- 
locratie des cilés étrangèrcs implantée dans Rome, et qui, peu à peu et à 
force de luttes, avait repris ses priviléges d’aristocratie.
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IV.

Passages semblablcs de Scnbque cl dc FEcrilure Sainlc.

V . pages -408 à 452.

Textes de Sénèque.1. Deo noa templa congestis saxis ex- struendasunt. ApudLactance, Div. Inst. G.2. Non quccrit ministros Deus : ipse ge- neri humano ministrat, ubique et homi- nibus prrestò est. Ep. 95.
3. Propè est à te Deus, tecum est, intus est. Ep. 41..4. Miraris homines ad deos ire: Deus ad homines venit; Im ò... in homines. Ep. 73.5. Sacer intrà nos spiritus sedet, ma- lorurn bonorumque nostrorum observa-tor....... In unoquoque bonorum habitatDeus. Ep. 41.G. Exsurge modo, et « te quoque di- gnum finge Deo. » Finges autem et non auro, non argento: non potest ex hâc máterià imago Dei fingi similis. Ep. 31.7. Primus deorum cultus est, deos cre- dere. Ep. 95.8. Satis iilos coluit quisquis imitatus est. Ep. 95.9. Membra sumus magni corporis.Ep. 95. Ejus socii et membra sumus. Ep. 93.10. Deus amatur, non potest amor eum timore misceri. Ep. 42.11. Sapiens si quai circà eum sunt... utitur ut peregrinus et properans. Ep. 

110.Quidquid circà te jacet rerum sicut hos~ pitaiisloci sarcina. Ep. 102.12. Kemo, inquam, invenitur qui se possit absolvere; et innocentem quisque se dicit, respiefens testem, non conscien- tiam... Peccavimus omnes. De Irã. i. 14.13. IIoc primum nobis suadeamus, ne- minem nostrum esse sine cuipà...

T extes des S a in t c s - É c r it u r c s .1. Deus non in manufactis templis habitat. Act. xvn. 24.2. Nec manibus humanis coiitur indi- gens aliquo , cuum ipse det omnibus vi- tam et omnia. Act. xvn. 25.Filius hominis non venit ministrari, sed ministrare. Math. xx. 28.3. Deus non iongè est ab unoquoque nostrum. Act. xvn. 27.4. In hoc vivimus, et movemur, et sumus. Act. x v i i . 28.5. Nescitis quia templum Dei estis, et spiritus Dei habitat in vobis. I Cor. iii. 16.
G. Non debemus aestimare auro, aut argento, aut lapidi, sculpturre artis aut cogitationis hominis,Divinum esse simile. Act. x v i i .  29.7. Credere oportet accedentem ad Deum quia est. Hebr. xi. G.8. Estote imitatores Dei. Eph. v. i.9. Vos estis corpus Christi, et membra de membro. I Cor. xn. 27.10. Non accepistis spiritum servitutis in timore. Rom. vm. 15.11. Non enim habemus hic manentem civitatem, sed futuram inquirimus. Hebr. xm. 14.
12. Omnes enim peccaverunt, et egent gloria Dei. Rom. i i i .  23.Si dixerimus quoniam pcccatum non habemus, ipsi nos seducimus et veritas in nobis non est. I Joan. i. 8.13. Non justificabitur in conspeclu tuo omnis vivens. Psa. 142.
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14. Quos probatDeus, quos amat, reco- gnoscit, exercet. Prov. i.15. Animo cum carne grave certamen. Ad Marc. 24.
16. Placeat homini quidquid Deo pla- cuit. Ep. 75.17. In victimis... non est deorum ho- nos, sed in pid et rectd voluntate. Benef. 

I. 6.Colitur Deus non tauris... sed pid et 
rectd voluntate. Ép. 116.

18. Virtus omnes admittit, libertinos, servos, reges. Benef. ni. 18.

19. Gaudium quod deos, deorumque oemulos semper seqnitur, nunquàm inter- rumpitur. Ep. 60.20. Dii multa ingralis bona tribuunt; et sceleratis sol oritur. Benef. iv, 25.21. Deus et parens noster. Ép. 110.22. IIoc non potcst fieri ut ne bonus vir, ut Theophrastus ait, irascatur malis. De Irã. i. 14.23. Cum esuriente panem dividere. Ep. 95.24. Atque vivere, ml Lucili, militare est. Ép. 96.Nobis quoque militandum est, et qui- dem gcnere militiae, quo nunquàm quies, nunquàm otium dalur. Ép. 51.25. Bonus, discipulus Dei. Dc Provid. i.

Quis potest dieere: Mundum est cor meum, purus sum àpe.ccato?Prov.xx. 9.Nullus apud le per se innocens. Exo. xxiv. 7.l í. Quem diligit Dominus castigat; fia- gcllat autem omncm fdium quem recipit. Ilébr. xn. 6.15. Caro enim concupiscit adversús spiritum: spiritus autem adversús car- nem: bacc enim sibi invicem adversan- tur. Gal. v. 17.16. Fiat voluntas tua. Malb. v. 10.17. Sed venit hora,et nunc est, quando veri adoratores adorabunt Patrem in  spi- 
ritu et veritate. Nam et Pater tales quae- rit, qui adorent eum.Spiritus est Deus: et eos, qui adorant eum, in spiritu et veritate oportet ado- rare. Joan. iv. 23, 24.18. Non est Judasus, neque Graecus: non est servus, neque liber: non est mas- culus, neque femina. Omnes enim vos unum estis in Christo Jesu. Paul. ad Gal. iii . 28.(Hominem novum)... ubi non est gentilis et Judseus, circumcisio et praeputium, bar- barus et Scytha, servus et liber: sed omnia et ín omnibus Christus. Paul. Col. nr. 11.19. Semper gaudete. Paul i, ad Thess. v. 16. Gaudete in Domino semper; iterúm dico gaudete. Phil. iv. 4.20. Patris vestri... qui solem suum oriri facit super bonos et maios, et pluit super justos et injustos. Math. v. 45.21. Pater noster. Mattli. vi. 9. Pater... Luc xi. 2.22. Irascimini et nolite peccare. Ps.(Vide ad boc Lactant. De Irã Dei. 18.Ambr. i. De Off. apud Lips. in Senecam hoc loco).23. Frange esurienti panem tuum. Isai. LVIII. 7.24. Militia est vita hominis super tcr- ram. Job v i i .  1 .Non secundum carncm militamus. II Cor. x . 3.25. Et erunt omnes docibiles Deo.(eccvrai irávxe; Oícu íícfay.xoí ) Joan.Ví. 45.

3 5 .
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28. Intel- Deum et viros Lonos amici- tia... necessitudo... similitudo. Ibid. (I).
29. Quàm angusta innocentia ad legem bonus esse! Qnantò latiús patet ofíiciorum quam júris regula! Quàm multa pietas, humanitas, fldes exegit qua; extrà publicas tabulas sunt! Ibid.

30. Ut Posidonius ait: Unus dies liomi- num eruditorum plus patet quàm imperiti longissima retas. Ép. 78.
31. Nihil prodest inclusam esse con- scientiam, patcmus Deo. Apud Lact. Di vin. Inst. vi. 24.(Lactance ajoute, en eitant ce passage: >> Un liomme qui eüt connu Dieu pouvait- il dire plus vrai que cet homme, étranger à la véritable religíon?»)Quid prodest ab homine aiiquid esse secretum? nihil Deo clausum est. Interest animis nostris et cogilalionibus nostris intervenit. Sic intervenit, dico, tanquàm 

áliquando discedat.(F. aussi Épictet. Apud Arrian. i. 14; i i . 7.)32. UbiqueDeus est. Ép. 141...33. Omnes reservamur ad mortem.......In omnes constitutum est capitale suppli- cium, et quidem constitutione juslissimâ. Nat. quaest. n, 69.
34. Non licet plus eíTerre quam intuli—

2G. Estote ergo imitalores Dei.Ephes.v. 1.27. Quicumque enim spiritu Dei agun- tur, ii sunt filii Dei. Rom. vm. 14.Genus ergo cúm simus Dei... Act. xvir.29. — Omnis qui credit quoniam Jesus est Christus, ex Deo natus est. 1 Joan. v. i.Scimus quia omnis qui natus est ex Deo non peccat. Ibid. 18.2S. Et ait: Faciamus hominem ad imaginem et similitudinem nostram.El creavit Deus hominem ad imaginem suam. Gen. i. 2G, 27.29. Dico enim vobis, quia nisi abunda- verit juslitia vestra plus quàm Scribarum et Pharisaiorum, non intrabitis in regnum coelorum. Math. v. 20.Si enim diligitis eos qui vos diligunt, quam mercedem habebitis? Nonne et Pu- blicani hoc faciunt? Ibid. 4G.30. Quia melior est dies una in alriis tuis super millia. Psalm. l x x x i i i .  11 .(Dixit salubritcr vir prophcta mallc se vivere unam diem cum virtute quàm mulla millia in umbrà mortis. Philo.)31. Omnes vise hominis patent oculis ejus. Prov. xvi. 2.Vise illorum coram ipso (Deo) sunt sem- per, non sunt absconsoe ab oculis ipsius. Eccles. xvn. 13.Non praeterit íllum omnis cogitatus, et non abscondit se ab eo ullus sermo. Ibid. x l i i . 2 0 .Quoniam renum illius testis est Deus et cordís illius scrutator est. Sapient. i. G.
32. In hoc vivimus, et movemur, et sumus. Act. x v i i ,  28.33. Statutumesthominibusscmelmori. Hébr. 27. — Per unum hominem pecca- tum in hnnc mundum intravit, et per pcc- catum mors pertransiit, in quo omnes pcc- caverunt. Rom. v. 12. Slipendium peccati mors. Ibid. vi. 23.34. Nihil intulimus in hunc mundum ,

(1) Sur ce passage, Dicas liominem lianc sacras lilleras degustasse, dit Mure!. Vera et 
Chrisliuna! Lipsius. Ccs coinmentatcurs font souveut la mime remarque.



APPENDICE AU TOME SECOND.mus; imò etiam ex eo quod in vitam in- lulisti pars magna ponenda est. Ép. 102.35. Nec domum esse hoc corpus, sed hospitium, etquidem, breve hospitium, quod relinquendum ubi te gravem hospitj .videas... scit enim quò exiturus sit qui undè venerit meminit. Ép. 120.3G. Yenietquitereveletdies... Aliquando natune arcana tibi retegenlur, discutietur istacaligo,etluxundique clara percutiet... lunc in tenebris vixisse dices, cum totam luccm lolus aspexeris, quam nunc per augustissimas oculorum vias obscurè in- tueris, etc. Ép. 102.37. Nemo novit Deum. Ép. 31.38. Multa cognata numini sum m o..... obscura... oculos nostros implent et efíii-giunt.......Ouid sit hoc sine quo nih il estscire non possumus. Nat. quaesl. m i . 31.39. Conscientiam suam diis homo ape- rire debet. De Benef. v i i . 1.40. Ccelique et deorum omnium Deus (apud Lactan. Divin. Institut. i. 4).

haud dubium quod nec auferre quid possumus, I Tim. vi. 7.35. Scimus enim quoniam si terrestris domus nostra hujus habilationis dissol- vatur, quòd aedilicationeni cx Dco liabe- mus, domum non manufaclam adernam in cceIís . II Cor. v. i.30. Yidemusnuncpcrspecnluminenig- mate : lunc autcm facie ad faciem. Nunc cognosco ex parte: lunc autcm cognoscam sicut ct cognitus sum. 1 Cor. xm . 12.
37. Deum nemo vidit unquàm. IJo an . ív. 12.38. Ego sum, qui su m ... Qui est misit me ad vos. Exod. m . 14.Nonne tu qui solus cs? Job. xiv. 4.Sine ipso factum est nihil quod faclum ' est. Joan. i. 3.39. Revela Domino opera lua. Prov. xvi.3. 40. Deus deorum et Dominus domino- rum ... Coelurn cceli domino... Ps.

Ajoutons encore ces trois passages qui semblenl empruntés au juif 
Philon, et peut-être, par sou intermédiaire, aux préceptes sacrés des Hé- 
breux.

lllud vetus: Deum sequi. De Yitã beat. 15.
CIn regno vivimus, Deo parere libertas est. De Yit. Beat. 15.Claritas... potest unius boni v iri judicio  esse contenta... ad gloriam et famam non est satis unius opinio... gloria multorum judiciisconstat, claritasbonorum. Ép. 102.

TèXoç cuv ec jt i  y.a.-í t o v  l è p ú r a T O v  Mwanv, t o  Èrveatlai ©sõ. Phil. de Migr. Abrah.
© em ĉ ouXeÚEiv, òux iXeuõepiáç |agvo'v ,  áXXa xài PacnXeiàç áp.stvov. Phil. de regno. Philon faitla mème dislinction.O Si tjotpoí òox ev̂ ô o;, aXX’èuxXeTi;.

C’est ici, enfin, le lieu de citer les passages que j ’ai indiqués plus 
haut (p. AM) sur 1’immortalité de l’àme. Voici d’abord 1’épitre 102 qui 
a été citée tant de fois :

« Ta lettre a été pour moi conime un homme qui nous réveille au 
milieu d’uu songe agréable. 11 nous ôte un plaisir mensonger, mais qui 
était pour nous comrae un véritable plaisir. Elle est venue me distrairc, 
lorsque jc me livrais à une douce pensée et que j ’étais sur le point de la 
pousser plus avant. Je songeais à rimmortalilé des âmes. J y croyais 
facilement sur la parole de tant dejgrands hommes qui nous garantissent un
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tel bonheur. Je me livrais à cette espérance; la vie nTétait à charge, je 
méprisais ce qui me reste à vivre dans une débile vieillesse. Je nTélançais 
dans ccs années infínies, dans cette jouissance de toute une élernité, 
quand tout à coup ta lettre m’a réveillé, et j ’ai perdu ce beau rêvc. Je lc 
reprendrai après en avoir fini avec toi. »

Sénèque, en cíTet, après avoir discuié la question que lui posait Lu- 
cilius, revientà son rêve , et le fait en temes qui me semblenl pleinsdc 
Tinspiration chrétiènne :

« Quand viendra ce jour..., je laisserai mon corps oü je l’ai trouvé; je 
merendrai aux dieux... Cette vie mortelle que nous sommes obligés de 
subir n’est que le prélude d’une vie meilleure. De même que le sein ma- 
ternel nous garde pendant neuf mois et nous prépare pour ce monde 
dans lequel nous entrons, lorsque nous sommes en état d’y respirer et d’y 
vivre; de même aussi, tout le temps qui s’écouledepuis l’enfance jusqu’à 
la vieillesse, ne fait que nous préparer comme à une naissance nouvelle... 
Aujourd’hui nous ne pouvons encore vivre dans le ciei, nous ne pouvons 
quele voir de loin... Tout ce qui est autour de toi, considère-le comme 
lc mobilier d’une hôlellerie. Tu n’as autre chose 'a faire que passer... 
Dépose ton fardeau; pourquoi hésites-tu? N’as-tu pas déjà pour venir en 
ce monde quitté le corps dans lequel tu étais enferme? Tu luttes et tu 
te rattaches à la vie; de même aussi, lorsque tu es né, ta mère ne t’a 
mis au monde que par un grand eífort. Tu gémis et tu pleures; de même 
aussi, nous ne naissons qu’avec des larmes... Un jour viendra qui lèvera 
le voile... les secrets de la nature te seront découverts; les nuages qui 
Tentourent se dissiperont, un jour brillant te frappera de toutes parts. 
Alors en te voyant tout entier au sein dc la toute lumière (cüm totam  
lucem  tolus a sp e x e ris) , que tu n’aperçois aujourd’hui que par 1’étroite 
ouvcrturc de tcs yeux, tu comprendras que tu n’avais vécu que dans les 
ténèbres... »

Dans la Consolalion à Mareie, les contradictions de Sénèque sont plus 
frappantes que partout ailleurs. Après avoir dit (ch. 19; que « la mort 
11’est ni un bien ni un mal, qu’elle n’estrien et réduit tout à rien, qu’elle 
nous replace oü nous étions avant de naitre,» Sénèque arrive à la fm à 
donner à Mareie des consolations toutes contraíres :

<1 Ce qui a péri est seulement 1’image de ton fds, et une image qui était 
loin de lui ressembler parfaitement. Lui-même est immortel et plus heu- 
reux aujourd’hui qu’il est dépouillé de tout fardeau étranger. Ces os que 
les nerfs environnent, cette peau qui nous couvre, ce visage, ces mains 
et tout ce qui nous entoure, ne sont que les chaines et la ténébreuse 
prison de nolre âme. L’âme en est accablée, gàtée, obscurcie, jctée dans 
le mensonge, éloignée de la vérité qui lui appartient : l’âme a toujours à 
lutter conlre le corps, si elle ne veut être asservie et ŝ ffaisser tout à fait. 
L’âme s’efforce pour remonter d’oü elle est parlíe, là oú 1’attend un repos 
éternel, et au lieu de la grossière confusion de ce monde, la pure et lu~ 
mineuse Vision de la vérité.
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« Ne cours pas au tombeau de lon fiis : il n’y a là que des os et de la 
cendre, la moindre parlic de lui-même, ce qui fut le voilc ou le vêtemcnt, 
plus quTme portion de son êlre. Il a fui tout enticr... Pendant quelques 
jours, il s’est arrèté au-dcssus de nous, afm d’être purifié et de secouer... 
la poussière de cetle vie terrestre. Aujourd’hui, rnouté plushaut, il vit au 
milieu desâmes heureuses... 11 aime à abaisser ses regards sur la terre, 
car il y a une certaine joie à voir d’en liaut ce qu’on a quilté. Tache donc 
de vivrc, Mareie, comme si tu vivais sous les yeux de ton fils et de lon 
père, non pas tels que tu les a connus, mais plus grauds, meilleurs, plus 
élevés..., libres au milieu d’un monde éterncl...» 2
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